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À Jade,

qui me demande toujours « quelque chose à lire ».
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Prologue

Le Chant de Freyja

Silence, je demande à tous, les grands, les humbles,

Silence, parents de Heimdall ;

Selon ta volonté, Ódinn, je raconterai

Les chants des hommes les plus anciens

Dont je me souviens.

Ils m’appellent Freyja quand je visite leurs maisons,

Une prophétesse propice, sage en magie,

Façonneuse d’incantations, connaisseuse de sortilèges,

Par les sages femmes toujours bien accueillie.

Anneaux de bras et colliers, Ódinn me donna,

Pour acquérir son savoir, connaître sa magie,

De plus en plus étendue est ma vie

Dans tous les mondes.

Je me souviens des géants de ces temps primordiaux,

Qui m’ont donné naissance autrefois ;

Neuf mondes je peux compter, neuf énormes étendues,

Et l’arbre du monde, glorieux,

encore profondément sous terre.

C’étaient des temps anciens, Ymir était établi là,

Ni sable ni mer, ni vagues froides.

Ni terre, ni ciel au-dessus,

Nulle herbe mais un large souffle.

Les Ases se réunirent à IoavPollr,

Et élevèrent sanctuaire et ferme,

Établirent une forge à forger les bijoux,

Ils façonnèrent des pinces et fabriquèrent des outils.

Je me souviens de la première guerre en ce monde,

Quand le pouvoir de l’or excitait les épées,

Et quand dans la demeure Hár, je fus brûlée.

Trois fois brûlée, trois fois née à nouveau,

Je vis toujours.

Ódinn a envoyé sa lance au-dessus des guerriers,

Dans la première bataille du monde,

Brisée fut l’enceinte de la forteresse des Dieux,

Rompu le rempart,

Aux vanes vainqueurs, le champ libre fut laissé.

La terre s’enfonce dans la mer,

Le soleil devient au noir,

Les brillantes étoiles sont secouées dans le ciel ;

Les fumées font ragent, les flammes grondent,

Le ciel est ravagé par le feu.

Je vois la terre sortant une deuxième fois,

Hors de l’écume, belle et verte

Courent les cascades et au-dessus d’elles,

Haut dans les montagnes, vole l’aigle chassant le poisson.

Je vois une demeure plus brillante que la lumière du soleil,

Au toit de chaume d’or

Dans Gimlé,

Ici, à jamais dans la joie, demeurera la troupe des fidèles.

Debout sur un monticule, la fylgia contempla une fois de plus le gouffre béant qui s’étendait à perte de vue devant elle. Depuis longtemps, elle avait cessé de compter les périodes de veille et de sommeil ; ses pas avaient longé la falaise abrupte qui plongeait dans la brume, l’empêchant de voir le fond. Derrière elle, la plaine maintenant familière du Niflheimr lui paraissait presque accueillante malgré ses marécages et sa semi-obscurité perpétuelle. Elle avait fini par s’habituer à ces mornes étendues de collines, à ces arbres rachitiques où poussaient parfois des fruits qui apaisaient sa faim. Les loups qui vivaient dans ce pays désolé ne l’attaquaient pas ; d’ailleurs, s’ils avaient montré le moindre signe d’agressivité, la fylgia aurait aussitôt pris l’apparence comminatoire d’une femme cygne cuirassée d’airain ou même de ce faucon dont elle appréciait l’élégance du vol et la finesse de l’ouïe. Avant – ses souvenirs s’estompaient peu à peu – elle avait traversé le Musperlsheimr, le pays du feu dont les volcans projetaient laves et vapeurs sulfureuses. Son errance en ces lieux avait été douloureuse et chaotique : elle préférait de très loin la tranquillité presque sereine du pays des brumes.

La fylgia redescendit de son poste d’observation, perplexe. Il n’y avait rien de l’autre côté du gouffre, du moins rien que ses yeux pouvaient voir. Était-ce là le Ginnungagap, l’abîme sans fond, le chaos des origines d’où était née toute vie ? Il devait pourtant y avoir d’autres terres, au-delà : c’est de là qu’elle était venue…

« Combien de temps ? se demanda-t-elle. Combien de vies ai-je passé à errer sur les bords de l’abîme ? Un siècle, mille ans ? »

Dans le Niflheimr, il était impossible de mesurer le temps. Ni ombre ni jour : rien qu’une pénombre perpétuelle, un crépuscule infini qui plongeait ses rares habitants dans cette atonie sans fin qui commençait à la gagner.

« Un jour, moi aussi je m’assiérai sur les bords de la falaise et j’attendrai… »

Mais attendre quoi ? La mort : elle ne viendrait jamais. Rien ne meurt dans le Niflheimr… Mais rien ne vit non plus. Elle repartit d’un bon pas, toujours dans la même direction, celle de sa main gauche. Elle n’avait rien à transporter, aussi sa marche était-elle aisée et rapide. Au passage, sa main effleura l’eau croupie d’une mare : aussitôt, le liquide devint brillant et lisse comme un plateau d’argent astiqué des heures par une esclave. Le même reflet la contemplait toujours : celui d’une petite fille aux yeux d’un bleu profond et aux cheveux rouge orangé, seules traces de couleur dans la monochromie de la plaine. Elle avait beau changer d’apparence – guerrière vêtue d’une armure de métal, dragon, nain ou géant – elle reprenait toujours la même forme après le sommeil : cette fillette qui aurait pu être jolie si seulement elle avait su sourire. Chaque fois qu’elle voyait son reflet, elle portait la même tunique blanche, jamais sale, jamais déchirée comme douée d’une vie propre et toujours renaissante.

Elle reprit sa longue marche, toujours sur la gauche. Le pays du feu n’était qu’un souvenir lointain et un jour, elle sortirait du pays des brumes pour trouver autre chose, mais quoi ? Un monde de glace ? Elle frissonna à cette perspective.

La fylgia avançait ainsi depuis un long moment ; aucun bruit, aucun obstacle ne venait troubler sa progression. À quelques mètres en contrebas, un loup se désaltérait dans une mare. L’animal au pelage gris blanc leva les yeux et contempla la fillette sans curiosité ni méfiance, comme si elle faisait partie intégrante de son univers.

Alors un bruit attira son attention :

« Hé ! »

C’était une voix. Très lointaine, à la limite de sa perception mais elle en était sûre : quelqu’un ou quelque chose l’appelait. Elle se pencha aussitôt au-dessus du gouffre et écarquilla les yeux : rien. Malgré ses efforts, elle ne parvint pas à percer l’épais rideau de brume qui prenait naissance à seulement quelques centaines de pieds en contrebas.

« Hé ! »

La voix, ténue, retentit de nouveau. La fylgia recula, irritée : comment joindre celui qui l’appelait de là-bas, de l’autre côté ? À quoi pouvait-il ressembler d’ailleurs ? Même en cherchant dans ses souvenirs les plus anciens, elle ne parvenait pas à se remémorer sa vie d’avant. Avant le grand passage.

Elle se pencha un peu plus et envisagea même de sauter dans l’abîme sans fond, mais renonça bientôt. Un jour, désespérée, elle avait tenté cette ultime manœuvre… pour se réveiller, comme après chaque période de sommeil, sous la forme de la petite fille aux cheveux roux et aux yeux clairs… Cependant, il devait bien y avoir un moyen : ce gouffre n’était pas infini puisqu’elle l’avait franchi, autrefois.

Alors elle eut l’idée : le faucon, son animal favori. Il savait voler, il était vigoureux et plein d’allant et il franchirait ces étendues brumeuses en quelques coups d’ailes. Elle se souvenait maintenant : ils étaient là-bas, ses frères. De l’autre côté du gouffre primordial, ils l’appelaient, elle, la fylgia. Un instant plus tard, le faucon poussait un cri strident. Non loin de la mare, le loup mélancolique leva de nouveau la tête et huma l’air pendant que la fylgia prenait son envol au-dessus du gouffre.

D’abord, la traversée fut facile : elle erra au milieu des brumes sans rencontrer d’obstacle, se jouant des courants, poussant parfois un cri de triomphe strident. Elle se sentait bien. D’un coup d’aile, elle survolait un amas nuageux, piquait en vrille et remontait, profitant d’un courant ascendant. Sa vue était beaucoup plus perçante et elle volait à tire-d’aile… Ils l’attendaient tout là-bas, de l’autre côté…

« Hé ! »

Un appel, mais beaucoup plus proche.

Elle poussa un cri : bien sûr, sous la forme de faucon, elle ne pouvait pas parler !

« Nous savons que tu es là ! continua la voix étouffée. Viens, viens vers nous, ne nous abandonne pas. »

Ce n’était pas une voix mais des centaines, des milliers peut-être, toutes ensembles. Un peuple entier l’implorait :

« Viens à nous, ne nous abandonne pas. Dis-nous où tu es ! »

Impossible de leur répondre, mais elle devait les retrouver, expliquer sa situation… Les voir simplement. C’était très important : elle le pressentait.

Elle déploya ses ailes et vola plus vite en direction de l’autre bord du gouffre dont les contours commençaient à se dessiner. Combien de temps avait-elle volé pour aller si loin ? Pourrait-elle même revenir ? Qu’importait, après tout ?

« Mère, mère viens à nous. »

Elle arrivait, elle allait les revoir : ses frères de race. Elle leur parlerait et elle obtiendrait enfin des réponses à ses questions. Quelques coups d’ailes et le faucon atteindrait enfin la ligne de crête qui se dessinait à l’horizon. Enfin elle saurait qui elle était, pourquoi ses souvenirs demeuraient aussi flous et imprécis, pourquoi elle errait ainsi depuis le commencement du monde.

La fylgia poussa un nouveau cri de triomphe lorsqu’une ombre menaçante se dessina juste au-dessus d’elle. Son cœur se mit à battre à tout rompre : il était là. Hraesvelgr, le mangeur de cadavres, l’aigle gigantesque perché au bout du monde, dont, paraît-il, les battements d’ailes provoquaient ouragans et typhons.

Le faucon, animé par l’énergie du désespoir, accéléra encore en une ultime tentative pour piquer vers la falaise, là où l’attendaient ceux de sa race.

« Je t’en prie, viens à nous, mère de tous les alfars. Transporte-nous sur ton aile vers l’autre côté. Ne nous abandonne pas ! Nous t’attendons depuis si longtemps… »

Elle aurait voulu leur crier qu’elle les aimait, qu’elle cherchait à les rejoindre depuis des temps immémoriaux, elle aurait voulu leur demander de l’aide… Mais déjà Hraesvelgr refermait ses serres sur son corps élancé, déchiquetant les ailes fragiles, broyant ses os creux. Elle poussa un cri d’agonie…

« Processus de réveil enclenché. »

Une sensation de douleur nauséeuse l’envahit. Elle avait une conscience aiguë des flots de sang charriés par les vaisseaux sanguins qui irriguaient son cerveau : bouillonnants, ils provoquaient une céphalée insupportable. C’était la même chose à chaque fois, sauf que cela devenait de pire en pire. Malgré les liquides de maintenance vitale qu’on lui injectait à doses massives, ses réveils étaient de plus en plus pénibles. Peut-être cela venait-il aussi de la durée de son sommeil : combien de temps avait-elle dormi ? Combien de temps sa fylgia, la suiveuse, avait-elle erré à travers les limbes à la recherche d’une sortie vers cet ailleurs qu’il lui était impossible d’atteindre ?

« Vision : contrôle positif. »

Une nouvelle douleur la transperça comme un fer brûlant. Elle aurait voulu s’enfuir, se lever, se débattre pour échapper à cette torture qui lui fouaillait directement les nerfs mais évidemment, elle ne pouvait pas. L’image s’imposa à elle sans qu’elle puisse seulement détourner le regard. Des silhouettes se dessinèrent, d’abord floues puis plus précises. Malgré la mauvaise qualité de la restitution – après tout, ils utilisaient des organes animaux, extirpés et adaptés à son cerveau grâce à leur nécromancie – elle distingua la pièce : l’endroit n’avait pas beaucoup changé depuis la dernière fois. Le laboratoire-temple avec ses mécanismes de maintenance vitale, les monumentales statues d’Ódinn et de Freyr, les dieux chargés de veiller sur sa captivité. Elle remarqua néanmoins de nouveaux appareils sans comprendre leur utilité. Pourquoi tous ces câbles de nerfs tressés, pourquoi ces écrans fabriqués à partir des énormes pupilles à facette des monstres qui parcouraient l’Empire de poussière ? Un homme juste devant elle attira son attention.

« Ouïe, contrôle positif. »

Un sifflement suraigu la fit se recroqueviller sur place. C’est tout un maelström sonore, une cacophonie insupportable qui se déversa par les câbles tressés jusqu’à son nerf auditif. La voix résonna en elle comme l’écho de toute une foule hurlante à l’intérieur d’une cathédrale de verre.

« Voilà donc la grande truie… Même dans mes rêves les plus fous, je n’aurais imaginé lui parler. Vous croyez qu’elle m’entend ? »

L’homme devant elle s’était retourné pour s’adresser à plusieurs techniciens-mages assis devant leurs écrans de contrôle un peu plus loin derrière.

« Oui, monsieur. Regardez le niveau, il a bougé lorsque vous avez parlé.

— Elle me voit aussi ?

— Les niveaux ont tressailli lorsqu’elle vous a vu. Au début, l’image a dû être un peu floue, mais maintenant, je suis sûr qu’elle vous distingue parfaitement. »

L’homme se rapprocha d’elle et la scruta comme s’il voulait lire jusqu’aux tréfonds de son âme.

« Elle a gardé son intelligence ?

— Ódinn seul le sait, monsieur. Mais je pense que si elle était devenue folle, les signes vitaux ne seraient pas si clairs.

— Hum… Vous avez peut-être raison. »

Elle détailla l’image trouble que lui envoyaient les faisceaux de nerfs reliés à son centre de la vision : un homme de taille moyenne, l’air décidé. Sous un lourd manteau de fourrure, il portait une redingote d’uniforme sombre de coupe étroite. Les galons dorés et l’œgishjálmr – le casque d’effroi en chitine qui formait une aigrette au-dessus de son visage – indiquaient qu’il s’agissait d’un dignitaire. Elle soupira intérieurement : le nouveau régent. C’était certainement lui. En général, ils venaient la voir un peu après leur avènement et tentaient de lui poser des questions – toujours les mêmes – en alternant menaces et suppliques. Parfois, ils la torturaient en lui envoyant d’insupportables messages nerveux censés la soumettre à leur volonté… Puis ils renonçaient et elle n’entendait jamais plus parler d’eux.

C’était un simple mauvais moment à passer : lui aussi finirait par se lasser. Il l’oublierait dans sa cellule et elle pourrait recommencer à dormir… jusqu’à la prochaine fois. L’homme lui jeta un regard qui ne lui dit rien qui vaille.

« Elle peut parler ?

— Théoriquement oui, répliqua le technicien, mais les annales n’ont encore jamais fait état d’une réponse de sa part.

— Hum… Nous allons voir. Hé toi ! Tu m’entends ? »

Elle attendit patiemment qu’il se lasse de son petit jeu.

« Hé bien ?

— Elle vous entend, monsieur, elle a réagi à votre voix en envoyant un message chimique à ses cellules nerveuses.

— Ce qui signifie ?

— Qu’elle éprouve une certaine tension. »

L’homme hocha la tête :

« Parfait. Nous n’en sommes qu’au début. » Puis s’adressant de nouveau à elle : « Tu m’entends n’est-ce pas et tu comprends tout ce que je te dis. Franchement, je ne croyais pas à ton existence… jusqu’à ce que mon père ne me remette mon héritage avant de mourir… Pour lui, tu n’étais qu’une antiquité inutile qu’on entretenait qu’à cause de vieilles croyances : quel vieil imbécile ! Je suis Odmar III, successeur de Kurt IV, “mignon de Valfödr”. À moi on n’a pas encore donné de surnom, mais cela ne saurait tarder. J’ai une petite idée là-dessus. Depuis trois mois, depuis que l’on m’a offert le trône de régent, j’ai beaucoup réfléchi au problème que tu poses. En fait, je pense avoir trouvé la solution que mes ancêtres cherchent depuis les origines. »

Il s’interrompit un instant comme pour juger de l’effet de ses paroles. Décidément, elle n’aimait pas cet Odmar : il avait l’air tellement sûr de lui. Bah ! Il se contenterait de la torturer quelques cycles avant de renoncer et de la laisser enfin en paix.

« J’ai lu attentivement les archives te concernant, reprit-il. La plupart de tes congénères obéissent à la baguette pour peu qu’on leur envoie quelques ondes de fouette-nerfs mais ils deviennent inutilisables au bout de deux ou trois générations. Toi, aucun des trois cents régents qui se sont succédés sur le trône n’y sont parvenus. T’enfermer dans tes rêves, même en empêchant ta fylgia de se déplacer, était une erreur : tu es restée inoffensive tout ce temps, c’est vrai ; mais cela ne nous a menés nulle part. J’ai donc pensé à une autre solution. Nous allons changer beaucoup de choses. D’abord désormais, tu ne dormiras plus…

— Dans ce cas, je mourrais. »

Sa voix rauque et mécanique, relayée par les cordes vocales desséchées prélevées sur quelque monstre volant, avait résonné dans le laboratoire-temple, provoquant une vive stupéfaction chez les techniciens-mages qui se levèrent dans un grand bruissement de robes noires.

« Elle a parlé !

— La grande truie vit de nouveau… Que Freyr nous protège !

— Taisez-vous tous ! »

Odmar imposa le silence d’un geste autoritaire et se retourna vers elle : maintenant, un sourire triomphant se dessinait sur son visage. Derrière, les mages dökkalfars se serraient les uns contre les autres en commentant l’événement. Ils avaient peur d’elle, mais elle comprit cependant qu’elle venait de commettre sa première erreur. Celui-là était beaucoup plus intelligent que les autres.

« Un cerveau que l’on maintient indéfiniment à l’état de veille finit par perdre le contrôle de ses fonctions vitales et toutes les injections de fluides nutritifs n’y font rien ». Je connais le vieil adage, truie. Ta misérable existence dans ce laboratoire ne dépend que de ma volonté.

— Alors tue-moi. »

Elle avait parlé de nouveau. Ses nerfs auditifs lui transmirent un son croassant qui n’avait rien de commun avec sa voix d’avant… Le sourire de l’homme s’assombrit :

« Ne me provoque pas, truie ! Les tortures infligées par mes prédécesseurs n’ont pas réussi à te briser mais il m’est possible de te faire passer un moment éminemment désagréable. Tu ne m’as pas laissé finir ma phrase : tu ne mourras pas, non – tu nous es trop utile… Ou du moins tu pourrais l’être si tu nous obéissais – tu dormiras parfois, mais sans cette prison dans laquelle nous enfermions ton esprit. Réjouis-toi, tu vas redevenir libre… Un peu. »

Échapper à la monotonie de cette prison onirique dressée autour d’elle par des générations de techniciens nécromants : c’était inespéré. Tellement en fait qu’elle ne parvint pas à se réjouir : une telle faveur ne pouvait que dissimuler une contrepartie exorbitante ou un piège… Peut-être les deux. D’ailleurs, comme s’il lisait dans ses pensées, il continua :

« Tu connais la prophétie : “Un hybride tellement parfait qu’il détiendra les mêmes pouvoirs que la déesse, viendra la délivrer et prendra sa suite”. »

Elle était même à l’origine de l’oracle ! Elle l’avait senti à ses rares moments de veille : l’extraordinaire conjonction génétique qui avait donné naissance aux dons si rares et si puissants qui étaient les siens ne pouvait que se reproduire. Son sang coulait encore dans les veines de ceux du peuple, même dilué, même affaibli. Petit à petit, les conjonctions favorables se faisaient et se défaisaient pour revenir encore : toujours plus puissantes au fur et à mesure que la population de l’Empire s’accroissait. Le Parfait viendrait, il n’y avait aucun doute là-dessus…

« Tes adorateurs non plus n’ont pas de doutes, reprit-il, ayant apparemment suivi le même cheminement intellectuel. Ils scrutent attentivement le moindre présage à la recherche de la conjonction idéale. Tu es forte, grande truie, plus qu’aucun d’entre nous, c’est certain. Mais ton successeur n’aura peut-être pas la même constance ; surtout si nous le repérons encore jeune et malléable. Avec du talent, nous arriverons peut-être même à en faire notre serviteur docile. C’est merveilleux comme on peut changer le caractère d’un homme, par la débauche ou l’appât du gain. Et alors, tu sais ce qu’il adviendra… »

Elle le savait, la fin de sa race, la fin de l’Empire, le règne d’une nouvelle ère de terreur et d’obscurité. Elle rejeta cette hypothèse : il bluffait. Compte tenu de la démographie galopante de l’Empire, jamais, à moins d’une chance insensée, il ne parviendrait à identifier son successeur avant que celui-ci ait acquis suffisamment d’expérience pour le renverser, lui et ses mages nécromants.

C’est ce moment que choisit Odmar pour conclure :

« J’ai réfléchi à plusieurs mesures destinées à accélérer la naissance et à faciliter la localisation de notre futur esclave : d’abord j’institue un droit de frayage des mâles dökkalfars sur les femelles ljosalfar. Tous, mages, nécromants, berserkirs, pourront choisir et honorer une femelle du peuple sans que celle-ci puisse opposer de résistance. Nous augmenterons ainsi notre quota de sang-mêlé et, si Loki ne nous joue pas un de ses tours favoris, nous trouverons bien parmi les jeunes candidats celui ou celle que nous cherchons. Ensuite, (son sourire s’accentua) nous avons un autre moyen pour le chercher, truie : toi-même. Ton esprit sera libre, certes, mais nous pouvons dorénavant le surveiller. Regarde ! »

Il s’écarta et désigna au fond du laboratoire-temple plusieurs écrans nouvellement installés et reliés entre eux par des terminaisons nerveuses tressées. Une dizaine de nécromants consultaient attentivement les surfaces courbes à facette sur lesquelles elle reconnut une image d’Odmar, lui-même.

Il éclata de rire et il ne lui fallut qu’un bref instant pour comprendre pourquoi. Ils voyaient ce qu’elle voyait ! En utilisant leur maudite science de nécromants, ils étaient parvenus à se connecter sur son nerf optique et à en voler les images…

Non, c’était absurde : cela il le pouvait déjà et de toute façon l’angle ne correspondait pas. La vérité était pire encore : ils pouvaient directement projeter une représentation de ses pensées sur ces yeux à facettes récupérés sur quelque monstre volant. Cela voulait dire que même si sa fylgia était dorénavant libre, Odmar saurait immédiatement où elle se trouvait... Ainsi, elle ne pourrait pas partir à la recherche de son successeur sans risquer de le faire repérer…

Le rire de l’homme se prolongeait tandis qu’une vague de panique l’envahissait. Cet absurde droit de frayage sorti de l’esprit malade du nouveau régent pousserait les ljosalfar à la révolte. Ils trouveraient l’Élu qui n’aurait qu’une idée en tête, se mettre à sa recherche, à la recherche de leur mère à tous.

Immédiatement, elle reprit le contrôle de ses propres sentiments et commença à concevoir de nouveaux plans pour déjouer ceux de son adversaire. Une partie commençait comme elle n’en avait jamais connu… depuis le combat mené contre son père, voilà de cela bien longtemps ! Après tout, en s’ouvrant à elle pour la narguer, peut-être Odmar avait-il commis une erreur lui aussi. À moins qu’il ne lui ait pas tout dit et que cela aussi fasse partie du piège…


 

[image: 10000000000002D50000043847C12B5F.jpg]


LE LIVRE DE MEINHARTH ET ANKE


I

Nul ne connaissait les dimensions exactes du monde qui s’étendait sous les restes du crâne d’Ymir, le géant des glaces à l’origine de toutes choses. Tout au plus pouvait-on affirmer sans trop d’erreur que le grand gouffre descendait sur des milliers de lieues jusqu’au Niflheimr, tout au fond. Aucun navigateur, même les plus audacieux des käfers, n’avait tenté le voyage jusqu’en bas. D’abord parce que le profit en serait certainement aléatoire, et ensuite parce qu’un tel périple présentait des dangers bien connus.

Il y avait d’abord les himinhrjodrs, les « dévastateurs », créatures monstrueuses qui hantaient le bas du monde. Puis on risquait, en dessous de la surface même, de se retrouver nez à nez avec Hel, la dispensatrice de la mort, l’amie des nornes, montée sur son char orné de rideaux blêmes, partant à l’assaut des mortels.

La plupart des volväs(1) professaient que le monde possédait une forme de voûte, soutenue à sa base par les quatre nains primordiaux, Austri, Vestri, Nördri et Sudri. Tout en haut était la demeure de Freyr, le premier des Vanes et dieu des hauteurs.

Mais tout cela n’était que pure conjecture et passionnait fort peu les peuples occupant les différents niveaux de l’Empire de poussière. Non loin du sommet et de la demeure du dieu, s’étendait Alfheimr où vivaient les dökkalfars, descendants d’Alviss – le plus ancien et le plus puissant des alfars sombres – dans leurs merveilleuses cités-temples. Les sept cités sacrées de l’Heptarchie, attachées entre elles par des liens tressés d’une solidité à toute épreuve et soutenues dans leur chute par la sorcellerie des volväs eux-mêmes, resplendissaient de mille feux au milieu du monde. On y trouvait les chantiers navals qui donnaient à ce peuple sa suprématie sur tout l’Empire de poussière, l’école des mundilfœris – celles qui conduisent le temps – le camp des berserkirs, le crédit heptarchique, le palais du régent élus par ses paires dökkalfars et, prétendait-on, la demeure de Freyja elle-même.

À quelques lieues seulement, sous les forteresses des dökkalfars, se développaient un grand nombre de cités florissantes, celles-ci dévouées au commerce, à l’artisanat et à l’agriculture : Mithgardr, le pays du milieu où vivaient les Ljosalfars, était industrieux et prospère malgré les taux exorbitants et les coûts de transports imposés par l’Heptarchie. Là étaient établies les riches cités de WiesBäden, Rheingau, Heidelberg, Ludwigshafen et, la plus belle d’entre toutes, Wörms, où résidait le Syndic.

Le peuple des alfars brillants, les Ljosalfars – descendants de Freyja elle-même – qui occupait les cités aériennes, était brave et travailleur mais rebelle et indiscipliné. Les bourgmestres à la tête des structures subalternes faisaient preuve d’un esprit d’indépendance et d’une susceptibilité souvent excessive. Ils étaient particulièrement chatouilleux dès qu’on abordait le problème de leur autonomie. Le Syndic élu par ses pairs, le prince Wiclif, avait bien du mal à convaincre ses alliés de s’unir en confédération. Au moment où commence notre récit, les négociations entre cités restaient houleuses et incertaines.

La situation était bien différente encore plus bas, dans l’amas de l’Ùtgardr. Les nombreux et mystérieux courants y gardaient un grand nombre de structures en suspensions : lieux sauvages mais aussi cités ljosalfars abandonnées après être descendues trop bas. Là sévissaient les parias de l’Empire, les Ljosalfars révoltés contre l’autorité du régent et les käfers : ces mutants, conçus par les nécromants dökkalfars eux-mêmes mais trop instables pour servir dans l’armée, avaient fondé dans ce dangereux fouillis de véritables cités pirates, hors-la-loi et sauvages. Pourtant, de plus en plus de colons chassés par l’intransigeance du régent tentaient de s’y installer, discutant âprement la place aux confréries de boucaniers. Certaines légendes y faisaient aussi état de la présence des dises, ces créatures mi-Alfars mi-esprits qui hantaient, disait-on, les rêves des matelots… On les voyait parfois comme des guerrières armées de cuirasses brillantes, parfois comme des amantes passionnées qui vous visitaient en rêve, mais existaient-elles vraiment ? Nul n’aurait pu l’affirmer avec certitude.

Encore plus bas, au fond du gouffre, c’était le Niflheimr, le pays des brumes. Un endroit dangereux où personne ne s’aventurait : les cataclysmes inexplicables y étaient nombreux et la monstruosité des créatures qui y vivaient décourageait toute velléité d’exploration.

Enfin, il convient de mentionner, isolée tout en bas des terres connues, entre Ùtgardr et Niflheimr, la structure géante du Feldberg. On disait qu’elle ne se maintenait en place, sans sombrer vers les tréfonds, que grâce aux volväs ljosalfars qui y vivaient et à leur pouvoir sur la matière inerte qui l’empêchait de sombrer à tout jamais.

L’Empire de poussière était parcouru par de nombreux vaisseaux volants. Les plus rapides, depuis des temps immémoriaux, étaient ceux de la Compagnie Heptarchique des Comptoirs. Les mystérieuses mundilfœris, que personne ne voyait jamais, pouvaient emmener leur chargement d’un simple clignement d’œil d’un endroit de la voûte à un autre ce qui, depuis des siècles, assurait à la compagnie le quasi-monopole de la navigation et du commerce. En vérité, les vaisseaux qui ne bénéficiaient pas du service des prêtresses recluses ne s’aventuraient à voler qu’en flottilles armées car nombreux étaient ceux qui, sans cela, ne regagnaient jamais leur port d’attache. On murmurait dans les tavernes que les mundilfœris elles-mêmes, jalouses d’une éventuelle concurrence de ces Ljosalfars qu’elles méprisaient, projetaient dans les limbes les vaisseaux de rencontre sans laisser aucun témoin…

Ainsi, les volväs ljosalfars, lorsqu’ils tenaient conseil sur la structure sacrée de Feldberg, ne manquaient jamais de louer les services de la Compagnie Heptarchique. Les frais de transports exorbitants compensant largement les inconvénients d’un voyage à travers le dangereux Ùtgardr.

Ce cycle-là se tenait le deux cent cinquantième conseil depuis la nomination par Freyja elle-même du premier archivolvä. Ils étaient quarante-trois prêtres et prêtresses, tous descendants du grand vieillard et chacun délégué à une ville, à avoir fait le chemin jusqu’au temple édifié au sommet de la structure sacrée.

L’archivolvä Volker jeta un coup d’œil à la grande salle qui accueillait tous les quinze cycles de telles assemblées. La statue monumentale de Freyja les dominait tous de sa masse écrasante et levait les bras vers la voûte du monde. La mère des hommes, haïe par les dökkalfars et oubliée par les gens du peuple, regardait au loin, le visage illuminé par un vague sourire. Il y avait cent quatre-vingt-quinze cycles que Volker avait vu la lumière de Freyr(2) et quatre-vingt-douze(3) qu’il occupait sa charge. Ses condisciples, d’un rang élevé dans la hiérarchie sacerdotale – hommes et femmes, tous vêtus de la longue robe brodée à l’effigie de Freyja – le regardaient d’un air inquiet. Depuis trois ou quatre générations, le sang de Freyja avait tendance à se dissoudre dans la population et on trouvait de plus en plus rarement des volväs de deuxième degré – catégorie à laquelle il appartenait – ou de troisième. Sans parler bien entendu des parfaits de premier degré, dont pas un seul représentant n’était apparu de mémoire de volvä.

La lumière venant de la grande fenêtre commençait à baisser : on entrerait bientôt dans une heure obscure. Celles-ci devenaient de plus en plus longues, ce qui signifiait que la première saison froide du cycle était imminente. Au loin, quelques structures subalternes flottaient paresseusement au gré des faibles courants qui agitaient l’air de ce monde en suspension. La quiétude et la sérénité qui régnaient autour de lui n’étaient qu’illusion, il le savait. La guerre était déclarée, mais une guerre larvée, sournoise qui ne disait pas son nom. Pas encore tout du moins.

« Frère Engelbert, commença-t-il, je te prie de nous faire ton rapport sur l’état de notre Feldberg et des structures du Mithgardr. »

Le volvä Engelbert était un petit homme hargneux. Un des seuls à vivre à demeure sur la structure sacrée en compagnie des novices. Il appartenait à la cinquième catégorie, qui fournissait nombre de voyants ou de transmutateurs, mais on n’avait décelé en lui aucun talent magique particulier, hormis un sens aigu de l’observation et un esprit déductif brillant. C’est la raison pour laquelle, dès son plus jeune âge, il avait été préposé à l’étude des forces qui s’exerçaient sur toutes les structures de l’Empire de poussière, les entraînant inexorablement vers le bas.

« Je n’ai pas grand-chose à vous apprendre, archivolvä, commença-t-il. Mes récentes observations corroborent les comptes-rendus des précédents conseils. Nos pouvoirs diminuent peu à peu et les cités du Mithgardr descendent dangereusement. Bientôt, il faudra que les bourgmestres prospectent de nouvelles structures. Notre confrérie ne peut à elle seule empêcher leur inévitable chute. Le phénomène est encore amplifié par cet absurde décret pris par le nouveau régent : « le droit de frayage » ! C’est une insulte aux bonnes mœurs et à la raison mais les populations fuient en masse. Le changement commence à être perceptible : les structures les plus basses s’approchent dangereusement de l’Ùtgardr, à la grande joie des pirates et des käfers qui hantent ces lieux sauvages !

— Pourrons-nous tenir encore longtemps dans ces conditions ? »

Le volvä haussa les épaules :

« Seul Freyja, je suppose, pourrait nous donner une réponse fiable. Mais tout indique qu’un transfert massif de population devra avoir lieu prochainement.

— Un nouvel exode ? De quel délai disposons-nous ? »

Le petit homme fronça les sourcils :

« J’ai déjà réfléchi à cette question. Aussi ai-je fait les calculs. Voyons… Le phénomène s’accélère de cycles en cycles, car nous manquons de nouveaux volväs. Si nous supposons que l’accélération restera constante, toute la population devra avoir émigré vers d’autres structures, d’ici… disons… soixante cycles. »

Il y eut un tollé dans l’assemblée :

« Une migration totale de la population dans soixante cycles ? Mais nous n’y sommes pas préparés !

— Les bourgmestres n’ont jamais pris de mesures efficaces et Wiclif en est encore à tenter de les convaincre de prospecter.

— Et la Compagnie Heptarchique ne s’occupe que de construire des paquebots de luxes alors que les nacelles d’immigration font cruellement défaut. Soixante cycles ! »

Engelbert grommela :

« Un peu moins en fait, compte tenu de ce fameux droit de frayage : de plus en plus de Ljosalfars abandonnent les cités hautes et colonisent anarchiquement les structures de l’Ùtgardr. Nous n’avons pas assez de volväs pour soutenir tout le monde ! Aujourd’hui déjà, les cités les plus importantes sont descendues en dessous du niveau du dieu à la lance : cela ne s’était jamais produit de mémoire de volvä… Mais bien entendu, ajouta l’homme avec un sourire, compte tenu des multiples paramètres qui entrent dans un tel calcul, il est possible que j’aie commis une légère erreur… Encore que cela soit peu vraisemblable. »

Le silence retomba sur l’assemblée pendant que chacun digérait l’information. Une femme volvä se leva et frappa d’un grand coup de poing l’antique table de pierre :

« Il nous faut agir sans tarder !

— Et quelle idée as-tu, volvä Adelheïde ? » demanda calmement l’archivolvä.

La magicienne aux longs cheveux blancs était en charge auprès du prince Sixtus, bourgmestre de WiesBäden, puissante cité directement rivale de Wörms où il exerçait lui-même. Grande, le visage sévère éclairé par l’éclat bleuté de ses yeux scrutateurs, Adelheïde était obstinée et d’une grande intelligence malgré une tendance à l’emportement. Elle possédait de nombreux appuis politiques tant dans les cités qu’au conseil des volväs. On la considérait en général comme la mieux placée des successeurs potentiels de l’archivolvä, quoique cette perspective n’enchantât guère ce dernier.

« Le nouveau régent nous provoque délibérément ! pérora la femme. En édictant une telle infamie, il livre mères, épouses et filles de notre peuple au pouvoir de ses mages dökkalfars. Accepter une telle mesure serait une compromission honteuse qui marquerait la fin de notre race. Allons jusqu’à Folkvangr et réveillons Freyja !

— Ignores-tu que pour parvenir jusqu’à elle, il faut franchir un grand nombre d’obstacles, dont les troupes berserkirs et la flotte de guerre d’Odmar ne sont peut-être pas les plus terribles ? De toute éternité, on considère que seul un parfait est capable de franchir les épreuves permettant d’accéder au sanctuaire de Freyja.

— Tu as entendu : il nous faudra déplacer toute la population ljosalfar dans soixante cycles tout au plus et Freyja n’a toujours pas daigné nous faire naître un parfait… Allons-y en force !

— Volvä Adelheïde, je n’ai pas besoin de te rappeler ce que nos runes prévoient si nous tentons une telle folie. Nous n’aurons pas besoin d’attendre soixante cycles ni cent pour connaître la fin de l’Empire de poussière. Et alors pas de nouvel exode. Nous disparaîtrons dans l’obscurité éternelle… »

Il se leva et brandit son bâton de magie :

« Qui se sent de taille parmi vous à affronter les cendres de Freyja ? »

L’assemblée se calma. Adelheïde se rassit ; ses yeux brûlaient d’un éclat glacé. Elle interpella un autre frère :

« Diethmär, que disent tes études du sang sacré ? Avons-nous l’espoir de voir apparaître un parfait durant le peu de temps qui nous reste ? »

Le volvä Diethmär était jeune pour sa charge, mais son rang – quatrième –, ainsi qu’un don de clairvoyance exceptionnel lui permettant des prémonitions divinatoires d’une précision sans égal, avaient largement contribué à son élévation.

Il répondit sur un ton suffisant :

« L’étude de la généalogie des volväs de différents degrés, ainsi que le cycle de transmission du sang de Freyja, fait partie de mes attributions mais je n’ai pas eu l’occasion d’obtenir de plus amples renseignements sur la nature du soi-disant parfait depuis que j’ai pris ma charge. Aussi, je manque un peu de recul pour adopter une position nette. »

Les frères se regardèrent entre eux : le cas devait être complexe car la modestie n’était pas une vertu habituelle du volvä Diethmär.

« En fait, reprit-il, mes prémonitions sont étranges et ne correspondent qu’imparfaitement aux descriptions laissées par les runes. Le décret pris par le nouveau régent Odmar va certainement modifier la donne. Son objectif est clair : augmenter le nombre d’hybrides et donc de mundilfœris. À toute chose malheur est bon : je vous rappelle que lors de ce cycle nous ne sommes parvenues à rassembler que quinze candidates sur les dix-huit prévues. Les trois manquantes ont été reportées au prochain cycle. Il nous sera plus facile dans l’avenir de payer le dû et de fournir à l’académie les quotas exigés.

— À moins qu’il n’augmente les quotas, repartit Adelheïde. La Compagnie Heptarchique a besoin de toujours plus de pilotes et nous devons leur donner les plus prometteuses de nos filles !

— Une telle hypothèse n’est pas exclue, répondit le jeune Volvä, toutefois… il semblerait que la naissance d’un parfait soit imminente. »

Il avait prononcé ces derniers mots en baissant les yeux. L’archivolvä fit taire d’un geste de la main les exclamations de joie qui s’élevèrent dans la salle :

« Continue… »

L’autre, conscient d’être le point de mire de toute l’assemblée, poursuivit en hésitant :

« Vous vous rendez tous compte de ce qu’un tel événement, qui ne s’est jamais produit encore de mémoire de volvä, peut avoir d’extraordinaire. Mes prémonitions induisent, comment vous expliquer… une dualité. Mais je n’ai pas réussi à déterminer si le parfait qui allait bientôt naître serait deux fois plus parfait qu’un parfait ou s’il ne serait que la moitié d’un parfait… »

Adelheïde l’interrompit d’un ton railleur :

« Qui a jamais entendu parler d’une pareille absurdité ? Un demi-parfait ou un double parfait ! Cela ne peut exister. On est parfait ou on ne l’est pas. C’est tout… »

Le jeune volvä s’épongea le front, mal à l’aise :

« C’est exactement ce que je me suis dit. Mais il ne m’est pas possible de vous apporter d’explication complémentaire. Ce qui est sûr, c’est qu’il s’agira d’une naissance peu commune.

— Hum… Et dans quelle lignée interviendra l’événement ?

— Il semblerait que notre parfait soit destiné à naître bien loin du centre de l’Empire de poussière. Dans les terres inhospitalières de l’Ùtgardr, en direction de Sudri, je crois. Vers le niveau du cor retentissant. »

La femme réfléchit :

« Au niveau du cor retentissant, en direction de Sudri est établi un petit comptoir qui commence à faire parler de lui par sa prospérité et son dynamisme à lutter contre les pirates käfers dont il dispute le territoire. Mais j’ignore qui peut avoir envoyé un de ses fils dans cet endroit abandonné des dieux. »

L’archivolvä se leva et s’adressa de nouveau à l’ensemble de ses condisciples :

« Frères, l’essentiel a été dit et nous ne pourrons guère aller plus loin pour l’instant. Je propose que nous nous retrouvions dans quatre cycles pour discuter de la naissance de ce parfait et du rôle qu’il pourra avoir dans les exodes massifs de population qui marqueront les prochains cycles. »

Les volvä s’entre-regardèrent surpris : il n’était pas habituel que l’archivolvä Volker lève ainsi une séance sans avoir été au fond des choses, ni arrêté une ligne de conduite précise. Néanmoins, chacun quitta la salle sans bruit après s’être incliné devant la statue de Freyja, y compris la volvä Adelheïde. Tous se retrouveraient à la prochaine heure obscure pour le banquet rituel.

Volker descendit l’escalier taillé dans la silice de la structure pour rejoindre le hall qui desservait l’étage résidentiel du Feldberg. Dans l’antichambre de sa propre cellule, il se défit de la haute tiare et de la robe brodée, insigne de sa fonction d’archivolvä. Simplement vêtu de sa redingote sombre et d’une cravate de même couleur serrée autour d’un faux col blanc, il ressemblait à n’importe quel instituteur ou fonctionnaire des douanes en retraite.

En contemplant son reflet dans le miroir, il ne put s’empêcher de hausser les épaules : sous sa robe de volvä, Adelheïde aimait les bijoux et les broderies de couleur. Il n’y aurait sans doute jamais de terrain d’entente entre eux…

La cellule de l’archivolvä s’ouvrait non loin du ponton où attendaient les grandes nacelles de la Compagnie Heptarchique des comptoirs, suspendues aux igdurnars volants dont les yeux à facettes étaient pour l’heure recouverts d’un voile-écran. Sur le pont du vaisseau le plus proche, quelques dökkalfars et marins du peuple vaquaient à leurs occupations : il leur était interdit de débarquer sur le Feldberg et malgré les regards d’envie haineux que lui jetaient certains d’entre eux, aucun n’avait encore osé violer l’interdit. Combien de temps ce fragile équilibre se maintiendrait-il ?

Après s’être débarrassé de sa redingote, il enfila son habituel vêtement d’intérieur et rejoignit la terrasse attenante à son petit logement. Il trouva là un siège confortable et, de ce poste d’observation qui avançait en surplomb des docks, contempla quelques minutes la structure dont il avait en ces lieux une vue générale. Le Feldberg ressemblait à une gigantesque pierre ponce, creusée de galeries et parsemée d’ouvertures, de terrasses semblables à la sienne, de pontons et de grues destinées à débarquer les marchandises importées. Tout en haut, la structure s’ouvrait sur la grande salle où trônait la statue de la grande Freyja. L’art des ouvriers ljosalfars qui savaient creuser de telles structures jusqu’à alléger considérablement son poids mais sans lui faire perdre de sa solidité, trouvait là son plein épanouissement et de loin : l’endroit ressemblait à un bijou baroque strié de veines colorées flottant paresseusement dans l’air. Compte tenu du nombre de novices qui étudiaient ici, la structure sacrée ne risquait pas de descendre plus bas : les jeunes gens qu’on enverrait ensuite à travers tout l’Empire s’entraînaient ici à réaliser le fameux seidr de suspension sans y penser… en dormant. Mais ils commençaient à se faire rares, malgré l’accroissement de la population. Et puis on estimait assez peu la confrérie des volväs adorateurs de Freyja…

Il méditait ainsi alors que l’heure brillante touchait à sa fin et que l’obscurité commençait à tomber des hauteurs, lorsque deux volväs qui n’avaient pas participé au conseil – un couple vêtu de simples costumes de voyage : robe longue serrée recouverte d’une capeline noire pour la femme, pardessus noir et chapeau melon pour l’homme – vinrent le rejoindre.

Le vieillard les accueillit avec toutes les marques de l’amitié :

« Frère Meinharth, sœur Anke, quelle joie pour moi de vous serrer de nouveau contre mon cœur. »

Les nouveaux venus étaient âgés d’à peu près soixante-quinze cycles(4). La femme était robuste et souriante. Blonde comme toutes celles de sa race, ses cheveux étaient disposés en deux nattes épaisses ramenées au sommet de sa tête. Quant à l’homme, mis à part un regard pénétrant et une courte barbe soigneusement taillée, rien ne le distinguait d’un volvä de rang subalterne.

Ils se débarrassèrent de leurs chapeaux, s’assirent, et dégustèrent les boissons que leur apportèrent les serviteurs de l’archivolvä.

Ils parlaient peu, embarrassés. Le vieil homme leur lança un regard rusé :

« Je suis certain qu’en ce moment, vous vous demandez si le grand âge n’a pas eu raison de ma volonté », lança-t-il railleur.

L’homme et la femme s’interrogèrent du regard :

« Tout à l’heure, les volväs parlaient beaucoup de ce qui s’est dit au conseil, commença Anke d’une voix chaude. En vérité, tu nous as habitués par le passé à des décisions plus énergiques. »

Meinharth la regarda d’un air outré mais l’archivolvä fit un geste d’apaisement :

« Ne t’es-tu pas demandé pourquoi nous n’avions jamais eu de naissance de parfait depuis Freyja elle-même et ce, malgré sa prophétie ?

— Nous nous sommes tous posé cette question. Les précédents conseils ont conclu à un affaiblissement du sang de Freyja. »

Le vieillard secoua la tête avec énergie :

« Absurdité ! Tu crois donc que le sang sacré de Freyja et ses dons magiques se transmettent de père en fils comme la couleur des cheveux ou les pieds-bots ? Rien n’arrête le sang de Freyja, il saute les générations et va où bon lui semble. Il ne connaît de loi ni de règle que sa volonté propre. Et le frère Diethmär n’a que ses prémonitions à nous proposer pour prévoir les naissances. Tous ses diagrammes et ses calculs ne sont que billevesées et momeries. »

Le volvä Meinharth se racla la gorge avec gène :

« Vénéré père, ce discours est sensiblement différent de celui tenu habituellement dans les assemblées. » L’archivolvä lui fit un clin d’œil :

« Lorsque la grande Freyja a établi les statuts de notre confrérie, elle a prévu que chacun des frères puisse intervenir dans les décisions prises et connaître toutes les affaires en cours. C’étaient là de sages et bonnes mesures. Toutefois, la déesse n’avait pas prévu la trahison ! »

Il avait ponctué ce dernier mot d’un coup de poing sur l’accoudoir de son fauteuil. Les deux volväs sursautèrent :

« Trahison ? s’exclama Anke.

— Un de nos frères ? » reprit Meinharth.

Le vieil homme prit un air soucieux :

« Mes enfants, depuis que vous avez été mes apprentis, je n’ai jamais regretté de vous avoir choisi parmi la foule des candidats qui se bousculaient pour recevoir mon enseignement. Vous êtes les seuls dans notre confrérie en qui je peux avoir une confiance absolue. Je dois vous révéler la vérité : il n’y a pas encore eu de parfait parce que Freyja, qui pourtant voit tout et peut se déplacer partout, reste impuissante à le trouver et à développer ses dons magiques.

— Mais qui… ?

— Le régent et ses prédécesseurs n’ont jamais caché leur hostilité à notre encontre mais ce n’est pas tout. Les dökkalfars seuls ne seraient jamais parvenus à une telle précision dans leurs méfaits. La trahison existe et doit se situer à un haut niveau de notre hiérarchie puisque je ne suis jamais parvenu à déterminer l’identité du criminel. Ni d’ailleurs quels étaient les objectifs ultimes des descendants d’Alviss. »

Anke était pâle comme un linge :

« Un volvä ayant reçu les enseignements de Freyja complotant avec les dökkalfars ! Pourtant, tu dois dire vrai. Notre mission jusqu’à l’Heptarchie pour le couronnement du régent nous a au moins confirmé qu’Odmar était dénué de scrupules et détestait les Ljosalfars dans leur ensemble… Les serviteurs de Freyja en particulier. »

L’archivolvä reprit :

« Il est ennuyeux que Diethmär ait donné des détails sur cette prochaine naissance en pleine assemblée. Hélas, ma confiance en lui n’est pas totale, aussi n’ai-je pu lui donner d’instructions avant la séance. »

Il rit :

« Moi aussi je l’avais prévu, quoique pas aussi précisément.

— Que se passera-t-il si nous ne pouvons aider le peuple à lutter contre la chute des structures, Meister ? demanda Anke. Qu’adviendra-t-il de notre monde ? Le parfait annoncé par la prophétie les aidera-t-il ? »

Le vieil homme s’épongea le front :

« Nul ne le sait et j’ignore les véritables desseins d’Odmar. Freyja dans ses enseignements en dit peu. Lorsqu’un de ses disciples rencontrait sa fylgia en rêve et lui demandait comment ils reconnaîtraient son successeur, elle répondait invariablement : vous le saurez le moment venu… Elle n’a laissé qu’une seule indication dans ses runes : à l’heure dite, que l’enfant de ma chair la plus pure (c’est-à-dire un parfait) se présente au Feldberg et s’endorme à mes pieds. Nous n’avons aucune autre indication… »

Brusquement, une profonde inquiétude troubla son regard : « J’ai eu une prémonition, moi aussi. J’ai vu la fin de notre monde… Ce n’était pas exactement le Ragnä-Rok : à la place il y en avait un autre, bien différent. Un monde immense et plat. Très curieusement, le peuple là-bas nous appelait à l’aide… Comme si nous pouvions faire quelque chose pour les aider. Freyja seule pourrait m’expliquer ce rêve, hélas, voilà bien longtemps qu’elle n’a pas visité un de nos frères en sommeil. Les nécromants dökkalfars y sont sans doute pour quelque chose. »

Il y eut un long silence.

« Mes enfants, reprit le vieillard d’une voix faible, je vais vous confier une nouvelle mission… Avant la fin de la centiade, vous irez en Ùtgardr en direction de Sudri, au niveau du cor retentissant, et protéger le petit être qui va naître. » L’homme et la femme se regardèrent gravement.

« Je connais la difficulté de la tâche que je vous assigne, mais comme je vous l’ai dit, je n’ai confiance qu’en vous seuls. Le comptoir d’Ingelheim, où vous vous rendrez, est placé depuis une cinquantaine de cycles sous le sage commandement du duc Eckart. Il est de la noble lignée des syndics ljosalfars de Wörms. Je me souviens de lui lorsqu’il était jeune : impulsif et téméraire, il a épousé Frúr Elfriede, dont les ascendances dökkalfars sont bien connues et s’est soulevé contre son frère aîné Wiclif. Le syndic l’a exilé et il est peu à peu tombé dans l’oubli.

— Mais ne pourrions-nous pas demander l’aide du syndic ? s’enquit Anke. Après tout, c’était son frère, non ? Le parfait qui naîtra sera donc son neveu. »

Volker secoua la tête :

« Le syndic Wiclif aime son frère malgré leur brouille, cela ne fait aucun doute. Mais il doit faire face aujourd’hui à la plus grande crise que son peuple ait traversée. Il ne s’agit pas uniquement d’un transfert de population d’une structure à l’autre : ce serait trop simple. Depuis son avènement, il tente de mettre en place un système économique stable qui puisse concurrencer les diktats de l’Heptarchie : il a créé une banque, renforcé son industrie, développé son commerce. Un exode massif de population mettrait toute son œuvre à bas. Il tente actuellement de trouver de nouveaux débouchés pour ses industries et surtout de convaincre les bourgmestres qui n’ont sûrement pas la même hauteur de vue que lui. En outre, je ne sais pas s’il tient vraiment à la naissance d’un parfait, qui signifierait la lutte ouverte contre le régent. Si je le connais bien, il se refusera à envisager cette issue jusqu’au dernier moment. Allez, et que Freyja vous protège. »

L’homme et la femme s’inclinèrent devant l’archivolvä qui les bénit du signe de Freyja, et se retirèrent.

Lorsque l’obscurité recouvrit de nouveau le Feldberg, juste avant le repas, l’archivolvä Volker fut retrouvé mort, écrasé sous un énorme bloc de silice qui avait dévalé du sommet de la structure jusqu’à la terrasse où le vieillard prenait le repos. Meinharth et Anke, debout sur le ponton, regardèrent de loin le spectacle des volväs qui se lamentaient autour des restes de leur maître.

Anke étouffa un sanglot :

« Qui a pu faire une chose pareille ? »

Son compagnon hocha la tête :

« L’un d’entre nous, un volvä et très puissant encore ! Tu as vu la taille du rocher ? Seule la magie a pu ainsi le faire dévaler du haut de la structure. »

Tout là-haut, Adelheïde hurlait des ordres à la cantonade :

« Compte tenu de la situation, nous devons immédiatement procéder à l’élection du nouvel archivolvä ! »

Quelques-uns objectèrent qu’il serait bon d’observer quelques centiades de deuil mais elle répliqua en secouant sa longue chevelure blanche :

« Malgré toute l’estime que j’avais pour Volker, ses dernières décisions démontraient bien l’affaiblissement de ses capacités intellectuelles. Nous devons prendre des mesures urgentes, notamment en ce qui concerne cette naissance dans l’Ùtgardr. »

Anke détacha ses yeux du spectacle et se tourna vers Meinharth :

« Tu crois que nous pouvons lui faire confiance ? »

Le volvä secoua la tête :

« Certainement pas. Elle est aussi suspecte que les autres, voire davantage : il est notoire qu’elle briguait la place d’archivolvä depuis de nombreux cycles. Elle avait un excellent motif pour assassiner Meister Volker.

— Alors que faisons-nous ?

— Nous n’avons pas le choix. Ils vont procéder à l’élection du nouvel archivolvä. Ensuite, ils enverront une mission vers l’Ùtgardr. Nous ne pouvons savoir quelles seront les intentions réelles de ces envoyés. Il nous faut les précéder et partir sur le champ.

— Ce ne sera pas facile, réfléchit Anke en essayant de réprimer son chagrin. Les nacelles disponibles ici appartiennent à la Compagnie. Jamais leurs capitaines n’accepteront de nous emmener dans un secteur aussi isolé. Il ne nous reste pas grand choix : remonter jusqu’à une cité du Mithgardr puis redescendre en utilisant un moyen de transport moins… officiel.

— Sans l’aide des mundilfœris, cela nous demandera presque un cycle, l’interrompit Meinharth. Il n’y a ni route ni chemin sûrs dans l’Ùtgardr et on dit que les Kafërs y sont nombreux. Or, il s’agit d’une naissance : nous devons être là-bas le plus rapidement possible.

— Exact, mais même si nous trouvions un capitaine pour nous y emmener directement, l’attention des dökkalfars et de leurs agents ne manquera pas d’être attiré par un voyage aussi suspect. Remontons et trouvons une caravane : tu sais, ces transports de gens du peuple qui fuient avec toute leur famille les dökkalfars et le nouveau décret d’Odmar.

— Dans ce cas, je suggère Ludwigshafen : c’est la cité la plus basse et la plus proche de l’Ùtgardr. Quel que soit le chemin que nous prendrons, il n’y a donc pas d’autre moyen que de remonter jusque là-haut. Quel volvä est en charge à Ludwigshafen ? »

Elle eut un petit rire :

« Le gros Ilia.

— Je voudrais bien savoir quelle tête il fera, à la prochaine heure brillante, quand il constatera que son bateau-nacelle a disparu. »

Alors que survenait une nouvelle heure obscure, on procéda à l’élection du futur archivolvä. Adelheïde fut désignée à cette charge. Son premier acte officiel fut de superviser le rituel funéraire du vieux Volker dont le corps, entouré dans une étoffe précieuse et muni de tous les objets nécessaires à son long voyage, fut envoyé jusqu’à la demeure de Hel, tout en bas du Niflheimr… Pendant ce temps, nul ne vit la nacelle portée par un igdurnar géant qui détachait ses liens du ponton et s’élevait au-dessus des lieux sacrés. La femme contempla mélancoliquement la structure géante qui s’éloignait sous eux.

« Crois-tu que nous reviendrons ici ? » demanda-t-elle à son compagnon.

Ému, il lui prit la main :

« Freyja seule le sait. »

Anke avait un pressentiment : jamais plus ils ne reverraient ces lieux de leur jeunesse, où ils avaient étudié de longs cycles et où ils s’étaient aimés pour la première fois. Évacuant d’un coup la tension qui s’était accumulée en elle depuis la mort de Volker, elle pleura dans les bras de Meinharth.

Anke et Meinharth ne virent pas la deuxième embarcation qui prit la même direction, dès l’heure suivante.

Meinharth arpentait le pont de la nacelle d’un pas nerveux. Leur vaisseau appartenait à la catégorie des petites unités servant uniquement au transport des passagers fortunés et des volväs de haut rang comme Ilia. Compte tenu de son rang subalterne, le jeune mage s’était jusqu’à présent contenté des lourds transports de passagers où, logé à l’entrepont, il n’avait eu qu’une vision extrêmement réduite des vaisseaux de la compagnie et du seidr utilisé par les mundilfœris. Une trentaine de pieds au-dessus d’eux la monstrueuse créature volait paresseusement en agitant ses immenses ailes translucides. Il distinguait les membres de l’équipage, équipés de combinaisons spéciales qui s’affairaient autour de l’igdurnar aux pattes velues et démesurées. Ils paraissaient minuscules à côté d’elle et le volvä se demanda à quelle tâche mystérieuse ils pouvaient bien se livrer : plusieurs contrôlaient le jeu complexe de cordages tressés qui reliaient le monstre au reste du vaisseau, d’autres, installés sur le côté de son crâne grâce à d’ingénieux échafaudages, semblaient actionner quelque mystérieux mécanisme. Comment pouvaient-ils diriger un tel animal notoirement inintelligent et capricieux ? Ce secret à lui seul aurait suffi à assurer à la Compagnie Heptarchique des Comptoirs un quasi-monopole sur les voyages interstructures. Mais il y avait aussi les mystérieuses mundilfœris, cachées quelque part dans les profondeurs du vaisseau…

Il avisa le capitaine dökkalfar, un certain Ragnar, qui, accompagné du bosco, contrôlait les différents points d’attache de la nacelle. Si l’homme avait été surpris par le changement de passager, quelques bons thalers, fournis par l’intendance de l’archivolvä afin de régler leurs frais, avaient dissipé ses scrupules.

Le volvä l’aborda un peu sèchement :

« Excusez-moi capitaine, mais il semble que j’ai payé un voyage direct jusqu’à Ludwigshafen et non une traversée touristique de l’Ùtgardr. Votre mundilfœri ne paraît pas se soucier outre mesure de l’urgence de notre course. Peut-être pourriez-vous lui suggérer de se mettre au travail. »

Le capitaine, brun comme tous ceux de sa race, et vêtu de l’uniforme bleu dur de la compagnie, inclina son shako sur sa tête et lui répondit sur un ton affable d’où suintait néanmoins la morgue des dökkalfars à l’encontre des serviteurs de Freyja : « Cher volvä, il s’agit, je pense, de votre premier voyage sur l’un des vaisseaux de notre Compagnie. Voyez-vous, si les mundilfœris peuvent nous transporter d’un seul claquement de doigt d’un bout à l’autre de notre Empire, un tel déplacement nécessite quelques précautions. Tout d’abord, nous devons veiller à la parfaite solidité de nos infrastructures (il désigna du doigt une des volumineuses suspentes tressées qui reliaient la nacelle au thorax de l’animal ailé). Il est déjà arrivé que les forces s’exerçant sur un navire soient trop importantes : alors l’igdurnar continuera paisiblement sa route vers sa destination tandis que le reste du vaisseau sombrera jusqu’au Niflheimr où il se perdra irrémédiablement. Ce n’est pas ce que vous souhaitez, je pense ? D’autre part, il ne vous est sans doute pas venu à l’idée que notre mundilfœri ne se contente pas de déplacer le vaisseau et ses occupants : l’air autour de nous fait aussi partie du voyage. Lorsque nous partirons, nous laisserons derrière nous un trou qui se remplira très rapidement car notre père à tous, le grand Freyr, a horreur du vide. S’en suivront des turbulences qui pourraient s’avérer préjudiciables aux structures avoisinantes. Vous ne voudriez tout de même pas que nous secouions inconsidérément votre Feldberg sacré ? Freyja, malgré tout le respect que je dois à mes passagers, risquerait de se trouver cul par-dessus tête ! »

Anke qui avait suivi la conversation de loin rejoignit les deux hommes et prit la main de Meinharth :

« C’est la première fois que mon mari emprunte un tel transport, capitaine, lui lança-t-elle en souriant. Ne vous formalisez pas trop de son ignorance. »

L’homme prit un air suffisant qui fit bouillir le volvä blessé dans son orgueil.

« Ne croyez pas que je sois d’une curiosité mal placée ou que j’aie l’intention de m’occuper de vos affaires, reprit-il, mais puis-je savoir ce qui amène un couple, occupant un rang subalterne dans la confrérie des adorateurs de la grande truie, à emprunter un vaisseau réservé aux hauts dignitaires ? »

Sans relever l’insulte, Anke répliqua avec un parfait aplomb :

« Capitaine Ragnar, la Compagnie Heptarchique des Comptoirs a toujours eu la réputation d’acheter et de vendre tout ce qui existe sous le crâne d’Ymir afin d’en tirer profit. Nous sommes tout à fait disposés à vous renseigner contre la modique somme de dix thalers. »

Le capitaine eut une moue désabusée :

« Malgré les conflits qui opposent nos deux peuples et nos divergences d’opinion, j’avais fini par me faire un ami du vieil Ilia. Durant les heures obscures, nous bavardions souvent ensemble en échangeant des nouvelles du vaste monde. Hélas, les jeunes générations sont moins accommodantes… Je vous donnerai un conseil gratuit : j’ignore d’où vous venez, ni même si vous êtes de vrais volväs, mais sachez qu’on ne défie pas impunément l’autorité du régent ! D’ailleurs, vous connaissez sans doute aussi bien que moi les termes du récent décret édicté par le grand Odmar II : « Article 3 : ayant constaté la raréfaction des hybrides parmi lesquelles l’académie sélectionne les futures mundilfœris, considérant le caractère impératif de telles naissances pour l’équilibre économique que notre Empire, il est institué un droit de frayage autorisant tout mage dökkalfar à entretenir des relations intimes, ayant pour but la procréation, avec toute femme ljosalfar pubère. Les femmes sélectionnées ne pourront se soustraire à cette obligation, à moins qu’il ne soit prouvé que la nature des relations susvisées ne permette pas, pour une raison ou une autre, la procréation. » Au terme de cet article, je vous notifie donc mon intention de remplir mon devoir envers le régent. (Et désignant Anke du menton) Vous, Frúr, préparez-vous en conséquence et rejoignez-moi dans ma cabine lors de la prochaine heure obscure. »

Meinharth allait répliquer vertement mais Anke le poussa du pied et reprit sur un ton parfaitement naturel :

« Je vous rappelle, Capitaine, que le décret en question s’applique, aux termes du même article, deuxième alinéa, à « ceux des mages dökkalfars qui pourront justifier d’un deuxième, troisième ou quatrième degré ». Ne croyez pas que je veuille me soustraire aux sages lois du régent mais sans doute êtes-vous susceptible de démontrer votre qualité. Montrez-moi votre diplôme, s’il vous plaît… »

Le capitaine lui jeta un regard torve :

« Vous avez tort de vous opposer à moi. Le voyage est encore long jusqu’à Ludwigshafen…

— Je ne m’oppose à personne, capitaine. Dès présentation des documents nécessaires, je serai à vous ! »

Elle lui fit une petite courbette ironique. L’homme, dépité, tourna les talons et les planta là pour aller morigéner ses hommes d’équipage qui lambinaient à la manœuvre. Meinharth regarda sa compagne d’un air inquiet :

« Quel toupet ! Il a l’air d’un coquin ! Crois-tu qu’il nous mènera à destination ? »

La femme haussa les épaules :

« Il ira forcément à Ludwigshafen puisque c’est son port d’attache. Toutefois, je suggère que nous ne dormions qu’à tour de rôle. Si nous n’y prenons pas garde, il y a fort à parier que tu te retrouveras à plonger en direction de Niflheimr et moi dans sa couche, à subir ses assiduités. »

Lorsqu’à l’heure suivante, l’obscurité tomba, tous deux rejoignirent leur cabine : un patio au milieu du pont supérieur qui offrait tout le confort aux riches passagers de la nacelle. Les deux volväs y avaient même trouvé une petite lumière électrique, ce qui signifiait que le vaisseau fabriquait son propre courant : un luxe auquel leurs précédentes missions ne les avaient pas habitués. Ils éteignirent et alors que c’était au tour de Meinharth de sommeiller, Anke entendit des crissements et des grognements sur le pont, ainsi qu’un bruit de reptation caractéristique. Elle soupira et jeta un coup d’œil par la petite fenêtre en prenant bien garde de ne pas être vue de l’extérieur.

Le capitaine Ragnar et quelques hommes de confiance prenaient position autour de la construction. Comptant surprendre les volväs dans leur sommeil, il apprendrait à cette mijaurée de quoi les dökkalfars, et lui en particulier, étaient capables avec une femme… Anke, enveloppée dans le drap s’agenouilla par terre et, fermant les yeux, dessina avec ses mains nues de mystérieux signes dans l’air, tout en murmurant les paroles grâce auxquelles elle entrerait en elle-même, bénéficiant ainsi, pour un court instant, d’une partie des pouvoirs de la grande Freyja. C’était le seidr : le rituel magique enseigné aux vanes par Ódinn lui-même. Selon la rumeur publique, il entraînerait chez les hommes une baisse de leur capacité virile, ce qu’Anke n’avait jamais remarqué chez Meinharth…

C’est ce moment que choisit Ragnar pour donner le signal convenu sans voir le léger nuage verdâtre qui s’échappait de l’intérieur et flottait doucement vers eux. Dès que la vapeur magique entra en contact avec ses narines, il sentit immédiatement son estomac se retourner comme un vulgaire gant. Pris de spasmes irrésistibles, il vomit convulsivement son dîner sur ses compagnons qui commençaient à faire de même.

Éveillé par le bruit, Meinharth leva à son tour le rideau et jeta un coup d’œil sur le pont parcouru de silhouettes trébuchantes. Surpris, il se retourna vers sa compagne qui riait aux éclats.

« Anke, qu’as-tu donc fait à ces gens pour les rendre malades ainsi ? Tu te mets à utiliser de la magie dökkalfar toi aussi ?

— Bien sûr que non, finit-elle par lui expliquer entre deux fous rires. Je me suis contenter de synthétiser le dioxyde de souffre épars dans l’atmosphère et de le concentrer juste sous leur nez. On appelle ce seidr, “la grande répugnance”. »

Il fronça les sourcils, un peu estomaqué :

« Anke, comment se fait-il que je n’en ai jamais entendu parler ? Je pensais bien pourtant connaître exactement les mêmes seidrs que toi. »

Elle cligna de l’œil :

« Ce seidr-là, on ne l’apprend qu’aux filles… Justement pour de telles circonstances !

— En tout cas, je te prierais de ne plus jamais l’utiliser lorsque je suis là ! Entre ce spectacle et cette maudite nacelle qui se balance, je vais être malade, moi aussi ! »

Elle s’essuya les yeux :

« Ne t’inquiète pas, ceux-là ne nous importuneront plus longtemps. »

Avec un léger sourire, elle laissa tomber le drap à ses pieds et serra son compagnon contre elle :

« Viens maintenant, murmura-t-elle doucement en détachant ses lourdes nattes. Sjèfn et ses charmes vont te faire oublier la grande répugnance… »

Meinharth baissa le rideau de leur chambre pendant que le capitaine et ses hommes vacillaient sur le pont en hoquetant.

C’est à l’heure brillante qui suivit leur repos que la mundilfœri accomplit le transfert : le grand seidr qui empruntait aux pouvoirs de Freyja et à ceux de Freyr et qui nécessitait donc des volväs hybrides. Pour une raison inconnue, seules les filles étaient capables de cumuler les deux puissances : les garçons nés de l’union d’un dökkalfar et d’une ljosalfar n’avaient au contraire aucun pouvoir particulier et transmettaient cette absence de dons magiques à leurs descendants. Ainsi, on trouvait de moins en moins de volväs chez les Ljosalfars alors que les alfars sombres gardaient jalousement leurs femmes à qui on interdisait formellement d’entretenir la moindre relation avec ce peuple jugé inférieur.

Accoudée contre la rambarde, Anke contemplait Meinharth qui discutait de la manœuvre à venir avec un homme d’équipage, le capitaine étant mystérieusement absent. Son compagnon hochait la tête gravement avec ce même sérieux qu’il arborait en toutes circonstances. Elle ne put s’empêcher de sourire en se rappelant les prémices de leur première rencontre, voici près de trente cycles au Feldberg.

L’archivolvä Volker l’avait convoquée dans sa cellule. Elle, jeune novice, un peu timide, se demandait bien pourquoi le grand maître voulait la voir et s’était remémorée rapidement toutes les sottises qu’elle avait bien pu commettre avec ses compagnes au cours du dernier cycle.

Elle était entrée en tremblant dans la cellule creusée dans la roche : ici, on trouvait plus de livres que partout ailleurs. Certains objets détenus par l’archivolvä remontaient, paraît-il, à Freyja elle-même, comme par exemple cette curieuse sphère colorée montée sur un axe penché et sur lequel on pouvait lire de mystérieuses inscriptions. Pourtant, se disait-elle, elle n’avait rien fait qui lui semblât nécessiter une réprimande du maître du Feldberg en personne. D’ailleurs l’homme, vêtu d’une veste d’intérieur, avait levé la tête d’un livre – une véritable antiquité dont les pages s’effritaient sous ses doigts –, et l’avait accueillie avec cordialité :

« Ah, mais c’est la jeune Anke ! Je n’ai pas eu l’occasion de te féliciter pour ton dernier bulletin. Tu es de quatrième degré, mais il n’est pas exclu que tu atteignes le troisième. Tes professeurs sont extrêmement satisfaits de tes notes si ce n’est de ton comportement. »

Voyant l’embarras de la jeune fille, il avait souri :

« Mais ce n’est pas de cela que je voulais te parler. Rassure-toi ! Vois-tu, Anke, tu quittes l’adolescence pour entrer dans l’âge adulte. Ce n’est pas une période très facile… surtout pour nous, les volväs… »

Elle s’était demandée où il voulait bien en venir. Il lui avait alors parlé sur un ton grave en la fixant droit dans les yeux, comme s’il essayait de la convaincre sur un point primordial. Une boule d’inquiétude était remontée le long de la gorge de la jeune fille.

« Anke, tu sais certainement que les volväs de ton niveau sont de plus en plus rares. Les régents dökkalfars encouragent les unions mixtes mais toujours dans le même sens : leurs hommes avec nos filles. Et tu sais sans doute pourquoi : les hybrides – à part les mundilfœris – n’ont que des dons dilués, voire pas de dons du tout ! Les serviteurs de Freyja sont donc de moins en moins nombreux.

— Vous nous avez appris à ne pas mépriser ceux qui ne possèdent pas le sang magique, Meister. »

Les mots lui avaient échappé sans qu’elle puisse les retenir. Aussitôt, elle avait regretté son insolence, mais l’homme avait hoché la tête :

« Tu as raison ! Ils valent autant que nous, les volväs, mais notre position est délicate : nous devons encourager les unions qui pourront produire des enfants doués, sans faire preuve de ce despotisme que nous reprochons aux dökkalfars. Dis-moi Anke, y a-t-il quelqu’un dans le Feldberg ou ailleurs qui occupe une place dans ton cœur ? »

Elle n’avait pu s’empêcher de rougir : l’archivolvä était tout simplement en train de lui demander si elle n’avait pas un petit ami !

« Loin de moi l’idée de t’en faire le reproche, avait-il repris, conscient de son trouble. Vois-tu, je dois le savoir. »

La plupart des garçons qu’elle avait fréquentés jusque-là lui avaient paru fades et inconséquents. Elle avait donc lentement secoué la tête.

« Alors c’est parfait. Anke, ce n’est pas un ordre que je te donne là. Juste un conseil. Je ne t’en voudrais en aucune façon si tu ne le suis pas et tu conserveras toujours mon estime : que penses-tu de Meinharth ? »

Elle avait ouvert de grands yeux : Meinharth était le premier de sa promotion, favori de ses professeurs. Un poseur, sans cesse à froncer les sourcils lorsqu’on élevait un peu la voix et toujours prompt à critiquer ses condisciples féminins lorsqu’elles bavardaient entre elles. Comme si leurs dons ne pouvaient en aucun cas égaler les siens… Après un moment de réflexion, elle avait compris où le vieil homme voulait en venir : elle voulait qu’elle… avec ce Meinharth ! L’idée aurait pu la faire éclater de rire si le vieil homme n’avait pas été aussi sérieux.

« Alors ?…

— Il semble… très doué, avait-elle hésité. Je crois que ses professeurs l’ont très bien noté. »

Contre toute attente, un large sourire avait illuminé le visage de Volker :

« Je ne pensais pas que vos rapports étaient aussi tendus ! Comme je l’ai dit, il ne s’agit pas d’un ordre. Je te demanderais simplement de penser à la chose. De discuter un peu avec lui. Il est très rigide, certes, mais je pense que vos deux caractères, si dissemblables soient-ils, se compléteront admirablement. Va maintenant, et réfléchis. »

Il lui avait fait le signe de Freyja et elle était sortie en s’inclinant. Comme par un fait exprès, elle s’était presque heurtée au jeune homme en sortant de la cellule de l’archivolvä. Vêtue de sa longue robe de novice, un livre à la main, il lui avait jeté un regard torve.

« Je suppose que notre Meister t’a parlé, avait-il commencé sans aucune formule de politesse. »

Quel prétentieux ! Mais pour se trouver juste là au moment opportun, il avait dû la guetter et l’attendre. Elle avait donc hoché la tête, curieuse d’entendre ce qu’il avait à dire.

« De mon côté, il n’y a pas de problème, avait-il continué en regardant ailleurs. Le sang de notre mère Freyja doit se régénérer et les nouveaux volväs manquent cruellement. J’offre volontiers ce sacrifice à la déesse. »

Ce sacrifice ! Un peu outrée, elle avait répliqué, les poings sur les hanches :

« Et bien, monsieur le “sacrifié”, qu’attends-tu donc pour me conduire dans ta cellule ? Si c’est un tel sacrifice expédions cela le plus vite possible et n’en parlons plus. »

Pour la première fois, il avait perdu un peu de sa superbe : « Hum… Ce n’est pas exactement ce que je voulais dire. Disons que c’est juste pour la déesse et pour obéir aux ordres de notre très saint maître que je te propose de… enfin de nous unir. Je te promets que ce ne sont ni le désir ni la luxure – qui sont l’apanage du vulgaire – qui m’animent. Non, vraiment pas ! »

Ben voyons ! Elle s’était demandé un moment s’il croyait vraiment à ce qu’il disait ou s’il jouait la comédie. Un peu des deux sans doute ! Elle n’avait rien répondu, se contentant de le fixer d’un air narquois : il avait détourné les yeux et s’était balancé nerveusement d’un pied sur l’autre.

« Et bien moi, je n’ai pas envie de me sacrifier pour un rustaud de ton espèce. Je crois que je préférerais encore m’unir avec un Kafër ! Va donc régénérer tout seul le sang de Freyja dans ta cellule !

— Anke ! »

Mais sans lui laisser le temps d’ajouter d’autre commentaire, elle avait fait demi-tour et s’était éloignée d’un pas décidé, le plantant là, au milieu du couloir.

La vie à l’intérieur de la structure sacrée, ponctuée de cours magistraux et de travaux pratiques destinés à l’apprentissage des seidrs, avait continué sans changement notable. La jeune fille avait délibérément ignoré Meinharth et repoussé avec dédain toutes ses tentatives pour engager la conversation. Elle ne perdait pas une occasion de rire sous cape avec ses amies en le montrant du doigt. Meister Volker, qu’elle croisait parfois, se contentait de lui sourire avec un air de connivence. Pas loin d’une saison s’était écoulée ainsi et le garçon faisait grise mine. Alors que l’obscurité tombait, elle l’avait croisé au détour d’un couloir.

C’était le chemin qui menait aux douches des filles : il n’avait donc rien à faire ici. Il l’avait sans doute encore guettée ! Elle s’apprêtait à passer, la tête haute, mais il lui avait barré le chemin.

« Anke !

— Quoi encore ?

— Tu es très dure avec moi… avait-il repris d’un air désespéré tout à fait réjouissant. Je ne veux que notre bien à tous les deux… Et si en plus cela rend service à la déesse…

— Tu es prêt à tous les sacrifices, n’est-ce pas ? » l’avait-elle coupé.

Il avait baissé la tête : image vivante du dépit.

« Excuse-moi. Mes mots ont dépassé ma pensée… Je reconnais que Meister Volker aurait pu m’attribuer une mission plus désagréable. »

C’était sans doute pour lui ce qui se rapprochait le plus d’un compliment ! Prenant sa décision, elle lui avait renvoyé un large sourire, l’avait pris par la main et emmené avec elle jusque dans sa cellule :

« Viens ! »

Il avait protesté pour la forme mais manifesté une bonne volonté qui s’était rapidement muée en coopération inconditionnelle. Au cours de l’heure qui suivit, elle l’avait fait mentir tant et si bien que leur union se prolongeait maintenant depuis plus de trente cycles !

Seule chose que n’avait pas prévue Meister Volker : leur mariage était resté stérile. Cela venait-il d’elle ou de lui ? Impossible de le savoir sans consulter un nécromant dökkalfar, les seuls à pouvoir percer les secrets de la matière vivante. D’ailleurs, cela ne les mènerait sans doute pas à grand-chose : ils ne pourraient jamais avoir d’enfant…

Elle secoua la tête et revint à la situation présente. Cette stérilité commençait à lui peser : bien sûr l’amour de Meinharth habitait son cœur et Volker, qui les avait aimés comme un père leur avait confié des missions de plus en plus aventureuses et complexes, mais dans ces moments-là, lorsqu’elle n’avait rien d’autre à faire que réfléchir, elle ne pouvait s’empêcher de compter les cycles qui s’écoulaient inexorablement. En outre, le vieux volvä lui manquait déjà : retrouverait-elle jamais un maître qui la connaissait aussi bien et en qui elle avait une telle confiance ?

Le second sur la nacelle actionna la sonnerie électrique et le son aigre la tira brusquement de ses pensées. L’équipage et les passagers furent invités à s’attacher précautionneusement et loin du bastingage à cause des turbulences qu’engendrait toujours le transfert. Meinharth, qui lors de ses précédents voyages, avait suivi la manœuvre au fond d’une coursive sans fenêtre ouvrit grand les yeux. Brûlant de curiosité, il lui semblait qu’à l’air libre il percevrait mieux les finesses du seidr de la mundilfœri.

Tous s’immobilisèrent, comme si le temps s’était suspendu, puis une nouvelle sonnerie retentit.

Le noir puis la lumière et une brusque sensation d’étouffement : pendant un court instant, les deux parties de l’Empire de poussière s’étaient superposées, emplissant sa cage thoracique d’un trop plein d’air.

« C’est absurde, songea-t-il, si la matière se superposait pendant le seidr, toutes nos cellules exploseraient d’un seul coup et nous nous désintégrerions en une fraction de secondes… »

À moins justement que le seidr de la mundilfœri n’évite ce genre de désagrément. Puis ce fut le tourbillon : l’air qu’ils avaient emmené avec eux se mélangea avec celui qui occupait leur nouvel emplacement, occasionnant les turbulences : la nacelle tangua comme si le gigantesque animal ailé qui la portait avait une quinte de toux. Tous s’accrochèrent tant bien que mal. Les ordres fusaient de toute part :

« Relâchez les cordages !

— Les œillères, rabattez les œillères !

— Avarie à tribord. Nous penchons : compensez ! » L’affreux tangage se calma petit à petit et Meinharth tenta de reprendre ses esprits. À sa grande déception, il dut bien reconnaître qu’il n’avait rien vu ni senti à part cette sensation d’étouffement. Pourtant, ils étaient remontés de trente niveaux, franchissant en un clin d’œil une distance qu’il leur aurait fallu pas loin d’une saison(5) pour traverser en utilisant un moyen de transport ordinaire. Il tenta de se rappeler s’il avait perdu conscience, ne serait-ce qu’un court moment, mais non : il tenait toujours la main d’Anke serrée contre lui. Sa compagne lui sourit :

« Relâche un petit peu, s’il te plaît : nous sommes arrivés. » Il baissa les yeux, pour constater qu’il lui avait labouré la main avec ses ongles.

« Je… je suis désolé, Anke, rougit-il. Tu… tu as vu quelque chose ? »

Frottant ses doigts endoloris, elle haussa les épaules :

« Rien du tout. Nous étions quelques lieues au-dessus du Feldberg et maintenant nous approchons de Ludwigshafen. Pendant un bref instant les deux visions se sont superposées, mais il peut s’agir d’une illusion d’optique due à la persistance rétinienne. En bref, nous ne sommes pas plus avancés qu’avant sur la nature du fameux seidr : ce n’est pas aujourd’hui que la Compagnie perdra son monopole ! Cela secoue moins, maintenant : détachons-nous. »

Là-haut, les matelots avaient rabattu les voiles protecteurs sur les yeux immenses de la créature sans doute perturbée par le transfert. Tout en bas, les mécaniciens augmentaient la pression des volumineux moteurs à hydrogène qui mirent en branle les énormes pistons au cœur de la nacelle. Actionnées par les arbres à came, les hélices auxiliaires utilisées dans un pareil cas commencèrent à tourner, d’abord lentement puis de plus en plus vite jusqu’à ce que le bruit devienne assourdissant. Inconvénient de ce mode de propulsion, outre le bruit et la fumée dégagée par la combustion de l’hydrogène, il était infiniment moins souple que le vol de l’igdurnar et causait des trépidations assez désagréables. De même, la créature possédait un instinct infaillible pour se positionner par rapport aux courants aériens que n’avaient pas les pilotes humains : de fréquentes bourrasques projetaient souvent passagers et équipage sur le sol.

Se dirigeant vers leur patio, ils trouvèrent Ragnar accoudé au bastingage. Le capitaine portait ses regards au loin d’un air mélancolique. Ses yeux étaient entourés de grands cernes et il avait le teint bilieux.

« Il fait une belle petite brise, haut dans l’azur, n’est-ce pas capitaine, commenta Anke. À ce train-là, nous serons bientôt à Ludwigshafen. »

L’autre ne fit pas de commentaire et se contenta de se pencher un peu plus au-dessus du vide.

« Ah ! reprit-elle avec lyrisme, comme j’aime vos nacelles fragiles, lorsqu’elles foncent à travers les trous d’air, se ruent dans les courants ascendants et tanguent en se jouant des vents contraires…

— Hum… Si vous voulez bien m’excuser, Frúr volvä. »

L’homme reprit ses vomissements sonores pendant que la femme s’éloignait en éclatant de rire.

Dans l’après-midi, ils atteignaient la cité de Ludwigshafen, la porte du Mithgardr…


II

La ville était en fait un agglomérat confus de structures, certaines minuscules, d’autre plus importantes, reliées anarchiquement entre elles par tout un jeu de passerelles, de câbles tressés, de ponts et de routes qui s’étendaient sur plusieurs milliers de pas dans toutes les directions. Contrairement aux structures commerçantes dökkalfars, beaucoup plus proches des sommets de l’Heptarchie, aucun bunker ne défendait la cité. Le mélange des styles frappa immédiatement Meinharth et Anke : de structures en structures, dans tous les sens et de toutes les dimensions, on y trouvait de larges demeures pansues à coupole dans le plus pur style ljosalfar, les énigmatiques temples-laboratoires dökkalfars et ces grandes constructions rectangulaires qu’affectionnaient les Kafërs. Des milliers de petites baraques, d’origine indéterminable, en morceaux de carapace ou en déjection d’igdurnar séchées étaient imbriquées les unes dans les autres et parcourues de venelles étroites et incertaines. Et ce n’était que la partie visible de la cité ! Les structures, ces rochers aux formes incertaines, étaient percées de mille cavernes aménagées en logements, réserves ou manufactures. D’ailleurs de l’autre côté, Meinharth distingua de hauts bâtiments en briques : les usines. Les cheminées laissaient échapper les fumées ; dans ces bâtiments, d’énormes moteurs actionnaient, grâce à un jeu complexe de courroies, les métiers à tisser, les fours à céramique et les fonderies qui mettaient en forme les carapaces des énormes animaux flottants de l’Empire de poussière pour en faire des objets manufacturés.

Meinharth hocha la tête :

« J’aurais cru qu’aussi près d’Ùtgardr, ils avaient besoin de défense, or ici sont apparemment rassemblés et représentés tous les peuples vivant sous la voûte de Freyr.

— Ces cités limitrophes ont pris de plus en plus d’importance depuis quelques dizaines de cycles. Regarde, les temples… »

Sur les côtés d’une structure, au centre du cercle approximatif qui constituait Ludwigshafen, ils reconnurent les coupoles caractéristiques des temples de Ódinn, Freyr et Valfödr, « le père des guerriers morts », dieu des sinistres berserkirs. Plus loin, s’élevait l’enclos à l’architecture surchargée qui enfermait la statue de Hel, la dispensatrice de la mort adorée par les Kafërs. Ils ne virent pas le siège local de la confrérie de Freyja dont le bâtiment devait sans doute être plus discret.

La nacelle, toujours actionnée par ses hélices descendit vers une structure reliée à la ville par un pont plus long que les autres et qui devait servir de débarcadère. D’ailleurs, d’autres vaisseaux plus lourds et pansus que le leur – des cargos sans doute – attendaient là qu’on finisse de les décharger. Les deux volväs s’accrochèrent aux poignées prévues à cet effet mais l’accostage se fit en douceur. Les dockers de Ludwigshafen lancèrent de longs câbles tressés que les membres d’équipage halèrent à l’aide d’une poulie actionnée par un moteur. Leur nacelle se rapprocha lentement de leur destination et rejoignit l’emplacement qui leur avait été alloué par la capitainerie. Anke et Meinharth n’avaient que peu de bagages : à peine un sac, une malle et un nécessaire. Ils descendirent par la passerelle tendue à cet effet et repoussèrent les nombreux rabatteurs, porteurs et camelots venus de la ville qui se bousculaient autour d’eux. Accoudé au bastingage, le capitaine Ragnar cracha en l’air dans leur direction avec un air vindicatif.

« Celui-là risque de ne pas nous faire une très bonne publicité à Ludwigshafen, remarqua songeusement Anke en remontant la jetée qui surplombait le vide jusqu’à la cité proprement dite. Il ne serait pas prudent de garder nos identités de volväs. Par ailleurs, les aides d’Ilia pourraient nous repérer… Je propose que nous changions d’apparence. »

Meinharth approuva et avant toute autre démarche, ils rejoignirent les structures du centre à la recherche d’un fripier. Les hauts blocs de silice, creusés de mille galeries constituaient un labyrinthe inextricable d’autant qu’il fallait trouver les bons passages pour accéder aux structures voisines. Malgré leur répugnance, ils promirent donc quelques pfennigs à un des jeunes apprentis guides qui se pressaient autour d’eux. Le garçon, un dénommé Friedrich, insolent en diable avec Anke, à qui il lançait de grossières œillades à la moindre occasion, mais tout à fait respectueux avec Meinharth, les conduisit à travers ce fouillis.

« Ceci est le couloir de Thor. Il dessert toute la structure de Freyr de haut en bas et conduit à la passerelle de l’épée flamboyante. Là, vous devrez payer un modeste droit de passage de deux pfennigs à Othon le gardien. Ensuite, ce sera la structure Njördr. Vous y trouverez des marchands mais ils sont chers et peu accommodants. Je vous suggère plutôt de rejoindre la structure de Sjèfn, un peu plus loin : il y aura un nouveau péage, mais là-bas vous pourrez marchander et tout obtenir au meilleur prix. D’autre part (il se rapprocha de Meinharth et lui murmura à l’oreille) je connais aussi nombre de jolies filles toutes prêtes à convoler avec un beau et riche voyageur… Pendant ce temps-là, si tu veux, je m’occuperai de ta femme. » Meinharth lui lança un regard sévère :

« Je crois plutôt qu’on te donne un meilleur pourcentage là-bas. La structure de Njördr me semble parfaite pour y faire nos achats. Je te pris de nous y emmener. »

L’adolescent haussa les épaules avec toutefois une moue de regret à destination d’Anke :

« Comme vous voudrez. Vous ne pourrez pas dire que je ne vous ai pas prévenus… »

Il semblait que tout ce qui poussait ou était fabriqué sous la voûte de Freyr se retrouvait sur les étals de Ludwigshafen. À leur grande surprise, les deux volväs virent se côtoyer courtiers dökkalfars mandatés par le Crédit heptarchique, guichets de l’Union des Banques du Mithgardr créées par le syndic pour lutter contre les taux usuraires imposés par le régent, représentants de commerce vendant les produits manufacturés sortis des usines locales et esclavagistes kafërs venus des profondeurs de l’Ùtgardr. À défaut d’amitié, il semblait qu’une entente faite d’intérêts bien compris et de suspicion mutuelle régnât entre les trois peuples. La milice lourdement armée qui patrouillait à travers les allées étroites du bazar ne devait pas y être étrangère. Parvenus jusqu’à la structure de Njördr, ils trouvèrent un quartier ni plus ni moins interlope que les autres, dont les nombreuses boutiques offraient un choix impressionnant de marchandises aux visiteurs. S’enfonçant dans les tunnels creusés dans la silice ou au contraire, sortant sur de fragiles échafaudages édifiés sur les côtés de la structure, où seule une mince rambarde les empêchait de tomber jusqu’au Niflheimr, ils trouvèrent, dans l’échoppe d’un vieux négociant ljosalfar, de quoi passer inaperçus.

Laissant sa redingote noire, son faux col et son chapeau melon de citadin, Meinharth enfila une paire de culottes courtes un peu large, maintenue grâce à de larges bretelles, et vissa sur son crâne un chapeau de feutre orné d’une aigrette d’igdurnar. De robustes chaussures de marche remplacèrent ses souliers vernis et il revêtit par-dessus un court gilet de toile grossière fermé à l’aide de boutons dorés. Anke revêtit une robe ajustée de paysanne, dont le corset brodé qui laissait découvert le haut de sa chemise en un large décolleté, mettait en valeur sa silhouette épanouie bien mieux que l’étroite robe de volvä. Tous deux mirent leurs affaires dans des sacs de peau et se regardèrent en pouffant de rire. Maintenant, ils ressemblaient à deux paysans des structures centrales – celles où l’on faisait pousser le blé à partir du compost fourni par les dökkalfars – se rendant à la ville pour le marché. Débarrassés de leurs stricts habits de citadins et de leur malle de riche voyageur, personne ne ferait plus attention à eux. D’ailleurs, même leur guide ne les reconnut pas et sursauta lorsqu’Anke lui posa la main sur l’épaule.

« Qu’est-ce que vous voulez, péquenauds… Oh ! Meine Frúr und Hár, c’est vous ? Mais pourquoi ce déguisement ?

— Nous sommes en vacances et voulons nous dépayser, rit la femme. Allons, mérite un peu ton salaire et continue donc cette visite ! »

Perdus dans la foule bigarrée, ils s’amusèrent à visiter les monuments les plus pittoresques de la ville dont certains quartiers semblaient avoir poussé comme des champignons. Avec un petit pincement au cœur, ils évitèrent soigneusement le sanctuaire de Freyja au sommet d’une structure située dans les faubourgs résidentiels. Pourtant avec ses calmes jardins et ses portiques accueillants, l’endroit semblait un havre de paix et de tranquillité au milieu du bouillonnement commercial de la ville.

Sur les conseils de Friedrich, ils réservèrent une chambre correcte à « L’Auberge des pionniers », hôtellerie au confort sommaire, aux chambres troglodytes creusées dans la silice, mais calme et discrète. Le tenancier, un ljosalfar à l’embonpoint considérable, les reçut avec empressement, comme s’il retrouvait des compatriotes perdus de longue date. Les deux volväs ne furent pas dupes, l’homme était sans doute un informateur au service des autorités de la ville et ils se présentèrent donc comme un couple de colons, décidés à défricher une de ces structures sauvages qu’on trouvait perdues au milieu d’Ùtgardr et si possible à s’y enrichir. Plus tard, ils purent prendre un bain dans le petit bâtiment édifié sur le côté. Les clients de l’auberge étant rentrés pour dîner, ils profitèrent de la solitude pour se détendre et oublier un instant les fatigues de la traversée…

Après s’être reposés durant l’heure obscure qui suivit, ils se sustentèrent de viande d’igdurnar séchée puis rejoignirent la capitainerie du port afin de s’enquérir d’un moyen de transport pour l’Ùtgardr : plusieurs petites compagnies proposaient en effet des voyages plus ou moins réguliers – mais sans mundilfœri et donc beaucoup plus lents – vers les différentes régions de l’Empire de poussière. L’officier de semaine, un vieux Kafër au visage mangé par une épaisse couche de chitine qui lui recouvrait tout le menton et la partie droite du crâne, accueillit leur requête en levant les bras au ciel.

« Le niveau du cor retentissant. Aïe ! Mes aïeux… Pensez-vous que ce soit le moment ? Ignorez-vous dans votre caboche de paysan que c’est la saison des tempêtes en ce moment lorsqu’on se rapproche du Niflheimr ? Et croyez-moi, à côté, les courants d’air qui balayent parfois les hauteurs du crâne d’Ymir ressemblent à de ridicules petits grains ! Non, braves gens, attendez la saison prochaine et vous trouverez sûrement un capitaine disposé à vous emmener : dans cette région, en direction de Sudri, ils ont défriché de nouvelles structures où ils produisent des fruits succulents et des condiments délicieux. Nos marchés en sont friands. Si le Niflheimr n’était pas si près, j’irais sûrement m’y installer moi aussi.

— Mais, interrogea Anke, dans ces conditions, comment s’y rend-on hors saison ? »

Le vieux marin haussa les épaules :

« Je sais que des caravanes sont régulièrement affrétées pour les colons comme vous. Mais nous autre Käfers nous intéressons peu à ces histoires de paysans, adressez-vous aux autorités de la ville… »

Déçus de ne pouvoir prendre un vol direct, ils se consolèrent à l’idée que les éventuels espions dökkalfars rencontreraient les mêmes obstacles. Néanmoins, le temps leur était compté.

Ils se rendirent donc au siège de la Diète, situé au cœur de la ville, au sommet de la plus haute structure : un énorme bloc de silice creusé comme une véritable ruche et qui pouvait rivaliser en hauteur avec le Feldberg lui-même. Là, ils durent attendre une bonne partie de l’heure brillante en compagnie de la foule bigarrée des quémandeurs. Ils apprirent à l’occasion que la ville était gouvernée par la Diète, sorte de conseil des notables, le bourgmestre en titre n’ayant que quatorze ans. Le gouvernement était rude et la corruption omniprésente. Bien entendu, c’était essentiellement le petit peuple qui faisait les frais de cette situation. Ils furent finalement introduits dans le bureau d’un jeune fonctionnaire, vêtu d’un strict uniforme noir où ne manquaient ni les épaulettes ni les décorations, et qui écouta leur requête tout en jouant avec les plumes du shako posé à côté de lui.

Sans même les laisser finir, il laissa tomber sèchement :

« Vous autres Ljosalfars des hauteurs débarquez tous en prenant l’Ùtgardr pour un fruit bien mûr dont vous devez forcément toucher votre part. Il s’agit d’un monde sauvage et même si un certain nombre de courants, d’ailleurs mystérieux et imprévisibles, ralentissent la chute des structures, n’oubliez pas que tout finit par arriver jusqu’au Niflheimr. Et vous aurez à discuter votre place à des hordes de Kafërs qui ne ressemblent guère à ceux qui servent dans les armées du régent : ce sont de vrais monstres plus animaux qu’humains. Les apprentis colons comme vous sont légions : actuellement, toutes les caravanes sont pleines. Revenez dans trois ou quatre saisons, voire au prochain cycle…

— Excusez-moi, Hár, reprit le volvä avec servilité, mais ne serait-il pas possible de trouver un arrangement ? Après tout, lorsque nous avons quitté notre structure, nous ne sommes pas partis les mains vides et que ferons-nous de nos thalers dans ces terres sauvages ? »

Il sortit deux pièces de sa besace.

« Tenez, Hár, voici toutes nos économies. »

Le jeune fonctionnaire regarda les thalers d’un air dégoûté. Avec lassitude, il les ramassa et les glissa dans sa manche.

« Bien, je vais voir ce que je peux faire pour vous mais ne comptez pas sur une réponse rapide… Laissez-moi vos noms et votre adresse.

— Je suis le compère Meinharth et voici ma compagne, la matrone Anke. Nous sommes originaires de la structure de Borkamen non loin de Bogda dans le district de WiesBäden. Nous sommes descendus à “L’Auberge des pionniers”. »

À l’extérieur, Anke interrogea son compagnon avec curiosité :

« Pourquoi ne lui as-tu donné que deux thalers ? Avec une poignée, nous étions assurés d’avoir une place immédiatement. »

Meinharth la regarda en souriant :

« Et tout Ludwigshafen saurait que deux étranges paysans cousus d’or souhaitent se rendre à tout prix jusqu’au niveau du cor retentissant ! Quelqu’un aurait fait le rapprochement avec les deux volväs fraîchement débarqués par le capitaine Ragnar. En questionnant Friedrich, dont je ne compte pas trop sur la discrétion, on serait remonté jusqu’à nous ! Non, nous devons jouer notre rôle jusqu’au bout. Ne t’inquiète pas, je connais ce genre de lascar. Il ne nous lâchera pas et n’aura de cesse de nous avoir soulagé de tous nos thalers… Pour l’instant, il va nous faire lanterner une ou deux centiades(6). Retournons à l’auberge et tentons de passer inaperçus. »

Pourtant, à l’heure brillante qui suivit leur repos, le jeune fonctionnaire, l’uniforme dissimulé sous une longue cape et nu-tête, faisait irruption dans la salle commune de “L’Auberge des pionniers”.

Il s’assit tout sourire à leur table et commanda une tournée de kvahl.

« Victoire, mes amis. Je vous ai obtenu une place dans la prochaine caravane à destination d’Ùtgardr.

— Hum… grogna Meinharth. Et quand part-elle, cette caravane ? Au cycle prochain ? »

L’autre rit :

« Point du tout compère. Départ à la troisième heure obscure ! Alors, que dis-tu de cela ?

— Je suppose que tu vas nous réclamer de l’argent. »

L’officier cligna de l’œil :

« C’est là justement que ça devient intéressant. Il y a eu un désistement de dernière minute et dans ce cas, les arrhes ne sont pas remboursées. Ainsi, c’est l’autre qui a déjà payé presque toute ta place.

— Presque toute ?

— Oui, tu n’auras que huit thalers à débourser, une misère… »

Meinharth se renversa violemment en arrière :

« Comment, fils de Loki ! Huit thalers ! Je sais que le prix normal pour deux voyageurs est de quatre thalers. Avec les deux que tu m’as déjà pris, cela ferait dix en tout. Six de plus ! Rends-moi mon argent, voleur ! »

Le fonctionnaire le regarda d’un air peiné :

« Hélas, brave père, tu ne te rends pas compte qu’avec le décret du régent, vous êtes des milliers à vouloir partir pour sauver l’honneur de vos filles et de vos femmes. Les igdurnars vendus par les dökkalfars sont de plus en plus chers. En outre, pour accélérer la procédure, j’ai dû moi-même régler quelques intermédiaires qui n’ont pas ma modération. Afin de financer son expédition, Meister Ùland, le maître de sa caravane a créé une société en commandite par action : vous ne payez pas un prix de passage, vous achetez des titres ! L’inconvénient est que les prix sont en train de flamber et le cours des actions aussi. Même si tu renonces et revends tes parts, compte tenu des frais de garde des titres, de l’indemnité de courtage et de l’imposition sur les plus-values, je crains que tes deux thalers ne doivent être passés purement et simplement par perte et profit. »

Les deux hommes discutèrent âprement pendant que Anke, se désintéressant de l’ennuyeux marchandage, regardait distraitement la salle enfumée. Elle aperçut une mystérieuse silhouette, dissimulée derrière un pilier, qui semblait les examiner avec attention.

L’homme avait la face aplatie, les cheveux raides et noirs et le teint brun-jaune des hybrides Käfers de l’Ùtgardr. Il détourna le regard dès qu’il croisa celui d’Anke. Celle-ci se demanda où se dissimulaient les mutations du mystérieux jeune homme : certains avaient le thorax entièrement recouvert de chitine. Chez d’autres, c’étaient les membres qui monstrueusement déformés devenaient des armes redoutables. On racontait que les pires spécimens n’avaient même plus forme humaine, fort heureusement, on n’en rencontrait pas dans les cités du Mithgardr. Tous étaient bien connus pour leur humeur instable et sombre ainsi que pour la violence latente qui animait chacun de leurs actes. Les nécromants dökkalfars avaient introduit des gênes appartenant à des igdurnars, ou d’autres créatures tout aussi monstrueuses, dans la matrice de femmes alfars grosses d’enfants. Malheureusement, la science ne leur permit pas de doser les mutations qui suivirent ces expériences et, comble de malheur, les Kafërs même s’ils ne disposaient que d’une faible espérance de vie, se reproduisaient très bien, engendrant des mutations de plus en plus inhumaines. Les nécromants avaient joué aux apprentis sorciers et créé toute une race de paria à seule fin de gonfler les rangs de leur armée de domination.

« Cela doit nous apprendre à ne pas utiliser la magie inconsidérément, lui avait expliqué Meister Volker en lui parlant de la nécromancie des dökkalfars.

— Nous ne risquons pas de nous livrer à de telles expériences, avait-elle objecté. Nous autres, serviteurs de Freyja, n’agissons pas sur la matière vivante, que je sache. »

Il lui avait répondu en souriant :

« Il n’y a pas de seidr anodin, ma fille. D’une certaine manière, nous aussi changeons l’ordre du monde établi par Ódinn lui-même. Prend bien garde à ne jamais oublier ce précepte. »

Pendant qu’elle réfléchissait à la curiosité du Kafër, les deux hommes parvinrent enfin à un accord non sans force indignation et serment d’honnêteté de part et d’autre : il fut convenu que Meinharth payerait leurs actions cinq thalers et qu’il en donnerait un de plus pour « frais de dossier ».

Le certificat de dépôt que le fonctionnaire lui remit ne faisait état que du prix nominal des titres, soit quatre thalers. N’étant pas censé savoir lire, Meinharth ne s’en offusqua pas.

Restés seuls, il fit état de sa satisfaction à sa compagne :

« Tu vois, ainsi je n’ai pas attiré l’attention. J’ai marchandé comme un vrai paysan ! »

La femme hocha la tête :

« Je ne partage pas ton optimisme. Cette cité est étrange et j’ai de mauvais pressentiments. Tu disais qu’il nous ferait attendre une ou deux centiades, or il est venu à l’heure suivante. Et regarde celui-là, on dirait qu’il nous espionne… » Elle désignait le jeune Kafër dont elle avait croisé le regard tout à l’heure. Mais l’homme discutait avec une des servantes de l’auberge et se désintéressait d’eux.

« Tu te fais des idées, sourit Meinharth. Fais-moi confiance, pour une fois ! »

C’est justement lorsqu’il était sûr de lui qu’elle se sentait vraiment inquiète. Mais que lui objecter pour l’instant ? Son intuition… C’était insuffisant.

Après s’être reposés durant l’heure obscure, ils commencèrent par acquérir le parfait nécessaire du colon afin de passer inaperçus dans la caravane : de vieilles besaces, des vêtements de rechange, des couvertures élimées et un nécessaire de cuisine. Ils achetèrent également plusieurs sacs de semence et quelques instruments aratoires, comme s’ils avaient effectivement l’intention de défricher une structure.

Ils se rendirent ensuite, munis de leur reçu, au ponton des caravanes, situé en dehors de la ville. Il s’agissait d’une structure qui servait de port annexe aux vaisseaux n’ayant pas trouvé place dans les docks officiels. Pour y aller, ils avisèrent un certain nombre de passeurs qui proposaient le voyage dans d’improbables nacelles suspendues à des ballons de fortune.

« Regarde-moi ça, grommela Meinharth, c’est un aller simple pour le Niflheimr !

— Tu exagères, rit sa compagne. Il reste même un peu d’hydrogène dans celui-là. »

Elle montrait un petit dirigeable piloté par un gamin souriant au visage parsemé de taches de rousseur. L’engin à moitié dégonflé pendait piteusement attaché à la rambarde de la structure mais une pancarte annonçait qu’« Aloysius pouvait emmener jusqu’à sept passagers dans un rayon de quinze lieues autour de la ville ».

« Ces passeurs sont complètement irresponsables, remarqua le Volvä. Les autorités de la ville devraient faire quelque chose.

— Il verse sans doute un pot de vin à la Diète. Va discuter avec lui. Je vais tâcher de redonner un peu de tonus à un aussi triste équipage. »

Pendant que son compagnon morigénait le garçon, qui même sous les pires menaces ne perdait pas son sourire rayonnant, Anke s’éloigna de quelques pas : on ne devait pas deviner que deux volvä partaient pour l’Ùtgardr, il lui fallait donc synthétiser directement l’hydrogène à l’intérieur de l’enveloppe du ballon, mais pas trop à la fois. Le gamin les aurait sans aucun doute soupçonné si son engin retrouvait d’un seul coup une nouvelle jeunesse. Elle se concentra sur la matière qui constituait l’air environnant. Détournant la tête pour que le garçon ne remarque rien, elle commença à chantonner les paroles qui n’avaient aucun pouvoir en soi mais aidaient son esprit à atteindre de curieux état de détachement. Ce fut le seidr ; regardant à l’intérieur d’elle-même, elle détailla les particules invisibles qui constituaient l’air jusqu’à les voir et les distinguer les unes des autres : l’oxygène, l’azote… et quelques traces d’hydrogène. Elles ressortaient vivement dans cet univers intérieur qui détaillait en somme jusqu’à la structure de la matière. Le seidr l’avait toujours fasciné car il lui laissait entrevoir pour quelques instants la trame même de l’univers. Combien elle enviait les volväs d’un degré supérieur au sien, surtout ce fameux parfait dont ils auraient à surveiller la naissance et qui pourrait sans doute détailler chaque particule de matière du Niflheimr jusqu’aux hauteurs habitées par Freyr. Son travail n’était pas terminé : il fallait maintenant concentrer les particules de gaz en un point précis ; non loin d’elle de préférence. Bien entendu, une telle manœuvre exigeait habituellement des mesures de sécurités drastiques : les volväs ne procédaient au remplissage des réservoirs à hydrogène que dans des zones parfaitement ignifugées. Compte tenu des circonstances, il lui fallait bien faire avec… Une fois qu’au-dessus de sa tête fut réunie une quantité importante du gaz inflammable mais plus léger que l’air, elle s’efforça de le maintenir en place pour l’empêcher de se disperser puis de le diriger vers le ballon qu’ils voulaient emprunter : nouvelle difficulté, l’enveloppe en peau d’Hildisvini à traverser !

Le garçon tout en discutant jeta un coup d’œil à Anke un peu plus loin.

« Hé ! Ta femme a l’air drôle. Tu es sûr qu’elle va bien ? »

Meinharth, inquiet, se retourna vers sa compagne : la femme regardait en l’air comme hébétée en murmurant tout bas des mots incompréhensibles. Ses mains tressautaient comme si elle essayait de faire signe à quelqu’un mais qu’une force mystérieuse la retenait.

« Ce n’est rien, expliqua le volvä un peu embarrassé, elle a souvent ce type de malaise : vois-tu, elle est parfois sujette au vertige. »

Dans l'Empire de poussière, le mal des hauteurs était considéré comme un grave handicap, aussi le jeune Aloysius hocha la tête avec compassion :

« Un bien grand malheur, surtout si vous voulez vous rendre jusqu’en Ùtgardr. Là-bas, pas de garde-fou, pas de filet protecteur : un faux pas et c’est un allez simple jusqu’au Niflheimr ! Ta femme n’a rien à craindre avec moi, c’est un vaisseau solide. »

Il se retourna fièrement vers son esquif et fronça les sourcils. Meinharth s’en rendit compte : même si le ballon n’avait pas vraiment changé à l’œil, l’ensemble s’était élevé de presque trois pieds pendant qu’ils parlaient ! Anke continuait son voyage intérieur : individualiser chaque particule d’hydrogène, les rassembler en un tout cohérent – ou en plusieurs tout pour ne pas introduire trop de gaz d’un seul coup dans l’enveloppe – puis le transfert. Bien sûr, il n’y avait rien de commun entre ce seidr, très simple dans sa conception, et celui utilisé par les mundilfœris : d’abord, les mystérieuses hybrides transféraient aussi bien la matière non organique que la matière vivante… Et surtout il s’agissait de chargement d’une grande complexité et bien plus lourd. Lorsque la dernière fraction d’hydrogène eut franchi les portes ouvertes par son propre cerveau et pénétré à l’intérieur de l’enveloppe, elle ressentit un intense soulagement.

Son compagnon lui prit le bras et sourit :

« Viens, ce garçon nous emmène. Contrairement aux apparences, voilà un vaisseau qui me semble tout à fait solide. » Et lui chuchotant à l’oreille :

« Impressionnant, vraiment ma chérie… Il n’a rien remarqué. » Quelques secondes plus tard, Aloysius détachait les amarres. La chaudière du petit moteur à vapeur était déjà sous pression : elle émit une sorte de toussotement à fendre l’âme. Les soupapes se mirent à aller et venir entraînant le bras de l’hélice. Ils s’éloignèrent des structures de la ville.

« L’obscurité va bientôt tomber, leur lança-t-il, vous pouvez dormir là, si vous le voulez. »

Il montra deux bancs de part et d’autre de la chaloupe. Meinharth refusa poliment, et dans l’heure obscure naissante, tous deux découvrirent les faubourgs de Ludwigshafen.

Autour de la ville, de minuscules structures abritaient des petits jardins, des entrepôts où les manufactures du centre entreposaient leurs marchandises ou leurs matières premières. Il n’était pas rare de voir une nacelle de la compagnie, portée par un vigoureux igdurnar, arriver jusque-là pour prendre ou décharger des marchandises, évitant ainsi l’impôt prélevé par les autorités de la ville. On y trouvait aussi des débits de boissons un peu louches ou même des établissements conjuguant jeu et plaisir occupant parfois une structure entière et desservis par des nuées de petits aérostats semblables au leur. Dans l’obscurité, tout cela se mit à briller de mille feux et Anke se pencha pour mieux voir le spectacle : vraiment, l’Empire de poussière était la plus belle chose qu’on puisse imaginer. Aussi loin que pouvait porter le regard, de nouvelles lueurs s’allumaient : structures secondaires, vaisseaux de transport de passagers, villes voisines. Vers le bas comme vers le haut ; dans chacune des quatre directions données par les nains primordiaux, Sudri, Austri, Vestri et Nördri, le monde vivait et bougeait au rythme des heures brillantes et des heures obscures.

« Qui donc nous en veut tellement qu’il envisage de détruire tout cela ? » se dit-elle en repensant à la mort de Volker.

Meinharth devait partager ses pensées car il vint s’accouder à côté d’elle et lui prit la main.

Enfin, alors que le crâne d’Ymir commençait à briller de nouveau, ils atteignirent le ponton des caravanes à trois lieues de la ville.

Il s’agissait d’une structure importante mais trop biscornue pour être aisément habitable. Pour cette raison, on ne l’avait guère creusée que le minimum et plusieurs pontons de grande longueur y étaient tendus, accueillant une quantité invraisemblable de vaisseaux hétéroclites.

« Freyja, peux-tu imaginer cela ? »

Anke avait poussé une exclamation amusée. On trouvait de tout sur l’embarcadère : de toutes petites unités guère plus grandes que celle d’Aloysius, mais aussi de lourds transports de marchandises portées par trois ballons et équipés de volumineux moteur qui à eux seuls représentaient la moitié de la charge à porter. D’autres unités, ressemblant à des paquebots de réforme étaient tractées par des igdurnars que Meinharth contempla d’un air soupçonneux : beaucoup plus rachitiques que leurs congénères utilisées par la Compagnie Heptarchique des Comptoirs, elles présentaient des mutilations parfois alarmantes : de profondes balafres sur les flancs, un de leurs immenses yeux à facettes éclaté, pattes manquantes, voire des ailes déchirées. Autour de cet amas disparate de constructions navales, mille petites unités individuelles volaient, vérifiaient les cordages, soignaient les animaux ou chargeaient les passagers.

À la réflexion, ce désordre, digne de la Valhöll en construction, parut à Meinharth mieux organisé qu’au premier abord. Les ouvriers travaillaient en bon ordre et les principales avaries disparaissaient petit à petit. Le responsable devait être un homme expérimenté et efficace. Aloysius désigna une nacelle plus grande que les autres, portée par une créature ailée de belle dimension.

« Voilà l’endroit où vous trouverez Meister Ùland, c’est son vaisseau, le Foudre de Thor ! »

Le garçon se rapprocha et frôla l’igdurnar qui ne sembla pas s’offusquer d’un tel voisinage, au contraire des matelots qui leur firent signe de s’éloigner. Bien entendu, Meinharth et Anke avaient déjà vu ces créatures, véritables symboles vivants de la puissance de la Compagnie, mais les voir de si près changeait toutes leurs perspectives.

Les igdurnars mesuraient en général entre quatre-vingt et cent pieds de long pour les plus grands spécimens, quoique les navigateurs des profondeurs affirmassent en avoir aperçu d’une longueur de plus de trois cents pieds. Leur corps comprenait trois parties nettement séparées : tête dotée de grands yeux à facette, d’antennes et d’un énorme organe aspirant pour la nourriture, thorax d’où sortaient trois paires de pattes longues d’une vingtaine de coudées chacune, et abdomen, enfin, annelé et volumineux. Lorsque l’animal se déplaçait, ses ailes presque transparentes remuaient si vite que l’œil ne pouvait distinguer qu’un halo chatoyant. Seuls les pilotes de la Compagnie mais aussi quelques natifs de l’Ùtgardr savaient les domestiquer et les diriger. On prétendait que cette magie leur avait été donnée par les dises, elles-mêmes. Tout un réseau de cordage, fixé à leur thorax, soutenait les grandes nacelles confectionnées en chitine mise en forme, destinées à recevoir passagers ou marchandises. Les créatures n’avançaient guère plus vite qu’un bon dirigeable, mais étaient résistantes, du moins tant qu’on les abreuvait en eau.

Leur petit esquif se posa sur le pont de l’embarcation et le maître de la caravane, Ùland, un petit ljosalfar rondouillard et madré, les accueillit sans enthousiasme excessif.

« Les autorités de la ville devraient se rendre compte que nos caravanes ne sont pas extensibles à l’infini. Heureusement que nous partons à la prochaine heure brillante, car encore quelques-uns comme vous et j’aurais dû acheter un igdurnar de plus. Bien entendu, ajouta-t-il avec un sourire déplaisant, j’aurais répercuté ce surcoût sur le prix du voyage. Voyons… Où vais-je bien pouvoir vous mettre ?

— Je vous rappelle notre qualité d’associé ! rétorqua Meinharth en brandissant leurs certificats. J’attendais un peu plus de considération. »

L’autre se contenta d’un gloussement amusé.

« Nous ne prendrons pas de place, ajouta Anke. Même un simple recoin nous suffira.

— Les recoins sont tous occupés. Hum… Voilà, vous irez à la quatrième nacelle, dans la cabine de compère Lamprecht. Vous descendez jusqu’à Bäden ? »

La structure, tout en bas de l’Ùtgardr, constituait le terminus de la caravane.

« Non, répondit Meinharth. Nous vous quitterons au niveau du cor retentissant. Nous rejoignons la direction de Sudri.

— Hum… Sudri, le cor retentissant. C’est par-là que réside le duc Eckart. Si vous aviez attendu une saison de plus vous auriez pu y aller par une compagnie régulière dont les bateaux sont nettement plus confortables et rapides.

— La vie à Ludwigshafen est coûteuse intervint Anke. Encore une centiade, et tous nos thalers seraient allés dans la poche des multiples rapaces qui y sévissent. »

Ùland ricana :

« Puisse Njördr vous entendre ! Je crains que les charognards ne sévissent aussi dans l’amas d’Ùtgardr. Venez-vous installer, nous partons dès la prochaine heure brillante. »

Une chaloupe portée par un petit ballon à hydrogène les conduisit vers un igdurnar qui portait une nacelle faite de bric et de broc, comme si on avait utilisé plusieurs épaves pour la constituer. Sur le pont, était édifié un grand nombre d’abris de fortune et la pauvre demeure faite de morceaux de carcasse à peine mis en forme qui leur était attribuée était déjà occupée par une famille nombreuse de paysans ljosalfars.

La femme, d’un âge indéterminé, habillée de hardes informes et coiffée d’un foulard aux couleurs passées se lamenta :

« Hélas ! Que la terrifiante Hel entraîne ce Ùland vénal dans les ténèbres du Niflheimr ! Voilà que nous sommes réduits à nous serrer un peu plus après avoir été saignés à blanc de tous nos thalers. Aïe ! Les dieux nous ont maudits…

— Paix femme, intervint le père, un vieux paysan bourru dont la barbe descendait jusqu’à la poitrine. Prépare-toi plutôt à accueillir ces hôtes qu’Ódinn nous envoie.

Il se retourna vers les nouveaux avec un sourire affable :

— N’écoutez pas la vieille Welke mes amis. Je crois que depuis que je l’ai enlevée(7) à ses parents, il y a de cela quatre-vingts cycles, je ne l’ai jamais entendue que gémir et se plaindre. Comme on dit : “Part pour la guerre, prie une fois, embarque-toi dans les airs, prie deux fois et marie-toi, prie trois fois !”. Je m’appelle Lamprecht et ma famille est originaire des structures de la Rürh qui font face aux villes des dökkalfars, non loin de l’Heptarchie elle-même. Lorsqu’après la parution de ce maudit décret instituant le droit de frayage, un de ces mages à l’œil noir m’a demandé l’âge de ma fille, j’ai décidé de prendre mon or, mon soc de charrue, la vieille et les marmots et de descendre loin vers l’Ùtgardr pour y semer de quoi manger. »

Meinharth et Anke se présentèrent à leur tour et s’assirent autour de l’âtre. Voyant Welke renâcler, le volvä sortit une outre de kvahl, dont il avait fait l’acquisition un peu plus tôt et en régala ses hôtes.

Compère Lamprecht et matrone Welke étaient les heureux parents de six enfants : le plus jeune, Przemysl, marchait encore à quatre pattes et salissait ses langes. Vseslal, Sirina et Bädr avaient respectivement six, neuf et quatorze ans. Terrés au fond de la cabane, ils regardaient respectueusement les nouveaux venus. Kurt était un grand adolescent de quarante cycles, fougueux le regard clair et insolent. L’aînée, Roswitha était une douce jeune fille, aux longs cheveux blonds et au visage délicat illuminé par deux yeux immenses d’un bleu profond. Meinharth estima qu’elle aurait dû être mariée depuis plusieurs cycles, conformément aux coutumes en vigueur chez les paysans des hauteurs.

Lamprecht sembla deviner ses pensées :

« Regarde la misère qui nous a assaillis ! Dans nos régions là-bas, il n’y avait plus un seul garçon pour la demander en mariage et ce n’est pas dans ces villes maudites, perdues de vices et de débauches que j’aurais pu lui trouver un parti convenable. N’est-elle pas superbe et n’a-t-elle pas de quoi rendre un homme heureux ? »

Meinharth l’assura qu’elle trouverait certainement un brave mari, soit dans la caravane elle-même, soit à leur destination, qui était la région surplombant le Feldberg, tout en bas de l’Ùtgardr.

Les deux volväs s’en tinrent à l’histoire qu’ils avaient racontée précédemment et le paysan hocha la tête lorsqu’ils évoquèrent les dures restrictions dues à cet absurde décret qui commençait à régner jusque dans les régions centrales du Mithgardr.

Ils dînèrent cordialement en partageant leurs provisions, mais lorsque vint le temps du coucher, il y eut une nouvelle discussion :

« Où allez-vous dormir, braves gens ?

— Qu’ils dorment près de l’âtre, grommela la vieille.

— Et l’homme connaîtrait sa femme au vu et au su de tous, répliqua Lamprecht en la regardant d’un air sévère. Sommes-nous des Käfers pour vivre comme des animaux ?

— Et bien qu’ils restent tranquilles, ricana-t-elle. Est-ce que nous ne le faisons pas, nous ?

— Ceux-là sont jeunes et énergiques. Ils ne sentent pas encore le poids des cycles innombrables. Chers frère et sœur, prenez notre couche. Moi je peux rester au milieu avec la vieille, personne n’aura grand-chose à y redire. »

Il fut donc décidé, malgré les protestations de Welke, qu’ils iraient dormir dans un petit recoin fermé par un rideau qui leur garantissait une intimité toute relative.

La première heure obscure, ils restèrent longtemps éveillés à écouter les soupirs, la lourde respiration et les ronflements de la petite famille. Ils finirent par s’endormir enlacés alors que Freyr commençait à illuminer l’intérieur du crâne d’Ymir…

À l’heure dite, les igdurnars et les dirigeables s’étaient alignés, prêts à partir, toutes les provisions et les marchandises étaient chargées. Une dizaine de ruffians, armés de longs fusils, censés assurer la sécurité de la caravane, s’installèrent confortablement sur l’igdurnar de tête. Meister Ùland, debout sur la nacelle principale, allait donner le départ, lorsque tous se tournèrent vers la ville : un vaisseau en arrivait et prenait la direction du port annexe.

C’était un navire de guerre : les flancs de la nacelle, et l’abdomen de la créature, étaient recouverts de chitine renforcée. Sur le pont s’alignaient plusieurs pièces d’artillerie. Il y eut un flottement parmi les passagers : le vaisseau battait le pavillon de l’Heptarchie. Ce n’étaient pas des pirates mais qu’espérer des serviteurs du régent ?

L’engin manœuvra de façon à leur couper la route. Meinharth remarqua les berserkirs armés sur le pont, prêts à attaquer : ce n’était pas une plaisanterie. Là-bas, sur le vaisseau de tête de la caravane, Meister Ùland lançait des ordres frénétiques : les matelots avaient déjà découvert les yeux des igdurnars et il fallait absolument arrêter les créatures dans leur envol.

« Accrochez-vous ! » lança un des matelots à l’attention du groupe de passagers appuyés à la rambarde. Tous se reculèrent tandis que la nacelle se mettait à tressauter.

« Recouvrez-lui les yeux, par Ódinn ! » lança une voix.

« Attention, une des suspentes va lâcher… » s’exclama une autre.

Alors que la plus complète confusion régnait dans la douzaine de grosses unités qui composaient la caravane, une voix amplifiée et métallique résonna dans le vide de l’Empire de poussière :

« Halte au nom du régent ! »

Meinharth et Anke, ballottés dans tous les sens tandis que l’équipage tentait de stabiliser la nacelle, aperçurent un officier dökkalfar, reconnaissable à sa cuirasse brillante et à son œgishjálmr à aigrette, qui hurlait dans le microphone :

« Arrêtez ou nous faisons feu !

— Que se passe-t-il ? grommela Lamprecht à côté d’eux. Tout est en règle, que je sache.

— Par ordre du Régent, nous devons contrôler tous les passagers avant le départ, continua le dignitaire de l’Heptarchie. Arrêtez vos igdurnars et que chacun s’aligne sur le pont. »

Les voyageurs s’entre-regardèrent et obtempérèrent de mauvaise grâce. Anke serra la main de Meinharth :

« Tu crois que nous sommes découverts ? murmura-t-elle.

— Ils n’ont aucun moyen de nous identifier. Aie confiance. »

Alors commença une inspection qui dura une heure brillante, une heure obscure puis de nouveau une heure brillante. Le cuirassé dökkalfar envoya quatre chaloupes lourdement chargées d’hommes d’armes, portées par des ballons recouverts de chitine. Elles passèrent en revue toutes les embarcations les unes après les autres. Au fur et à mesure que l’inspection commençait, on entendait des cris et des ordres gutturaux. Anke sentait une boule lui monter le long de la gorge. Comment avaient-ils su ? Une trahison ? Non, Meister Volker avait pris bien trop de précautions. Ils devaient contrôler ainsi toutes les caravanes en partance pour l’Ùtgardr. Enfin, une des chaloupes les aborda. Aussitôt dix gardes Kafërs en sortirent et les mirent en joue à l’aide de leurs fusils au canon de chitine renforcée.

Un oberleutnant portait l’uniforme noir des serviteurs du régent : cuirasse ornée de la lance d’Ódinn et du marteau de Thor, décorations sur les épaules et œgishjálmr à aigrette sur le crâne. Grand, les épaules carrées, celui-là devait sortir de l’école des berserkirs et ne possédait sans doute que peu de dons magiques. Il renifla d’un air dégoûté en contemplant les paysans alignés sur le pont et qui attendaient son bon plaisir puis, les passant tous en revue, les questionna, les uns après les autres. Le sergent Kafër qui le suivait était un hybride reconnaissable à un de ses bras recouvert de chitine et articulé à l’envers. Il tenait un lourd fouet de son autre main et n’hésitait pas à frapper les récalcitrants. Les deux volväs étaient tout au bout de la rangée et attendaient leur tour avec angoisse. L’officier qui les dominait d’une tête les écouta décliner leur identité en secouant la tête :

« Hum, vous n’avez pas vraiment des têtes de paysans. Toi, par exemple (il désignait Anke), tu es beaucoup trop jolie pour cela. Je crois que vous resterez pour des examens complémentaires.

— Hár officier, intervint Meinharth, ne pourrait-on pas trouver un arrangement. Nous avons encore quelques thalers et… »

L’homme cracha dédaigneusement :

« Qu’ai-je à faire de ton argent ? Je le prends quand je veux. Mais toi : voilà longtemps que je n’ai pas partagé la couche d’une belle ljosalfar. Suis-moi dans un de ces gourbis qui vous servent de cabine. Après, vous pourrez partir. »

Meinharth allait intervenir mais Anke lui fit un geste d’apaisement. Elle s’avança devant le dökkalfar, les poings sur les hanches avec un sourire provocateur :

« Volontiers bel officier, reprit-elle. De mon côté, je vais pouvoir vérifier si les officiers du régent sont aussi bien pourvus par la nature qu’on le dit… »

Joignant le geste à la parole, elle se glissa à ses côtés, lui mordilla l’oreille et passa la main sous sa cuirasse. Là, elle effleura la cuisse de l’homme surpris et… serra brusquement de toutes ses forces à l’endroit le plus sensible de son anatomie.

L’officier poussa un couinement et s’écroula sur le sol en se tordant comme un ver coupé, pendant que ses compagnons venaient à son secours.

Anke s’adressa à la cantonade :

« Mes amis, ces dökkalfars sont de véritables mauviettes, voyez comment ils réagissent à la caresse amicale d’une femme ljosalfar ! »

Tous les colons éclatèrent de rire et l’officier, plié de douleur, s’enfuit sous les quolibets, soutenu par les berserkirs déconcertés.

L’inspection se poursuivit encore au cours de l’heure brillante qui suivit. Enfin, du vaisseau de tête, Meister Ùland donna de nouveau le signal du départ. Tous les matelots découvrirent les igdurnars, détachèrent les amarres et augmentèrent la pression des chaudières. La caravane se détacha de la structure, d’abord lentement puis à une allure de plus en plus soutenue et se dirigea vers Vestri, commençant la longue descente en direction de l’Ùtgardr.

De retour dans leur cabine, les deux volväs eurent la surprise de trouver un nouveau passager de dernière minute. C’était un jeune hybride répondant au nom de Tolui. Anke reconnut celui qui les examinait avec attention à l’auberge des pionniers…

La caravane, qui s’étendait sur plusieurs lieues, ne mit que quelques alternances d’heures brillantes et obscures pour s’éloigner de Ludwigshafen et de ses faubourgs. Meister Ùland ne descendait pas directement vers le bas, manœuvre extrêmement délicate pour un dirigeable et quasiment impossible pour un igdurnar. Les vaisseaux faisaient donc de très larges cercles en suivant une pente descendante. Le voyage était ainsi beaucoup moins risqué mais aussi plus long. Bientôt, les structures agricoles défendues comme des forteresses qui bordaient le bas du Mithgardr disparurent, elles aussi, laissant la place au vide qui séparait Ùtgardr et Mithgardr. Cette dépression, où l’on ne rencontrait guère que quelques structures aux formes étranges et trop petites pour être habitées, se prolongeait sur cinq cents lieues vers le bas et se finissait là où les légendaires courants de l'Ùtgardr prenaient paraît-il leur source.

Meinharth pestait contre la lenteur des igdurnars qui ne parcouraient guère plus de cinquante lieues en dix heures brillantes. À ce train, ils n’atteindraient le niveau du cor retentissant qu’en début de saison prochaine et il leur faudrait encore continuer par leurs propres moyens jusqu’à Sudri. Il dut pourtant prendre son mal en patience. Au demeurant, la vie n’était pas désagréable : le morne paysage se déroulait avec une lenteur reposante et s’ils en avaient assez d’arpenter le pont de leurs nacelles, ils pouvaient enfiler une de ces combinaisons remplies d’hydrogène, réservée au secours, mais qui permettaient également les jeux aériens les plus divers. Avec leurs compagnons de voyage tout aussi désœuvrés, ils organisaient des courses autour de la petite flottille, des jeux de balle de Loki, aux règles très simples, où les deux équipes tentaient de s’éliminer l’une l’autre par des lancers de balles de cuir. Tout était prétexte à compétition et à paris. Anke adorait ces joutes qui l’emmenaient parfois plusieurs dizaines de pieds au-dessus du pont, au grand désespoir de son compagnon que de tels jeux effrayaient.

Meinharth, au contraire, s’intéressait aux hommes qui conduisaient les lourds igdurnars. C’étaient des Ljosalfars râblés, originaires de cette région déserte où subsistaient néanmoins quelques structures jalouses de leur indépendance. Régulièrement, s’aidant des fragiles échelles de cordes tendues jusqu’aux nacelles occupées par les pilotes, il montait jusqu’au crâne de l’animal.

« Ódinn nous a fait don des igdurnars, expliqua le pilote installé dans la panière fixée au sommet du crâne du monstre ailé. C’est une espèce sauvage, un peu différente de celle utilisé par les pontes de la Compagnie Heptarchique. D’abord, elles grouillaient dans l’Ùtgardr. Elles détruisaient les malheureuses cultures que nous arrivions à grand-peine à faire pousser sur les rares structures fertiles et buvaient toute l’eau que nous amassions difficilement avec nos capteurs. Mais un de nos patriarches a eu le tort, à la faveur d’une heure obscure, de s’arrêter sur une des structures sacrées des dises et d’uriner dessus. Ces créatures de Loki se sont mises à le tourmenter pour le punir de son indélicatesse. L’homme leur a proposé une lampée de kvahl en dédommagement. Elles avaient tellement soif qu’elles sont entrées dans l’outre et ont tout bu. Il les a enfermés et a menacé de les jeter jusqu’au Niflheimr où Hel les enterrerait à quatre coudées sous terre.

— L’habile homme ! s’exclama Meinharth en essayant de ne pas regarder sous lui : ils dominaient le pont d’une trentaine de pieds.

— Alors les dises, qui ne détestent rien tant qu’être enfermées, lui ont offert le secret des igdurnars. Et c’est ainsi que, comme les plus grands mages dökkalfars, nous possédons la magie pour les conduire. »

Il cracha par-dessus la tête de l’animal :

« Depuis que toi et tes semblables, vous vous êtes mis en tête de conquérir l’Ùtgardr, il en faut toujours plus et maintenant nous n’en trouvons plus assez. Bientôt le dernier disparaîtra et ce sont les dises qui riront bien de notre déconfiture. »

Le volvä doutait que la magie soit pour grand-chose dans l’art de gouverner les igdurnars et examina attentivement le manège de l’homme. Deux bâtons ordinaires étaient enfoncés dans le crâne de la bête et il les manœuvrait pour la faire avancer ou changer de direction. Les morceaux de chitine devaient appuyer sur l’une ou l’autre des terminaisons nerveuses qui agissaient sur la marche ou le repos de la créature.

Rapidement, chacun s’adapta à la vie de la caravane. La discipline imposée par Meister Ùland n’était pas très contraignante. Il circulait régulièrement d’un vaisseau à l’autre et leur avait annoncé dès le départ :

« Je ne m’occupe que de la sécurité de la caravane. Concernant les litiges entre vous, je ne veux rien savoir. »

Sans doute l’avertissement n’avait-il pas été pris au sérieux par tous car une bande de joueurs professionnels entreprit de plumer les crédules paysans au cours d’interminables parties de tafl(8). Après qu’une dizaine de passagers se fut fait délester de toutes leurs économies, une délégation se rendit auprès du maître de la caravane. Le petit homme les reçut avec un haussement d’épaule :

« Et que voulez-vous que j’y fasse si vous êtes assez stupides pour tenter votre chance auprès de joueurs plus forts que vous !

— Ce sont des voleurs, dirent les paysans. Tu dois faire respecter la justice. »

Il leva les bras au ciel :

« Le destin du pauvre Ùland serait donc d’aider tous les imbéciles qui parcourent le monde. Demandez-moi plutôt d’empêcher tout ce qui flotte sous le crâne d’Ymir de tomber jusqu’au Niflheimr. Je ne peux que vous conseiller à l’avenir de vous abstenir de jouer. »

Les paysans repartirent déçus. Toutefois, à l’heure brillante qui suivit, un des joueurs professionnels fut retrouvé mort, un couteau planté dans la poitrine.

À leur tour, ses compagnons vinrent protester auprès de Ùland qui leur tint approximativement le même langage. Après quoi, il n’y eut plus de jeu dans la caravane.

Parfois, lors d’une heure obscure, des veillées se déroulaient autour de grands feux de camps, sur le pont des vaisseaux. Les colons échangeaient leurs provisions et parlaient du bon temps, lorsque les structures de Mithgardr flottaient encore haut dans le ciel et que le régent n’avait pas encore décrété l’infamie du droit de frayage. Souvent, l’un d’eux entamait un jodler plaintif passant de la voix de poitrine à la voix de tête, repris par ses compagnons. Puis, accompagné d’un accordéon, d’une cithare et d’un ophicléide, ils entamaient une joyeuse mazurka, une valse ou une polka. Les hommes, fiers dans leurs courtes culottes de peau tournaient autour des femmes plantureuses dans leurs robes brodées. Le kvahl coulait à flot…

D’autre fois, un vieux paysan racontait une histoire de son pays. Les volväs y étaient souvent décrits comme des personnages étranges et insaisissables. Anke et Meinharth constatèrent qu’il y avait encore bien du chemin à faire pour que l’œuvre de Freyja soit comprise du petit peuple.

« Ils ne nous connaissent pas, murmura l’homme à sa compagne. Ils ont oublié la déesse et ne se soucient que du commerce et de l’agriculture pour lesquels ils adorent Njördr et Voss ! Que pouvons-nous pour eux ?

— Lorsqu’on a une famille à nourrir, on pense à d’autres choses qu’aux dieux lointains répondit-elle songeusement. Le culte de Freyja est aride et abstrait pour ces gens : n’as-tu toi-même jamais rencontré de difficulté lors de ton noviciat ? Moi si, en tout cas. Mais ce n’est pas le plus grave : les régents qui se sont succédé sur le trône ont profité de cet état de fait. Le sang de Freyja disparaît… Ses dons magiques aussi et ils ne s’en rendent même pas compte.

— Jusqu’à ce qu’Odmar, profitant de sa puissance, abatte les derniers droits qui nous restent, reprit-il d’une voix sourde. Je comprends la crainte de Meister Volker. En restant enfermés dans notre Feldberg, nous n’avons pas vu évoluer la situation. Tous les services que nous rendons : la concentration de l’hydrogène, de l’eau, la suspension des structures, nous le faisons gratuitement : une telle ascèse rebute les candidats. Si les premiers serviteurs de Freyja avaient créé une société anonyme avec attribution d’un intéressement sur le chiffre d’affaire aux associés, les candidats se bousculeraient aux portes ! »

Elle rit :

« Ne regrettons rien, peut-être ainsi avons-nous sauvé un peu de ce qui fait l’âme de notre peuple.

— L’avenir le dira. Je suis de plus en plus inquiet à propos de cette naissance… »

Le Kafër Tolui qui partageait leur cabine était peu bavard et répondait à toute tentative de rapprochement par un regard farouche. Toutefois, il ne faisait aucun mal, si bien qu’on arrêta rapidement de se méfier de lui et on le laissa de côté. D’ailleurs, il passait le plus clair de son temps à déambuler sur le pont et à contempler les dessins étranges que certains avaient cru identifier à différents endroits de la voûte du ciel.

En revanche, les deux volväs se lièrent petit à petit d’amitié avec le vieux Lamprecht. Le paysan les régalait d’anecdotes de sa région et même la matrone Welke devenait moins acerbe. Sans doute grâce aux petites tournées de kvahl que Meinharth lui offrait régulièrement… Les passagers partageaient les rations de khart, cette pâte alimentaire récoltée à partir des sucs alimentaires des Saehrimnir(9), créatures assez semblables aux igdurnars mais sans ailes, que les dökkalfars élevaient en batteries. Anke se rendit rapidement compte des assiduités dont la poursuivait le jeune Kurt.

La vie sur ces nacelles de fortune obligeait à une certaine promiscuité et les femmes se lavaient régulièrement à l’extrémité de la passerelle, sous une des nombreuses citernes emportées par la caravane, où les volväs de Ludwigshafen avaient concentré l’humidité ambiante de l’air jusqu’à en accumuler plusieurs centaines de gallons. Lorsque la trentaine de matrones occupant le vaisseau se frottait énergiquement, torse nu, elle apercevait souvent le jeune homme, qui trouvait toujours un bon prétexte pour passer par-là jusqu’à ce qu’une des femmes le rabroue. Son regard se faisait particulièrement insistant lorsqu’il s’arrêtait sur elle.

Meinharth, lui, faisait l’objet de toutes les attentions de la part de la jolie Roswitha. Elle lavait ses vêtements, le servait à table de préférence à tous les autres. Souvent, lorsqu’il se promenait sur le pont, il la voyait solitaire en train de le suivre à distance respectueuse.

Il était gêné par cette situation mais sa compagne préférait en rire :

« Ce ne sont que des gamins ! Allons-nous en être jaloux ? Ils sont mignons et ne pensent pas à mal. »

Meinharth bougonna :

« On ne sait jamais de quoi sont capables ces knabes(10). J’ai un mauvais pressentiment. »

Effectivement, alors que l’heure obscure venait de tomber et que leurs compagnons étaient allés danser autour d’un feu allumé sur la passerelle, le couple, fatigué avait préféré rester se reposer et profiter de la cabine pour eux seuls. Soudain, le petit Bädr surgit en soufflant dans la pièce :

« Compère Meinharth ! zozota-t-il. Meister Ùland vous appelle d’urgence tout en haut de l’igdurnar. Venez vite c’est très important ! Il vous attend. »

Les deux volväs se regardèrent :

« C’est étrange, es-tu bien sûr de ce que tu dis ?

— Oui, renchérit le garçon. Il veut immédiatement votre témoignage pour un litige qui concerne mon père. Au nom de l’amitié que vous nous portez, venez vite !

— Il n’a pas pu inventer cela, intervint Anke. Va voir ce dont il s’agit. »

En grommelant, l’homme se leva, s’habilla sommairement et suivit le garçon qui le conduisit jusqu’au bastingage où partaient les échelles de cordage qui menaient aux nacelles supérieures.

Là, il décampa en lui lançant :

« Montez là-haut, compère Meinharth, vous y trouverez les autres !

— Hé ! Arrête un peu… »

Mais déjà Bädr avait disparu.

Persuadé d’être victime d’une plaisanterie stupide, Meinharth s’apprêtait à rentrer se coucher, lorsqu’il entendit un chuchotement. Il leva les yeux. Là-haut dans la semi-obscurité, une frêle silhouette se détachait de la masse énorme de l’animal et lui faisait signe.

Curieux, il monta. L’escalade dans l’obscurité n’était pas très agréable et les poils d’animaux tressés pour en faire les suspentes, bien rêches pour ses paumes de citadins. Aussi, c’est avec soulagement qu’il se hissa à l’intérieur de la nacelle accrochée sur les flancs de la créature et qui permettait à l’équipage de lui prodiguer des soins.

« Pssit ! »

Celui qui l’appelait était tout en haut, sur le dos du monstre. Maugréant contre Meister Ùland, Lamprecht et tous ceux qui l’empêchaient de dormir, il grimpa de nouveau.

Le thorax de la créature formait une véritable colline en pente douce, parsemée de poils rêches. N’était tout le réseau de cordage qui descendait le long des flancs de l’animal pour soutenir la nacelle, on se serait cru sur n’importe quelle structure agricole. Plus loin, il distingua la tête et les longues antennes. Le pilote, assis au sommet du crâne chitineux paraissait minuscule à cette distance. Plus bas sur la passerelle, couvrant le vrombissement monotone des grandes ailes, on entendait les chants traditionnels du Mithgardr et les pas des danseurs sur le pont.

Le volvä de plus en plus intrigué se retourna, à la recherche de son mystérieux rendez-vous, lorsque, deux bras frêles mais vigoureux l’entourèrent. Il sentit une masse de cheveux parfumés lui balayer le visage. De douces lèvres cherchaient les siennes avec fougue.

Il se débattit et roula sur le thorax de l’igdurnar avec son assaillante. Il faisait presque noir mais il reconnut tout de même la douce Roswitha qui le regardait avec toutes les marques de la passion amoureuse.

« Hé doucement ! bafouilla-t-il gêné. On pourrait nous surprendre… »

L’adolescente chuchota d’une voix rauque qu’il ne lui connaissait pas :

« Ne crains rien, ils sont tous à l’autre bout du vaisseau. Viens et embrasse-moi !

— Mais… je ne peux pas…

— Et pourquoi cela ? répliqua-t-elle avec chaleur. Tu es bien un homme, non ? Je suis une femme.

— C’est un peu plus complexe que cela. Tu oublies que j’ai déjà une compagne. »

Elle rit :

« Ne t’inquiète pas pour elle. Je pense que tu aurais des surprises si tu rentrais maintenant dans ta cabine. D’ailleurs mon père ne dit-il pas toujours qu’il n’est pas bon pour un homme de toujours manger le même ragoût. S’il en avait eu les moyens, il aurait pris une concubine. Moi, tu n’as pas besoin de m’acheter… »

Meinharth maudit Lamprecht et ses dictons, et regarda la jeune fille, couchée avec langueur sur le duvet rêche de la créature. À ce moment, un mauvais démon lui susurra qu’un simple moment de plaisir n’entraînerait sûrement pas de conséquences dommageables. Roswitha sentit d’ailleurs qu’elle prenait l’avantage, car elle lissa ses cheveux avec coquetterie et lui lança une œillade aguicheuse. Le volvä respira profondément, ferma les yeux et les rouvrit en affectant un air sévère : « Rhabille-toi petite ! Serais-je un Kafër pour déshonorer ainsi la fille de mon ami et tromper ignoblement ma compagne. Tu devrais avoir honte de ton comportement ! »

Il y eut un silence et le visage de la jeune fille se rembrunit. « Tu es injuste, bredouilla-t-elle. Est-ce ma faute si c’est toi qui me plais ?

— Il y a bien d’autres garçons dans cette caravane. »

Elle se mit à sangloter :

« Et lors de mes noces, lorsque mon époux découvrira que je suis toujours innocente, il se moquera de moi. “Comment, dira-t-il, aucun homme n’a encore voulu te connaître ? C’est donc qu’il y a quelque chose en toi qui leur déplaisait. Qui suis-je, moi, pour me contenter de leurs restes ?” Il me répudiera et j’en mourrai de honte… »

Meinharth eut un soupir de lassitude. Il passa paternellement son bras sur les épaules de la jeune fille en pleurs et entrepris de la consoler…

Lorsque redescendu au niveau de la passerelle, il revint à leur cabine, il trouva Anke, toujours couchée et d’excellente humeur : « Veux-tu connaître mes aventures ? lui lança-t-elle en riant.

— Soit, après tu auras droit aux miennes.

— Figure-toi que tu n’étais pas parti depuis un tour de sablier, que j’ai entendu quelqu’un entrer dans la cabine. Je me suis tout de suite rendu compte que ce n’était pas toi et sais-tu qui j’ai trouvé, se jetant à mes pieds comme un amoureux transi ?

— Kurt, répondit lugubrement Meinharth. »

Elle le regarda, surprise :

« Exact. Et voyant que sa première tentative était infructueuse, voilà qu’il se lance dans une grande offensive de charme : “Tu es la plus belle des matrones, je rêve d’être dans tes bras, serre-moi sur ton cœur”. Mais je voyais bien que ce n’était pas à mon cœur qu’il en voulait ! »

Elle regarda son compagnon avec un petit sourire :

« Je dois t’avouer que j’ai un moment été tenté par la chose. Mais je me suis repris et à ton nom, il s’est mis à rire. “Ne te préoccupe pas de Meinharth, en ce moment il a mieux à faire. D’ailleurs si tu n’as pas d’enfant, c’est qu’il ne remplit pas sa tâche de mari et dans ce cas, aucune femme ne doit rougir d’aller voir ailleurs”.

— Encore un dicton bien senti de Lamprecht ! coupa Meinharth qui commençait à être sensible à l’humour de la situation.

— Exact. Pour m’en débarrasser, j’ai dû lui dire que je n’aimais que les hommes virils et lui intimer de ne revenir me voir que lorsque sa barbe serait longue et drue. Il est parti bien triste, je pense qu’il comptait sur moi pour entreprendre son initiation. Et toi ? Que t’est-il arrivé ? Pourquoi Ùland t’a fait mander ? »

Il lui raconta son escapade nocturne. Elle éclata de rire :

« Ah les canailles ! Le frère et la sœur… Ils étaient parfaitement organisés. Ceux-là iront loin ensemble. »

Meinharth se coucha au côté d’Anke :

« Et maintenant, commença-t-il, si nous avions une petite explication complémentaire. Après tout, qu’est ce qui me dit que tu n’as pas répondu à ses avances ? »

Elle l’embrassa :

« Et toi, gare si tu as cédé, car je ne vais pas tarder à m’en rendre compte… »


III

Le voyage durait déjà depuis de nombreuses centiades et ils s’enfonçaient toujours vers les tréfonds de l’Empire de poussière. Lorsque la lumière succéda à l’obscurité, Meinharth aperçu en dessous d’eux, un amas inextricable de structures collées les unes contre les autres dans le plus parfait désordre. Manifestement, ils allaient droit dans cette direction. Il décida d’emprunter une chaloupe et de se rendre jusqu’au vaisseau de tête pour rencontrer Meister Ùland :

« Ne pourrait-on pas contourner ces structures, j’ai peur qu’elles ne constituent le lieu idéal pour une souricière. On dit que les tribus de Käfers adorent s’y dissimuler. »

Le petit homme déjeunait tranquillement sur le patio édifié devant sa cabine. Il avala sa ration de khart d’un air absent et cracha au loin.

« Paysan, laissa-t-il tomber. Je ne m’aviserais certainement pas de te donner des conseils pour semer ton orge ou pour récolter ta vigne. Je conduis des caravanes depuis soixante-sept cycles et mon père le faisait avant moi, de même que le père de mon père. Alors, je t’en prie, ne t’occupe pas de cela et profite du temps qui passe. C’est le meilleur service que tu puisses me rendre. »

Un peu vexé, Meinharth retrouva sa compagne qui se gaussa de lui. Malgré l’assurance de leur mentor, il ne se sentait toujours pas tranquille lorsqu’ils atteignirent les premières structures.

Le paysage devint fantastique, les rochers s’amoncelaient devant eux, comme si un géant s’était amusé dans un passé lointain à les jeter les uns contre les autres et à les fracasser. Il y en avait de toutes tailles et de toutes formes. Certains, sans doute venus des régions supérieures, portaient encore des traces de culture ou d’habitation.

« Sainte Freyja, mère des alfars ! Tu as vu cela, Meinharth ? »

Comme la plupart des passagers, les deux volväs contemplaient, ébahis, le capharnaüm où les entraînait Meister Ùland. Le vaisseau de tête emprunta un étroit passage entre deux structures.

« Il ne passera jamais ! »

Pourtant si, l’igdurnar portait la bâche protectrice sur ses gigantesques yeux à facette, sans doute pour éviter qu’il se rebiffe devant l’obstacle. Le maître de la caravane manœuvrait à l’hélice et lorsqu’il se glissa entre les deux rochers, Meinharth ne distingua guère plus de trois ou quatre pieds entre le bâtiment et les arêtes coupantes des structures. Les autres unités, plus petites, le suivirent sans difficultés ; il y eut quelques avaries à déplorer, les autres capitaines n’ayant pas l’habileté ni l’expérience du maître. Juste devant eux, une nacelle portée par un dirigeable déchira son enveloppe protectrice et l’hydrogène commença à s’échapper.

« Le vaisseau devient incontrôlable ! Colmatez la brèche… »

Déjà les hommes d’équipage grimpaient le long des suspentes qui retenaient le ballon, mais il avait perdu trop de gaz.

« Ils vont tomber ! s’exclama Meinharth.

— Non », murmura Anke à ses côtés.

Il se tourna, surpris : les yeux révulsés, les doigts serrant la rambarde jusqu’à blanchir, murmurant des phrases incohérentes, elle avait entrepris le seidr. Il regarda inquiet autour de lui : dans l’affolement, personne ne faisait attention à eux. Déjà, on affrétait les chaloupes pour sauver les malheureux passagers et tous ceux qui disposaient de combinaisons flottantes se précipitaient pour aider les sauveteurs.

« À Loki la discrétion ! » grommela-t-il.

Et lui aussi commença le seidr.

L’opération dura toute l’heure obscure qui suivit. Contre toute attente, la nacelle sinistrée ne s’abîma pas jusqu’au Niflheimr et finalement, tout le monde se félicita de la promptitude des secours et de la belle solidarité qu’avaient manifestés les passagers.

« Les dégâts étaient plus spectaculaires qu’important ! expliqua le vieux Lamprecht à ses amis. Je l’ai vu de mes yeux : ce ballon n’a quasiment pas perdu de gaz. Je ne dénigrerai jamais plus ces enveloppes de Hildisvini qui sortent des élevages dökkalfars ! » conclut-il alors qu’Anke et Meinharth échangeaient un regard de connivence.

Pourtant, à peine la caravane avait-elle repris une progression normale au milieu du fouillis de structure qu’un cri d’alarme rameuta tous les passagers au bastingage.

Ils s’engageaient dans un espace étroit entre deux structures dont la largeur ne dépassait guère vingt coudées. Là, les appréhensions de Meinharth furent confirmées. Au-dessus d’eux, une véritable petite flottille de dirigeables venait de surgir. C’étaient des ballons de fortune, faiblement gonflés et reprisés de partout. Les mauvais moteurs à hélice qui les entraînaient faisaient un bruit d’enfer tout en crachant une fumée noire. Juchés sur d’invraisemblables passerelles, tous aperçurent des hordes de käfers armés de piques et de fusils primitifs. Dès qu’ils furent à portée, les ruffians, malgré le fragile équilibre de leur moyen de transport, se mirent à pousser des cris aigus tout en brandissant leurs armes.

« Les femmes et les enfants aux abris ! »

Ce fut une panique sans nom sur les vaisseaux de la caravane qui tanguèrent, inadaptés à de tels mouvements de foule. La tactique des pirates était claire : leur couper toute retraite et attaquer les nacelles les unes après les autres. Pendant ces manœuvres, Meister Ùland se déplaça en chaloupe d’un vaisseau à l’autre pour transmettre ses instructions. Meinharth, accompagné d’une délégation de voyageurs, le reçu lorsqu’il arriva jusqu’à eux.

« Qu’allons-nous faire, Meister Ùland ?

— Tenter de négocier. Nous ne sommes pas suffisamment armés.

— Autant négocier avec Loki lui-même ! »

Devant les reproches, le petit homme se contenta de lever les bras au ciel :

« Que Hel emporte ces maudits paysans ! Ils voudraient que je leur garantisse sécurité et quiétude au beau milieu de l’amas d’Ùtgardr. Il n’est pas courant que les käfers nous attaquent en cette période du cycle, mais qui peut savoir ce qui se passe dans leur tête ? Rassurez-vous, ils sont un peu rustres mais pas foncièrement méchants : ils se contenteront de prendre vos richesses et d’abuser de vos femmes… »

Cette assurance ne calma pas l’inquiétude de Meinharth qui exigea que les gardes, chargés d’assurer leur sécurité, se disposent en tête du convoi pour tenter de les repousser.

« Je vous rappelle notre qualité d’associé à votre entreprise, argumenta-t-il. Les titres nous ont coûté assez chers comme cela ! »

Ùland expédia l’argument d’un geste de la main :

« Il s’agit d’une société en commandite où les bailleurs de fonds commanditaires que vous êtes délèguent tous pouvoirs au gérant que je suis, sans pouvoir intervenir de la moindre manière que ce soit dans la direction de l’entreprise.

— C’est du vol, vous nous avez floués !

— En contrepartie, votre engagement financier se limite au montant de votre apport alors que moi, Ùland suis solidairement et indéfiniment responsable… Ceci dit, je crains que résister ne serve qu’à énerver un peu plus les pirates. Il est d’usage dans ces circonstances de mettre les femmes à leur disposition temporaire et de régler une indemnité compensatoire pour le passage.

— Il n’est pas question de nous faire rançonner, répliqua le volvä, soutenu par ses compagnons : que ceux-là méritent leur salaire ! »

Avec une mauvaise volonté évidente, les mercenaires qui accompagnaient le maître de la caravane grimpèrent jusqu’à l’échine de l’igdurnar. Ils chargèrent leurs fusils avec la poudre qu’ils gardaient dans de petites gourdes et visèrent mollement les käfers qui descendaient vers eux, animés d’évidentes intentions hostiles.

« Feu ! »

Une première salve éclata, sans produire d’autre effet que des moqueries et des huées de la part des assaillants. Les passagers ne tardèrent pas à se rendre compte que leurs protecteurs n’étaient que de piètres tireurs et que leurs balles se perdaient au loin sans toucher qui que ce soit.

Anke se glissa à côté de son compagnon :

« Nous devons faire quelque chose, lui chuchota-t-elle. Nous ne pouvons laisser ces pauvres gens se faire dévaliser. Ùland et ses hommes sont certainement vendus aux nomades et toucheront une part du butin.

— Hum… C’est probable. Mais comment faire pour les repousser sans nous trahir ? »

Elle réfléchit un instant puis se mit à rire :

« J’ai une idée ! En quoi sont faites ces balles ?

— En métal : un type de matériaux très dur mais malléable à l’extrême chaleur. On ne le trouve qu’en très faible quantité en creusant à l’intérieur des structures. Certains d’entre nous se sont spécialisés là-dedans. Le seidr ne nécessite qu’une formation sommaire et ne requiert pas des dons très élevés. C’est une activité rentable.

— Alors ce n’est pas une matière vivante. Guidons les projectiles. »

Il écarquilla les yeux :

« Mais ils utilisent l’inflammation de la poudre pour les projeter, cela va beaucoup trop vite !

— Tu connais le seidr de la précision surhumaine tout de même !

— Oui, bien sûr, bredouilla-t-il mais je crois bien que je ne l’ai pas utilisé depuis l’école, lorsque nous lancions des boulettes de papier mâché sur les surveillants…

— Alors faisons pareil avec les balles de nos gardes. »

Les deux volväs se retirèrent dans la cabine déserte afin de passer inaperçus. Anke entra rapidement en transe et tenta de visualiser les balles à l’intérieur d’elle-même : fort heureusement les particules qui constituaient le métal, du fait de leur rareté dans l’Empire de poussière, se reconnaissaient très facilement et, malgré la vitesse, elle parvint à suivre leur course d’abord puis à l’infléchir ensuite. Les gardes tiraient n’importe où, aussi lui fallut-il exercer des forces importantes pour arriver au but.

Là-haut, les hommes d’arme constatèrent avec stupéfaction que chacun de leur tir, même le plus imprécis, faisait mouche. Les balles tirées se détournaient de leur course initiale et finissaient invariablement dans l’enveloppe d’un des ballons pirates, provoquant des déchirures et d’importantes fuites de gaz. Bientôt, plusieurs durent lâcher du lest et devinrent incontrôlables. Maintenant, les käfers poussaient des cris de panique, secoués dans tous les sens par leurs dirigeables en perdition. Désorientés, les tireurs baissèrent leurs armes, mais sous la menace des paysans, ils durent reprendre leurs tirs.

Anke maîtrisait de mieux en mieux le seidr. Puisque le métal était un très bon conducteur de chaleur, elle se concentra sur un des projectiles et agita les particules qui le composaient jusqu’à ce que, sous l’effet de la chaleur, il devînt d’un rouge brillant. En pénétrant dans l’enveloppe d’un ballon, il enflamma le gaz et ce fut l’explosion.

Sur le pont, les passagers poussèrent une exclamation de joie lorsque le ballon principal, d’où le chef des käfers dirigeait l’attaque, se transforma en un brasier gigantesque. L’enveloppe éclata en une fraction de seconde et c’est un véritable brûlot qui s’abîma vers le Niflheimr, entraînant avec lui les hordes hurlantes de pirates. Seul Meister Ùland ne partageait pas l’enthousiasme général et courait sur le pont pour vérifier qu’aucune flammèche ne risquait d’atteindre leur propre vaisseau.

L’attaque prit fin aussi vite qu’elle avait commencé : sur les derniers ballons encore en état les nomades s’enfuirent en emportant leurs blessés, non sans émettre de brutales malédictions. Les mercenaires ébahis furent portés en triomphe par la foule pendant que les deux volväs, sortis de la cabine, se congratulaient discrètement.

Meister Ùland ne fit pas de commentaires et ordonna le départ. En passant, il regarda d’un air songeur les épaves laissées par les nomades et les silhouettes de leurs derniers ballons qui disparaissaient au loin entre deux structures escarpées.

Après que quatre nouvelles heures nocturnes se furent écoulées, ils sortirent de la région des rochers et descendirent vers une zone plus calme, parsemée de structures éparses et de toute évidence inhabitables… À ce moment, plusieurs passagers montrèrent du doigt une silhouette effrayante qui restait parfaitement immobile, au loin, insensible aux courants de l’Ùtgardr.

« Un monstre, regardez ! »

La caravane se dirigea lentement dans cette direction alors qu’un nouveau vent de panique agitait les nacelles. Plus ils approchaient, plus ils pouvaient détailler ce nouveau monstre : encore plus grand que le plus énorme des igdurnars, de redoutables pinces complétaient ses volumineuses pattes avant. Pourtant, il restait parfaitement immobile et les vaisseaux finirent par longer la créature sans qu’elle esquisse le moindre mouvement. Tous s’interrogèrent sur ce prodige : le monstre était aussi immobile qu’une structure de silice. Était-ce un effet de la magie des dises ?

« Savais-tu qu’il existait de telles créatures ? » interrogea Anke.

Il secoua la tête :

« Meister Volker m’a parlé de l’époque de Freyja, lorsque les alfars sont arrivés dans l’Empire de poussière. Selon de vielles légendes, les dökkalfars auraient trouvé toutes sortes d’animaux immobiles, qu’ils auraient réveillés avec leur seidr. C’est ainsi que sont nés les hildisvini pansus, les hildölfrs combattants, les saehrimnirs nourriciers et les igdurnars volants… Bien entendu, il ne s’agit que d’une légende…

— On pourrait construire une ville entière là-dedans, laissa-t-elle échapper alors qu’ils longeaient les flancs bardés de chitine de la créature.

— Peut-être l’Heptarchie est-elle construite ainsi… Nous nous sommes toujours demandés comment les mages dökkalfars qui ne pouvaient agir sur la matière inerte parvenaient à maintenir leurs cités en l’air… »

Plus tard, le maître de la caravane réunit l’ensemble des voyageurs :

« Aujourd’hui, leur annonça-t-il, nous pénétrons sur le territoire des dises. Grâce à mes talents de diplomate, ils nous concèdent un droit de passage qui nous fait presque gagner une centiade. Cependant, nous devons observer de nombreuses restrictions. Je vous déconseille par exemple de voler seuls hors de portée de la caravane et de rendre visite à ces monstres pétrifiés, sans doute victime de leur art : les dises pourraient se livrer sur vous à quelque plaisanterie bien dans leur goût. Elles n’aiment, par exemple, rien tant que de jeter un sort de désorientation aux intrus : les victimes peuvent voler en rond des heures et des heures à quelques coudées seulement de leur destination. D’autre part, il est rigoureusement interdit de se poser sur toutes les structures que vous rencontrerez, même si elles vous paraissent accueillantes. Au contraire, si vous en voyez une avec à son sommet un petit tumulus, faîtes un détour, évitez-la soigneusement car elles revêtent à leurs yeux un caractère sacré qui nous échappe totalement. Ne jetez pas n’importe où vos seaux d’aisances et respectez strictement les endroits précis que je vous indiquerai. Elles ont une imagination spécialement diabolique pour punir les contrevenants. Je me souviens d’un de mes passagers dont elles ont transformé le contenu des intestins en cailloux. Il a souffert le martyr pendant une centiade avant de pouvoir déféquer normalement. Si vous en apercevez une, inclinez-vous et évitez de la regarder dans les yeux. Voilà c’est tout. Méditez bien toutes ces instructions et suivez-les à la lettre. Sinon, je ne réponds de rien.

— Et comment reconnaîtrons-nous ces fameuses dises ? » intervint le compère Lamprecht.

Ùland eut un sourire sinistre :

« On les voit parfois comme des oiseaux célestes, d’autres fois comme des femmes d’une grande beauté armées de cuirasses. Elles aiment visiter les hommes en rêves et ne vous étonnez pas si elles manifestent à cette occasion des intentions on ne peut plus explicites : on dit que c’est de cette manière qu’elles se reproduisent. Dans tous les cas, rassurez-vous, vous les reconnaîtrez. »

Le voyage se poursuivit sans incident notable, chacun des passagers restant sur ses gardes.

Alors que survenait une heure obscure, au moment de dîner, Meinharth et Anke mangeaient en compagnie de la famille de Lamprecht. Ils n’avaient pas vu Tolui depuis plusieurs heures et personne ne semblait s’en inquiéter.

« Que les dises l’emportent avec sa méchante tête de Kafër ! grommela Lamprecht.

— Si vous comptez rester sur ce continent, il faudra vous habituer à leur présence, intervint Anke avec malice. Ici, ils sont libres d’aller et venir où ils veulent. »

Le vieux paysan cracha à terre :

« Je sais, mais personne ne pourra me faire aimer ces maudits fils de chien. »

Roswitha faisait le service. Depuis cette fameuse heure obscure, elle ignorait ostensiblement Meinharth qui devait se servir lui-même après tous les autres. Lamprecht hochait la tête avec un léger sourire et Anke gardait son sérieux avec peine devant l’air de dignité outragée de la jeune fille. De son côté, Kurt ne cessait de couver la femme du regard avec un air malheureux.

Ce soir-là pourtant, Roswitha fit le service normalement et, à sa grande surprise, versa même une part plus importante au volvä : les jungfers étaient décidément incompréhensibles…

Au milieu de l’heure obscure, alors que tout le monde dormait, Meinharth fit un cauchemar : il voyait la cabine, baignée d’une lueur verdâtre et malsaine. Les perspectives lui semblaient faussées et l’intérieur beaucoup plus grand qu’il n’était en réalité. Lamprecht, sa femme et ses enfants semblaient plongés dans un sommeil de pierre et, brusquement, il vit surgir Tolui, le visage déformé par la haine. Le käfer se pencha au-dessus de lui avec un air de triomphe. Il aperçut la jolie Roswitha dissimulée dans un coin, manifestement très effrayée.

Plus tard, il rêva qu’il flottait à l’extérieur, sans doute sur une petite chaloupe portée par un ballon unique. L’espace environnant était presque obscur et effrayant. Ils frôlèrent une des énormes créatures immobiles qui semblait sortir d’un cauchemar d’ivrogne. Puis le néant et l’obscurité l’envahirent de nouveau…

Un mal de crâne comme il en avait rarement connu accompagna son réveil. Assis à même le sol de silice d’un des petits rochers flottants qu’on rencontrait dans cet endroit, et étroitement ligoté, il ne pouvait faire un mouvement. Quelqu’un remua derrière lui : ils étaient manifestement attachés ensembles, dos à dos. Il appela avec angoisse :

« Anke, c’est toi ?

— Silence, volvä ! »

La voix avait retenti, désagréable et autoritaire. Meinharth tourna la tête dans sa direction et aperçut du coin de l’œil Tolui, le Kafër, assis sur un rocher.

« Ne bouge pas, ordonna-t-il de nouveau et ne me regarde pas. Je connais vos tours de volväs. Au moindre geste suspect, je fracasse le crâne de la catin qui t’accompagne.

— Anke ! Que lui avez-vous fait ? »

L’autre ricana :

« Rien, rassure-toi. Du moins pour l’instant. Je l’ai droguée elle aussi, mais elle n’est pas encore réveillée… »

Il entendit gémir derrière lui, Anke remua.

« Ne lui parle pas, intima Tolui. N’essayez pas un de vos maudits tours sur moi. D’ailleurs, je verrai bien si vous entrez en transe.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? bredouilla la femme. Meinharth tu es là ? Freyja ! Ma tête…

— Tais-toi, femme, reprit le Kafër. Toi et ton compagnon allez répondre gentiment à mes questions. Sinon, je vous coupe la langue à tous les deux.

— Nous ne comprenons rien à ce que vous racontez, maugréa le volvä. Nous ne sommes que de simples colons qui nous rendons à…

— À d’autres ! coupa le Kafër. Me prenez-vous pour un simple d’esprit ? J’avais des doutes jusqu’à ce que vous vous serviez de votre magie de volvä pour repousser les pirates. Maintenant, dites-moi, quel est le but de votre mission en Ùtgardr ? »

Meinharth poussa un soupir de soulagement : ainsi, les dökkalfars pour qui leur ravisseur travaillait sans doute ignoraient pourquoi ils avaient débarqué à Ludwigshafen. L’assassin de Volker ne les avait pas précédés : seules les indiscrétions du capitaine Ragnar et du fonctionnaire municipal les avaient sans doute trahis. Il s’agissait maintenant de gagner du temps.

« Écoutez, reprit-il, je ne sais pas de quoi vous voulez parler, mais nous ne sommes pas venus les mains vides du Mithgardr. Nous avons des thalers, soigneusement dissimulés, bien entendu. Si vous le souhaitez… »

L’autre ne le laissa pas continuer :

« Alors vous jouez les fortes têtes… Très bien, vous l’aurez voulu. »

L’homme enleva son pardessus puis sa veste. Lorsqu’il apparut torse nu, Anke poussa un cri d’effroi. La chitine lui recouvrait toute l’épaule droite et le membre se prolongeait comme la version réduite d’une patte d’igdurnar. Sur les articulations noueuses ressortaient des poils noirs et rêches. Les pinces qui constituaient l’extrémité du membre claquèrent nerveusement.

L’hybride ricana :

« Après la cicatrice que je vais lui laisser sur le visage, je ne suis pas sûr que tu désires encore ta femme. »

Il l’entendit se diriger vers Anke et tenta vainement de se libérer :

« Non ! Pas elle ! hurla-t-il. Ne lui faîtes rien. »

Il entendit le rire sonore du Kafër… qui s’acheva en curieux gargouillis.

Fou de terreur, il appela en tremblant :

« Anke ! Que se passe-t-il ? »

Elle lui répondit d’une voix curieuse et détachée :

« Nous n’avons plus rien à craindre de lui, regarde… »

Il constata que ses liens étaient tombés sur le sol, il se leva avec peine et embrassa sa compagne qui tentait elle aussi de se redresser.

À quelques coudées, deux dises les regardaient avec amusement.

Meinharth n’en avait encore jamais vu : avec ses très longs cheveux d’un blanc presque soyeux, la plus grande des deux présentait une apparence nettement féminine, encore que l’absence d’expression de son visage classique et marmoréen le mettait mal à l’aise. Elle portait un costume androgyne brillant de mille feux. Meinharth se demanda s’il s’agissait d’une cuirasse de métal.

« Ce ne peut être cela ! songea-t-il. Une telle quantité de métal, cela n’existe pas dans l’Empire de poussière. Ce serait beaucoup trop cher… »

Mais savait-on jamais, avec les dises.

En revanche, la plus petite, si elle portait une tenue équivalente, les regardait avec un franc sourire un peu moqueur. Ses yeux étaient vairons et ses cheveux rouges comme le feu descendaient jusqu’au sol. Elle jouait négligemment avec la tête du kafër dont le corps décapité gisait non loin. La plus grande chantonna d’une voix de contralto ample et solennelle :

« Je vous salue Anke et Meinharth, amis volväs

À temps nous arrivons, n’est-ce pas ?

Vous plaisez-vous dans nos régions ?

Et appréciez-vous ma douce chanson ? »

Ils se regardèrent l’un l’autre, interloqués.

« Comment connaissez-vous nos noms ? » demanda Anke.

Un très léger sourire éclaira le visage sévère de la dise tandis que la petite reprenait d’une voix non moins grave que celle de sa consœur, mais plus enjouée :

« Pas besoin d’être malin pour vous repérer.

Tel un Kafër, point ne suis si benêt.

Mais celui-là aura bien besoin,

d’une nouvelle tête pour demain… »

« Hum… intervint Meinharth, nous sommes très honorés de votre intervention, chères dises et vous assurons de toute la gratitude de notre confrérie. Puis-je vous demander si nous pourrions à notre tour vous rendre un service ? »

La petite dise se mit à gambader autour d’eux en jonglant avec la tête de Tolui tandis que l’autre continuait gravement :

« Volker, du peuple des airs était l’ami vénéré,

et du sang de Freyja débiteurs nous sommes

Dans votre mission il faut persévérer.

Car de nous remercier cette façon est la bonne. »

Les deux volväs hochèrent gravement la tête :

« Vous avez néanmoins toute notre gratitude. Pouvons-nous savoir à qui nous devons d’être ainsi sauvés ? »

La créature s’inclina à son tour :

« Point seules ne sommes, malgré les apparences,

de notre secret découvrez la substance.

Invisibles nous sommes aux yeux profanateurs,

et tranquilles nous vivons, loin des gêneurs. »

Soudain, ils eurent l’impression qu’un rideau se levait devant leurs yeux éblouis. Les airs autour d’eux leur apparaissaient sous un nouveau jour. Jusqu’à perte de vue s’étendait un vaste ensemble de structures toutes d’une forme géométrique parfaite et agrémentée de constructions pittoresques d’un style étrangement rococo. Des centaines de créatures semblables à leurs interlocutrices, volaient au milieu de ce paysage idyllique, se posaient sur une structure pour rejoindre leurs consœurs puis repartaient aussitôt pour quelque destination mystérieuse. Parfumé, baigné dans une lumière moirée et chaleureuse, même le vide autour d’eux était différent.

Puis la dise fit un geste et le paysage redevint comme avant. Anke se frotta les yeux, désormais le sauvage amas d’Ùtgardr revêtait pour elle un nouvel aspect : cette structure aride n’était autre qu’un petit palais. Cette autre, aux arrêtes coupantes et acérées dissimulait un bassin d’agrément entouré d’un charmant bosquet.

« Dans la profondeur obscure des temps,

père Rhin nous accueillait,

Freyja par amour pour notre peuple nous a sauvées.

Avec amitié sa descendance nous regardons,

et dans l’Empire de poussière

désormais nous prospérons. »

Puis elle disparut. Un rire clair presque enfantin retentit juste derrière Meinharth mais lorsqu’il se retourna, la plus petite des deux avait disparu elle aussi. Autour des deux compagnons, il n’y avait plus rien. Anke demanda d’une voix étranglée :

« Crois-tu qu’il s’agissait encore d’un rêve ? »

Son compagnon désigna le cadavre décapité du Kafër à quelques pieds de l’endroit où ils avaient été attachés :

« Je ne le crois pas. Bien des choses sont étranges sous le crâne d’Ymir et nous ne les connaissons pas toutes. Viens… » De l’autre côté de la structure, ils trouvèrent la chaloupe dérobée par Tolui : il restait suffisamment de gaz pour les mener à bon port. La caravane n’était qu’à quelques lieues, ils la rejoignirent en évitant soigneusement les structures et les monstres immobiles.

Une heure brillante au plus s’était écoulée lorsqu’ils retrouvèrent les vaisseaux immobiles qui se balançaient lentement au gré des courants de l’Ùtgardr. Ùland, accoudé au bastingage de leur propre nacelle, les regarda approcher puis s’arrimer au vaisseau sans se départir d’un air maussade. Au contraire, Lamprecht leur sauta au cou :

« Mes amis, je savais que vous alliez revenir. Celui-là (il désignait le maître de la caravane) voulait continuer le chemin sans vous attendre. Mais nous lui avons fait entendre raison. »

L’intéressé se retourna, de mauvaise humeur :

— Bien, maintenant je suppose que nous allons pouvoir repartir. Devons-nous attendre le Kafër qui a disparu aussi ?

Meinharth secoua la tête :

— C’est inutile. Il a offensé les dises. Ùtgardr sera son tombeau…

Sans plus de commentaires, Ùland donna l’ordre du départ.

Lamprecht les accompagna jusqu’à leur cabine :

— Nous étions très inquiets, expliqua Lamprecht, après l’heure obscure, nous nous sommes réveillés avec un mal de crâne à croire que nous avions bu comme des berserkirs. Et lorsque nous nous sommes aperçus de votre disparition et de celle du kafër, j’ai commencé à avoir peur.

— Je ne comprends pas, demanda Anke. Il n’était pas là lorsque nous avons dîné. Comment aurait-il pu droguer notre nourriture ?

Le vieux paysan leur fit un clin d’œil :

— Vous allez le comprendre tout de suite.

Dans la cabine, ils trouvèrent un spectacle étrange : la petite Roswitha, recroquevillée sur le plancher, sanglotait toutes les larmes de son corps.

Lamprecht parla d’une voix forte en la montrant du doigt :

— Regardez ce que j’ai été engendré, moi Lamprecht, un paysan respectable ! Une traînée, une propre à rien. Car sais-tu ce qu’elle a mis dans ton plat hier soir ? Un filtre d’amour ! Rien que cela… Et qui le lui a procuré ? Ce vaurien de Kafër ! Tous des nécromants et des gens sans aveux ! Misère de moi, que vais-je faire avec cette femelle ? Qui voudra l’épouser ?

Les pleurs de la jeune fille redoublaient sous les invectives. Anke gardait avec peine son sérieux, pendant que Meinharth se mordait la langue, ennuyé.

— Et, finissait Lamprecht, ton châtiment sera exemplaire : je te livre à cet homme que tu as honteusement trahi. Qu’il choisisse lui-même ta punition : fouette-la, déshonore-la, fais-en ce que tu veux. Car tant que tu ne l’auras pas châtiée selon ton bon vouloir, elle ne sera plus ma fille.

Il se retira dignement. Anke s’assit à côté de l’âtre pendant que son compagnon embarrassé s’agenouillait auprès de Roswitha :

— Écoute, commença-t-il, ne t’inquiète pas. Je ne te ferai pas de mal. Je voudrais juste savoir ce que le Kafër t’a dit.

Il fit une grimace à Anke qui s’amusait follement du spectacle. La fille leva un œil embué de larmes :

— C’est vrai, tu ne me puniras pas ?

Il secoua la tête :

— Non, je n’en ai pas l’intention. Que t’a-t-il dit ?

— Il est venu me voir, commença-t-elle entre deux reniflements. Il m’a dit que tu m’aimais mais que tu étais lié par un sort à cette magicienne (elle désigna Anke) et que pour que tu te libères, il fallait que je vous fasse boire à tous les deux une potion : un filtre d’amour pour toi et une drogue pour elle. Ensuite, nous nous serions enfuis ensemble. J’ai suivi ses instructions mais tu t’es endormi comme les autres. Plus tard, dans l’heure obscure, il est venu et vous a emmenés. Je me suis cachée et n’ai jamais eu aussi peur de ma vie. Quand j’ai voulu réveiller mon père et mes frères, mes efforts n’ont servi à rien. Qu’Ódinn m’en soit témoin, j’étais désespérée et que les dieux soient remerciés de t’avoir ramené vivant ! Me pardonnes-tu ?

Il lui tendit un mouchoir et hocha la tête :

— Je te pardonne mais évite à l’avenir d’utiliser des filtres d’amour. Tu es très jolie et tu n’en as sûrement pas besoin.

Elle jeta un coup d’œil intimidé vers Anke :

— Et elle, me pardonne-t-elle ?

L’intéressée prit un air faussement sévère :

— Tu mériterais que je te donne moi-même une bonne fessée. Moi, une sorcière ? Crois-moi, je n’ai pas besoin de charme magique pour le retenir… D’autre part (elle prit un ton de connivence), je te suggère de ne plus t’enticher d’hommes mariés. Ils ne seront pour toi que des sources de déconvenues. Crois-en mon expérience.

Lorsque Roswitha fut sorti retrouver son père, Meinharth, intrigué, glissa à sa compagne :

— Dis-moi, je n’ai pas très bien compris : de quelle expérience voulais-tu parler ?

Elle rit :

— J’étais sûre que tu allais poser cette question ! Vois-tu, mon cher, même si nous nous sommes connus jeunes, j’ai eu une vie avant…

Il leva les bras au ciel, écœuré, tandis que les rires de la femme redoublaient.

Moins d’une centiade plus tard, ils arrivèrent au niveau du cor retentissant, là où leurs chemins se séparaient. Ils prirent le chemin de Sudri, vers Ingelheim, la structure aménagée par le duc Eckart, pendant que la caravane continuait sa route encore plus bas vers le Feldberg.

Lamprecht et sa femme les embrassèrent l’un et l’autre avec effusion, les larmes aux yeux. Les adieux de Kurt et de Roswitha furent tristes et touchants. Les petits les étreignirent longtemps sans vouloir les laisser partir.

Les deux volväs demandèrent à être déposés sur une structure un peu moins inhospitalière que les autres :

— Il y aura bien des nacelles de passage, expliquèrent-ils.

Meister Ùland ne fit pas de commentaire et les débarqua comme demandé avec tous leurs bagages. Après avoir regardé les igdurnars s’éloigner au loin, ils s’enquirent de la route la plus rapide vers Ingelheim.

Ils abandonnèrent rapidement les graines et instruments aratoires dont ils n’auraient guère besoin désormais dans ce pays désertique et tirèrent de leurs besaces deux accessoires curieux car confectionnés en pierres taillées reliées entre elle par du cuir d’igdurnar : le collier de Freyja. Les pouvoirs des volväs ljosalfars se limitaient à la matière inerte à l’exclusion de tout élément organique. Il ne leur était donc pas possible de faire flotter les particules vivantes qui composaient leur corps. Le collier de Freyja qui leur serrait la poitrine et se fixait aux jambes palliait donc cette insuffisance et leur permettait de voler comme suspendus à un harnais. Durant l’heure brillante qui suivit, Anke et Meinharth voletèrent donc de structures en structures dans la direction voulue ! Le seidr était épuisant et ils avançaient très lentement, aussi cherchèrent-ils un relais ou une structure habitée où ils pourraient acheter un moyen de transport plus conventionnel. Leur quête, au milieu des structures inhospitalière et des grands animaux immobiles dura une demi-centiade. La promiscuité qu’ils connaissaient depuis Ludwigshafen leur faisait d’autant mieux apprécier leur nouvelle solitude. À l’heure obscure, autour d’un feu de camp, Anke demanda à son compagnon :

— J’ai longuement réfléchi aux paroles de la dise, il y a là un mystère que je n’ai pu résoudre. J’ignorais que Freyja leur avait rendu service. Et quel est ce « père Rhin » dont elle parlait ?

Meinharth secoua la tête :

— Il existe une région au cœur de l’Ùtgardr qui porte ce nom mais ce ne doit pas être cela. Elle parlait comme si elles avaient fait un très long voyage, mais d’où, je n’en sais guère plus que toi. Seul l’archivolvä aurait pu nous donner des informations complémentaires… Hélas, ce n’est plus possible maintenant.

— Je me demande bien à quoi peut bien ressembler ce parfait, se dit Anke après un instant de réflexion. On en faisait rarement état pendant les cours au Feldberg. Meinharth, toi qui étais extrêmement assidu, te souviens-tu de quelque chose à ce sujet ?

L’homme tiqua : il n’aimait guère que sa compagne lui rappelle cette époque de leur jeunesse commune.

— Hum… En fait, on n’en parlait guère tout simplement parce qu’une telle connaissance n’avait pas une utilité pratique immédiate.

— Allons, rit-elle, je suis sûre que tu es allé gratter cela dans quelque vieux grimoire !

— Meister Volker a évoqué le sujet une fois… Mais il n’était pas très clair.

— Alors c’est qu’il ne voulait pas que tu saches : ses explications étaient toujours d’une parfaite limpidité.

— J’ai simplement retenu que le parfait en question posséderait tous les dons de Freyja elle-même. Ce qui ne veut pas dire grand-chose.

Anke réfléchit :

— Freyja est à l’origine du Seidr. Si l’on en croit la tradition, ses pouvoirs : agissent à la fois sur la matière inerte et sur la matière vivante, quoique les dökkalfars le nient énergiquement. Une espèce de mundilfœri en somme.

Le volvä secoua la tête :

— Ce ne peut-être aussi simple. Les mundilfœris ne savent que transporter la matière d’un point à un autre, sans pouvoir la modifier.

— Ce peut-être la cause d’une éducation trop spécialisée. Qui te dit qu’elles ne possèdent pas une plus large palette de dons à l’état naturel ?

Il se leva et déplia ses jambes endolories :

— Je ne pense pas que nous cherchions dans la bonne direction. On peut effectivement partir du principe que le Parfait aura une maîtrise irréprochable de l’ensemble des seidrs répertoriés, mais ce n’est pas tout.

— Lorsque nous rentrons dans le seidr, nous voyons les éléments qui nous entourent. Pourrait-il avoir une connaissance parfaite de l’ensemble des particules composant la trame de notre univers et pouvoir influer sur elles toutes comme bon lui semble ?

Il approuva :

— Quelque chose comme cela, mais peut-être encore plus. Souviens-toi que Freyja, de mémoire de volvä, n’est jamais apparue qu’en rêve à ses disciples. Certains volväs érudits pensent d’ailleurs qu’il s’agit d’une divinité plus transcendante qu’immanente : raison pour laquelle beaucoup de gens du peuple renoncent à son culte. Il m’est arrivé de penser…

Il se tut, hésitant. Elle se pencha intéressée :

— Vas-y !

— Selon moi, elle vit en même temps sur plusieurs univers... Le nôtre, celui des dieux… et peut-être d’autres encore.

Anke tenta de se représenter un être ayant une connaissance intime de toutes les particules formant l’univers jusqu’à comprendre sa trame générale et qui voyagerait d’un monde à l’autre à son gré. Le résultat lui donna le vertige. Pourtant, un détail la gênait :

— Meinharth, comment expliques-tu alors qu’elle n’intervienne plus dans notre univers depuis des milliers de cycles ? Quelque chose l’empêcherait de nous visiter, même en rêve ?

Il hocha la tête :

— Je le pense, Anke. Notre voyage jusqu’à Ingelheim nous rapprochera certainement des mystères de Freyja…

Après que la lumière fut revenue, ils aperçurent plusieurs nacelles au loin et lorsque l’obscurité s’annonça de nouveau, ils parvinrent à une structure habitée.

Ce n’était guère qu’un groupement de baraques de planches et de torchis construites à la hâte sur un méchant rocher qui ne devait pas réunir plus d’une centaine d’âmes. Ils se posèrent discrètement de l’autre côté de la partie habitée et regagnèrent le village après avoir retiré leurs colliers de Freyja. Une ribambelle de gamins sales regarda passer les deux volväs avec des rires moqueurs. Il s’agissait d’un village de nautoniers et au-dessus du vide, une dizaine de pontons étaient édifiés, sur lesquels ils purent lire les pancartes suivantes :

MEISTER HAÎRAN,

Nautonier depuis trois générations.

La sécurité, le confort, les prix !

Ou encore :

MAISON VYCHESLAV,

Un gage de qualité !

Paiement à tempérament accepté si garanties.

— Je crois que nous n’aurons que l’embarras du choix, remarqua Meinharth.

À peine avaient-ils fait trois pas dans le village, qu’un jeune natif, coiffé du chapeau de feutre des paysans, les aborda amicalement :

— Bonjour compère, mes hommages, matrone. Vous semblez bien fatigués et crottés par votre voyage. Serais-je indiscret de vous demander quels sont vos projets immédiats ?

Meinharth hocha la tête :

— Je ne vois pas de mal à vous les révéler : notre caravane nous a débarqués non loin d’ici et notre chaloupe dégringole en ce moment vers le Niflheimr. Nous comptons prendre une embarcation pour descendre jusqu’à Ingelheim où nous sommes attendus.

L’autre fit mine de réfléchir :

— Hum… Ingelheim, un long trajet. L’Ùtgardr n’est pas toujours la région paisible que vous avez traversée jusqu’ici. Il se trouve que je suis justement apparenté à Meister Mistilav, une des maisons les plus sérieuses de ce côté-ci du cor retentissant. Vous plairait-il de faire sa connaissance ?

Les deux volväs se regardèrent interloqués : un tel empressement était suspect. Toutefois, ils décidèrent de suivre l’homme tout en restant sur leurs gardes.

Le long du chemin qui séparait en deux le village, ils croisèrent plusieurs jeunes hommes désœuvrés qui les regardaient avec envie. Leur propre guide les couvait du regard comme s’ils étaient extrêmement précieux.

— Ce sont sans doute d’autres rabatteurs au profit des nautoniers, chuchota Anke à son compagnon. Avec l’exode en provenance du Mithgardr, les affaires doivent être bonnes pour eux…

Ils trouvèrent le compère Mistilav, confortablement assis sur son ponton en train de déguster une chope de kvahl et de tirer des bouffées odoriférantes d’une pipe taillée dans un morceau de silice. Chaussé de bottes de cuir, l’homme portait de larges culottes en toile grossière et était coiffé d’une casquette de laine d’igdurnar. Mais pas de nacelle à l’horizon…

L’homme lui fit un clin d’œil :

— Regarde sous le ponton.

Meinharth aperçut effectivement une nacelle accrochée sous eux mais de ballon point de trace.

— Après les avoir construits, nous attendons d’avoir des clients pour les gonfler. Les volväs se font rares par ici et j’ai quelques dons. Bien entendu cela prend un peu de temps, mais c’est le meilleur moyen.

Anke et Meinharth se regardèrent surpris : évidemment, il n’était pas rare que les gens du peuple possèdent un pouvoir magique latent. Aux fins fonds de l’Ùtgardr, les Ljosalfars avaient dû payer chèrement leur place au milieu des périls de cette partie du monde et certains, comme ce Mistilav les avaient développés empiriquement… À leur grande surprise, les tarifs qu’il leur annonça étaient raisonnables. Meinharth tenta néanmoins de discuter pour la forme :

— Avant de prendre une décision, nous allons d’abord faire le tour des autres nautoniers disponibles.

L’homme secoua la tête :

— Cela ne servirait pas à grand-chose, compère. Durant des cycles et des cycles, nous nous sommes querellés entre collègues : c’était à celui qui baisserait les prix, pour arracher la clientèle. Tout cela ne menait à rien, aussi avons-nous fini par nous entendre : les prix sont fixes pour chacun et le client appartient au premier qui l’aperçoit. Même si tu allais voir un autre ponton, il refuserait de t’emmener.

— Nous pourrions éventuellement continuer un peu plus loin vers un autre port d’attache, ou mieux, construire nous-mêmes une nacelle !

Meister Mistilav cracha dans l’air limpide de l’Ùtgardr :

— Tu pourrais, rien ne te l’interdit. Mais je dois loyalement t’avertir que les conditions de vol sont parfois délicates au niveau du cor retentissant. En outre, les Kafërs sauvages y sont particulièrement nombreux et affamés. Ils ne ressemblent plus du tout aux descendants de Freyja ni d’Alviss : on peut encore discuter avec les pirates hybrides mais ceux-là sont pires que des hildölfrs et dévorent leurs proies sans autre forme de procès.

— Serais-tu magicien pour nous protéger de ces créatures infernales ?

Il rit doucement :

— Certes pas, mais notre corporation a conclu un arrangement avec eux. Nos nacelles passent plus facilement que les autres. Maintenant, c’est à vous de voir si vous souhaitez arriver vivants à Ingelheim ou disparaître à jamais dans les profondeurs du Niflheimr où vous tomberez très certainement avant deux heures obscures.

Meinharth paya le prix convenu et tous les deux s’embarquèrent en compagnie de Meister Mistilav. Le nautonier gonfla le ballon en pratiquant le seidr. Anke jugea qu’il allait à un train d’igdurnar arthritique et l’aida discrètement. Fort heureusement, Meister Mistilav, tout concentré qu’il était, remarqua peu l’intervention de la volvä. Au contraire, alors que le ballon s’élevait petit à petit, l’homme parut très content de lui-même et se remit à concentrer frénétiquement l’hydrogène afin de le passer au travers de l’enveloppe protectrice du ballon. Au bout d’une heure brillante d’effort et de concentration, l’embarcation qui flottait au niveau du ponton ressemblait enfin à quelque chose.

La nacelle mesurait approximativement vingt pieds de long pour huit de large, le nautonier la manœuvrait à l’aide d’un petit moteur à hydrogène qui entraînait une hélice située à l’arrière. On changeait de direction grâce à un gouvernail au-dessus de l’hélice et d’inclinaison avec deux ailes pivotantes fixées sur les côtés. Au milieu, une petite tente servait au couchage des passagers. Plusieurs malles à l’avant contenaient les réserves d’eau et de nourriture, essentiellement constituées de khart, cette pâte alimentaire que l’on tirait des Saehrimnir, et de céréales cultivées sur les structures en suspension.

— Ce radeau paraît neuf, interrogea le volvä. Nautonier est donc un métier bien avantageux ?

— Pas plus ou pas moins qu’un autre, reprit l’autre prudemment. C’est le seul que je sais faire en tout cas. Vous êtes de plus en plus nombreux à venir vous installer en Ùtgardr, mais la concurrence devient sévère. Certains nautoniers n’hésitent pas à jeter leurs passagers par-dessus bord, à voler leurs richesses et à vendre leurs filles comme esclaves après en avoir abusé.

— Et je suppose que tu n’appartiens pas à cette catégorie ?

L’autre leva les yeux au ciel :

— Jamais aucun de mes passagers n’est descendu jusqu’au Niflheimr de mon fait. Que Thor me foudroie sur place, si jamais je mens !

Le ciel restant clair et aucun orage ne faisant mine de tonner, les deux volväs prirent le parti de faire confiance à leur pilote, tout en prenant certaines précautions au cours des heures obscures. Ils entourèrent leur petite tente d’un sort de répulsion qui exacerbait l’électricité statique de l’air, mais manifestement, Mistilav se tint à l’écart et ne fit aucune tentative pour les surprendre.

Le voyage dura quarante heures brillantes. Le paysage de structures désertiques fit peu à peu place à des régions plus sauvages. Fait étonnant, de grandes quantités d’eau en suspension formaient d’énormes bulles chatoyantes où poussait apparemment une végétation aquatique. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, ils en croisaient de plus en plus qui formaient une sorte de réseau maritime inextricable. Meinharth dut reconnaître qu’ils auraient eu sans aucun doute bien du mal à trouver leur chemin.

À Anke, qui s’extasiait de la beauté de ces structures d’un genre particulier, le nautonier montra un bloc rocheux à moitié recouvert par ces eaux flottantes, comme si l’eau s’accrochait à la matière :

— Regardez ce charmant endroit. Je suis sûr que vous n’auriez pas résisté à l’envie de vous y arrêter. Et bien vous seriez mort : cette structure est en réalité extrêmement friable à cause de l’humidité. Ce sont de véritables sables mouvants dangereux et même un igdurnar s’y engloutirait corps et biens.

Il se pouvait que Mistilav leur mente dans le seul but de les impressionner mais Anke préféra ne pas tenter l’expérience.

À la trente-cinquième heure brillante, ils naviguaient sous des structures inextricables et gorgées d’eau qui leur cachaient la lumière de Freyr. L’odeur de décomposition végétale y était oppressante et de mystérieux cris d’animaux les faisaient parfois sursauter. Même le toussotement régulier de leur petit moteur devenait inquiétant.

Leur pilote leur confia :

— Nous entrons dans le domaine des Kafërs sauvages. Seuls, vous auriez immanquablement fini dans leurs panses, mais avec moi, vous n’avez rien à craindre…

— Quel accord avez-vous pu passer avec de telles créatures ? demanda Anke.

L’autre leur lança un clin d’œil :

— C’est très simple, chaque nautonier s’engage à leur livrer un passager sur vingt…

Meinharth bondit sur ses pieds :

— Quoi ! Et tu as le front de nous dire cela en face ?

Mais l’homme ne se formalisa pas :

— Ne craignez rien. Je suis encore loin du vingtième. En outre, je préviens toujours mes clients avant de partir. Souvent, ils y voient l’occasion de se débarrasser d’une bouche inutile : un fils débile, une belle-mère acariâtre. Ainsi, chacun y trouve son compte…

Les deux volväs ne furent pas rassurés pour autant et redoublèrent de vigilance à l’endroit du nautonier qui considéra leurs précautions avec une indifférence amusée.

Alors que le char étincelant de Freyr disparaissait derrière le crâne d’Ymir, un Kafër sauvage surgit des airs juste devant leur embarcation.

C’était une créature de grande taille à la peau entièrement recouverte de chitine. Deux ailes vrombissantes prenaient naissance au milieu de son thorax et lui permettaient de voler sur place. Ses deux petits yeux à facettes et le jeu complexe de mandibules acérées qui sortaient de sa large bouche n’étaient guère engageants. Il avait pourtant une apparence vaguement humaine, grâce à ses sourcils broussailleux dont la forme particulière lui conférait un air perpétuellement ahuri. L’odeur de décomposition qui s’échappait de lui offensa l’odorat des deux passagers. Pour l’heure, il les contemplait d’un air dubitatif en tenant un os de provenance indéterminée au bout de ses pattes terminées par des pinces faites pour déchiqueter et tuer…

— Sainte Freyja ! murmura Anke à son compagnon. Regarde, il n’a plus rien d’humain. Ils sont tous comme cela en Ùtgardr ?

Meinharth secoua la tête :

— Non, ceux-là sont de véritables parias. Ils vivent le plus souvent solitaires ou en horde. Même les pirates, frères de Hel, ne veulent pas s’allier avec eux…

Les mandibules du Kafër claquèrent bruyamment et la chose s’exprima d’une voix métallique tout à fait désagréable :

— Houmf, salut à toi Mistilav. Nous, les maîtres d’Ùtgardr, attendons ton offrande.

Le nautonier prit un air faussement surpris :

— Mais que dîtes-vous là, Hár kafër ? Nous en serions déjà au vingtième : c’est impossible !

— Houmf, mettrais-tu ma parole en doute ? Souhaites-tu que j’appelle mes frères pour arbitrer ?

— Nullement, Hár kafër, nullement.

Embarrassé, l’homme se retourna vers ses passagers :

— Nobles voyageurs, je suis absolument désolé, mais il apparaît que je me suis trompé dans mes calculs. L’un de vous deux voudrait-il s’avancer, s’il vous plaît ?

Meinharth protesta :

— C’est inacceptable ! Tu nous avais garanti la sécurité.

Le nautonier leva les bras au ciel :

— Hélas ! C’est la loi de l’Ùtgardr. Un sur vingt. Je regrette sincèrement que cela tombe sur vous. Confidentiellement (il s’adressait plus particulièrement à Meinharth) je pense que c’est à la femme de se sacrifier. D’abord parce qu’elle est par nature moins utile que l’homme et puis à nous deux, nous ne devrions pas avoir trop de peine à la jeter par-dessus bord. À Ingelheim tu en trouveras sans difficulté une plus jeune et plus jolie…

Mais le volvä ne se laissa pas convaincre :

— Ta duplicité dépasse les bornes ! Et que feras-tu si nous refusons purement et simplement d’obtempérer ? Après tout, les accords que tu as pris avec ces monstres ne nous regardent pas…

Mistilav secoua la tête :

— Je crains, mon ami, que ton analyse ne soit erronée. Il arrive malheureusement que des passagers fassent preuve de réticence. Dans ce cas, les Käfers, qui sont des créatures belliqueuses, en prennent prétexte pour tous les dévorer.

Ce fut au tour de Anke d’intervenir :

— Et qu’est-ce qui nous dit qu’un seul d’entre nous sera dévoré ? Ta parole ne nous parait pas d’une fiabilité à toute épreuve.

L’autre se récria vertueusement :

— Je suis un honnête nautonier. Ce sont certes des créatures gloutonnes, mais elles ne peuvent pas manger plus d’une personne à la fois.

— Ah oui ? Et l’autre Kafër qui attend derrière la nacelle ?

Le nautonier fronça les sourcils :

— Un autre Kafër ? Ce n’est pas dans leurs habitudes. Tu dois te tromper, matrone.

— Regarde.

Interloqué, l’homme se pencha par-dessus le bastingage en scrutant le vide environnant. Sans autre forme de procès, Anke le poussa brutalement et le malheureux dégringola vers le Niflheimr en poussant un grand cri. Le kafër plongea avec la rapidité de l’éclair et les deux volväs aperçurent son corps effilé piquer tel un rapace en direction du nautonier qui tombait en gigotant furieusement. Le choc sourd coupa Meister Mistilav en deux. Avec la même habileté peu commune, le Kafër s’arrangea pour récupérer les deux morceaux puis disparut, sans doute pour déguster ce repas providentiel dans quelque nid répugnant. Tout redevint calme dans cette partie de l’Ùtgardr.

Meinharth se retourna vers sa compagne :

— Il y avait peut-être un moyen moins expéditif de régler ce problème.

Elle haussa les épaules :

— Aucun ne m’est venu à l’esprit. Je pense que nous pouvons continuer, maintenant : nous sommes sous la protection des Käfers.

Lorsque la lumière revint, ils quittèrent la partie la plus sauvage de l’amas, toujours en direction de Sudri. À la fin de l’heure brillante, ils aperçurent de nouvelles structures recouvertes par endroits de compost et portant des cultures parfaitement entretenues. Lorsque l’obscurité s’abattit de nouveau sous le crâne d’Ymir, ils atteignirent les faubourgs d’Ingelheim.

Plusieurs nacelles dökkalfars à l’allure caractéristique des vaisseaux de guerre, planaient autour de la grande structure. Des fumées d’incendie s’élevaient un peu partout des structures annexes et de quelques embarcations. On entendait des exclamations guerrières, des cris de mourants et des coups de feu.

— Nous arrivons trop tard, gémit Meinharth : les dökkalfars attaquent Ingelheim !
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LE LIVRE DU DUC ECKART ET DE FRÚR ELFRIEDE


I

Au début de la saison chaude du 4245e cycle ADD (c’est-à-dire « Après le Départ d’Alviss », soit quarante-cinq cycles avant la quête de Meinharth et Anke), la grande salle du théâtre impérial du régent était comble pour le grand Bühnenfestpiele(11) dédié à Alviss, le fondateur. La voûte de chitine en forme de nacelle de dirigeable inversée recouvrait l’amphithéâtre chargé de dorures qui pouvait accueillir jusqu’à trois mille spectateurs. Là-haut, le dieu Freyr, l’inventeur de la musique, représenté sur une fresque recouvrant tout le plafond, jetait sur ses adorateurs un air plutôt dubitatif. Pourtant, l’orchestre philharmonique de l’Heptarchie, mené de main de maître par la baguette du vieux chef Kirkpatricik, entamait le grand final.

Sur la grande scène large d’au moins soixante pieds, alors que le chœur des burgondes, vêtus d’armures primitives, boutait le feu du bûcher funèbre, Gudrùn chanta d’une tonitruante voix de contralto à son frère glacé d’effroi :

« Va ! Bientôt les dieux irrités

Lanceront sur toi leur tonnerre.

Des extrémités de la terre,

Viendront les vengeurs souhaités,

D’Attila les hordes sauvages

Apporteront sur ces rivages

La mort, l’esclavage, la faim,

Et j’aurais la suprême joie.

Te voyant à ces maux en proie,

De rire alors de ton destin. »

Mais Hagen, sinistre dans son armure noire et le front recouvert du casque à cornes, se jeta sur elle, le poignard à la main :

« Meurs avant d’accomplir cette menace impie. »

La prophétesse s’écroula dignement, sa longue robe tâchée de faux sang, pendant que le feu gagnait tout le fond de la scène :

« Ô Prodige ! Parmi la flamme qui s’élance,

Sigurdr et Brynhildr vont vers le ciel immense ! »

Ce fut l’apothéose : le chœur, dans une lumineuse péroraison soutenue par l’orchestre au mieux de sa forme, salua les deux héros, fiers dans leurs armures surnaturelles, portés sur un arc-en-ciel vers le paradis d’Ódinn qui s’ouvrait pour eux.

« Oubliez les maux soufferts,

Pour vous les cieux sont ouverts,

Que vos âmes confondues

Dans leur ivresse perdue,

Chantent l’hymne solennel

De leur amour éternel(12). »

Au fond du théâtre, sous les nuages de l’apothéose, on vit, au milieu de lueurs sanglantes, Attila (représenté par un Kafër au visage mangé par la chitine), appuyé sur son épée, se dressant au milieu des cadavres des guerriers burgondes.

Le dernier accord, marqué par le compositeur d’un triple fortissimo, retentit comme un coup de tonnerre et le rideau se baissa lentement sur la vision épique tandis que la salle applaudissait à tout rompre.

Eckart regarda son frère à côté de lui : le jeune syndic ferait preuve du même enthousiasme excessif que leurs compagnons de loge. Dégoûté, il promena son regard sur la salle : une marée d’uniformes noirs aux épaulettes dorées occupait le parterre. Tous les officiers et volväs présents acclamaient à tout rompre cette nouvelle manifestation de l’hégémonie culturelle dökkalfar tandis que les nobles Frúr – voilettes sombres et crinolines bouffantes – agitaient leurs éventails faits d’ailes d’igdurnar. Il se demanda un moment combien, parmi toute cette foule de pseudo-mélomanes, étaient sincères et finit par secouer la tête : aucun n’avait l’oreille musicale ni l’âme poétique. Si, malgré sa haine ancestrale, il concédait aux descendants d’Alviss quelques qualités, la prédisposition aux arts en général et à la musique en particulier, n’en faisait pas partie.

Il sentit un regard sur lui et tourna la tête : au fond de la salle, surmontée d’un dais aux couleurs de l’Heptarchie, la loge de la Régence déployait ses ors et ses fastes. Au centre le vieil Ulricke IV, mignon de Valfödr, lutinait une demoiselle de la cour avec une insistance qui pourtant n’offusquait personne autour de lui. Celui-là n’avait pas besoin de faire semblant d’applaudir ! Le vieux régent était libidineux, autoritaire, brutal et cynique mais au moins pouvait-on prévoir ses manigances. En revanche, le jeune Odmar à ses côtés – shako enfoncé sur les yeux et vareuse d’une sobriété inhabituelle pour un personnage aussi considérable – inquiétait beaucoup plus les dignitaires ljosalfars : on savait que l’adolescent possédait des dons de nécromants tout à fait exceptionnels, qu’il s’en servait volontiers et sans aucune pitié. Le bruit s’était même répandu qu’Ulricke avait bien du mal à protéger son trône et que plusieurs tentatives de renversement avaient déjà été initiées par le fils. Odmar ne semblait pas avoir hérité de son père les vices qui caractérisaient le règne actuel : ni avarice, ni luxure, ni ivrognerie. Le garçon aspirait purement et simplement au pouvoir et il en était d’autant plus dangereux.

Derrière les deux dignitaires, une femme se tenait debout : grande, raide, le visage émacié. Elle portait le costume traditionnel des mundilfœris : jupe sombre sans crinoline ni broderie, corset de chitine confectionné à partir des élytres de quelque créature produite dans les laboratoires dökkalfars. Le casque rond, fait dans la même matière, dissimulait ses cheveux et lui protégeait la nuque. Comme toutes les hautes autorisées à quitter leurs cellules, Frúr Ljoba était énucléée et ses orbites vides faisaient comme deux tâches sombres et sinistres sur son visage blafard.

Eckart frissonna : entre intrigues de palais, complots et un cérémonial étouffant, l’air de l’Heptarchie devenait de plus en plus irrespirable. Wiclif voulait absolument qu’il prenne ce poste d’ambassadeur auprès du régent : il n’en aurait jamais la force et serait d’ailleurs déjà parti, s’il n’y avait eu…

Justement, la dernière occupante de la loge d’apparat le regardait avec insistance. Elle portait aussi une de ces somptueuses robes sombres à crinoline qui donnaient aux femmes dökkalfars des allures de montgolfières, ainsi que le corset qui leur serrait la taille jusqu’à l’absurde ; son regard sur lui se faisait insistant…

Wiclif lui donna un coup de coude dans les côtes :

« Vas-tu applaudir, imbécile, chuchota-t-il. On te regarde là-haut. »

Le jeune homme sourit et battit mollement des mains.

« Ah ! Voilà nos deux ambassadeurs. »

Les deux jeunes gens se retournèrent. Avec leurs tenues de cérémonie rouges et bleues aux couleurs de Wörms, ils se sentaient bien seuls au milieu de cet océan d’uniformes sombres. Eckart soupira : il avait eu beau traîner Wiclif vers les grands escaliers à double révolution qui desservaient le foyer, le cortège du régent précédé des gardes berserkirs – cuirasses de chitine et œgishjálmrs à aigrettes – les avaient rattrapés.

Les deux Ljosalfars s’inclinèrent devant le vieil Ulricke, apparemment gagné par l’ivresse et soutenu par sa concubine du moment.

« Alors, fils de Freyja, comment avez-vous trouvé la nouvelle partition du Meister Traetta ?

— Vraiment splendide ! s’exclama Wiclif. Une pièce vraiment édifiante que cette Gudrùnharvöt. Et quelle mise en scène, quel orchestre ! La quintessence de la tragédie ancienne qui… »

Eckart laissait son frère parler, tout entier absorbé par la contemplation de la jeune femme qui se tenait en arrière les yeux rivés sur lui.

« Et votre frère, que pense-t-il de la chose ? » intervint le jeune Odmar interrompant ainsi le syndic dans son panégyrique.

L’intéressé sursauta : il n’avait aucune envie de discuter musique avec qui que ce soit et moins encore avec ce jeune vicieux… Pourtant, il ne pouvait envoyer promener l’héritier présomptif du trône. Le régent et tous ses séides, courtisans, berserkirs et fonctionnaires d’un rang élevé, attendaient sa réponse, les yeux rivés sur lui. Un rictus cynique traversait le visage gras d’Ulricke, contrastant avec la figure blafarde et émaciée du jeune Odmar… Même la grande mundilfœri aux orbites creuses semblait attentive à ses propos. Un regard de la jeune fille derrière le petit groupe l’encouragea pourtant : il s’adressa directement à Ulricke IV :

« Désolé, régent, mais toute cette pompe déployée me paraît bien creuse et désespérément prévisible. Vos musiciens sont de bons faiseurs et ils dominent sans peine le contrepoint, la modulation et la fugue… Mais ils répètent les mêmes formules sophistiquées depuis des cycles et des cycles à ce point que le moindre intermède symphonique, le moindre air ou le moindre ensemble ressemble à un exercice d’école ! À leur décharge, voilà des centaines de cycles qu’ils végètent dans vos laboratoires à l’état de Helblindi. La prolongation artificielle de la vie à l’état de simple cerveau n’encourage pas la liberté créatrice, c’est connu ! Quant au sujet de la tragédie : combien d’opéras ont-ils déjà utilisé l’histoire de Gudrùn et de Sigurdr ? Ma mémoire s’arrête à cinquante-trois mais j’en oublie sans doute. À ce stade, on ne peut même plus parler de satiété, mais d’indigestion ! »

Un mouvement de surprise parcourut la foule des courtisans et plusieurs récriminations surgirent çà et là. Seule la jeune femme à l’arrière sourit, ayant apparemment beaucoup de mal à réprimer un fou rire. À ses côtés, Wiclif devint tout d’un coup écarlate :

« Hár régent, balbutia le jeune syndic, excusez mon frère qui… »

D’une part, Eckart s’était adressé au souverain en lui donnant son titre officiel, ce qui constituait en soi une première insolence, d’autre part, en brocardant la légende des Giblichen, avec lesquels la famille régnante se prétendait des attaches. Il insultait délibérément Ulricke et son fils en personne. Le jugement sur la musique proprement dite constituait sans doute l’atteinte la plus vénielle, cependant, c’est sur ce point que répliqua le jeune Odmar :

« Il est vrai que la tradition de notre Bühnenfestpiele remonte, paraît-il, à Alviss lui-même. Ce qui explique que notre musique répond à des règles précises édictées par les vieux maîtres depuis bien des générations. L’art du grand Traetta est justement de savoir les sublimer… Mais je serais curieux de savoir vers quel type de musique vous portent vos goûts, ambassadeur. »

Eckart se sentit soudain bien seul au milieu du luxueux foyer de la danse dont les plafonds représentaient les wunshmädchen en fleurs servant à boire aux guerriers récompensés par Ódinn. Il répondit avec une lenteur volontaire :

« Je pense sincèrement qu’il y a plus de vie, d’âme et de sentiments dans une des mélodies traditionnelles en provenance de nos structures agricoles que dans vos tragédies ampoulées longues de deux heures obscures. »

La réponse déconcerta le jeune prince et ce fut le régent qui éclata de rire :

« Vraiment, vous entendez cela, Hanslick ? Des chansons villageoises, c’est à mourir de rire ! »

L’intéressé, critique musical de renom au Courrier Heptarchique, s’avança modestement d’un pas.

« Je sais que nos vassaux ljosalfars professent un goût immodéré pour ces sortes de mélopées à trois voix : les jodlers qui symbolisent selon eux l’âme de leur peuple… »

Le petit homme, vêtu d’un frac noir passablement lustré à force de nettoyages, avait prononcé ces mots avec une onctuosité qui masquait mal son mépris.

« Et qu’en pensez-vous ? » reprit le régent à l’attention du critique.

L’intéressé envoya un sourire perfide au jeune Eckart :

« Les mélodies sont simples pour ne pas dire simplistes : aucune modulation ni développement. Le jodler se présente comme une sorte de plain-chant à trois temps. Pour varier, l’interprète se contente de décliner la gamme où de décomposer le rythme, franc et répétitif ! Quant à l’harmonie et le contrepoint : je ne peux guère en parler puisqu’on n’en trouve pas trace ! La seule originalité de ce “genre” consiste en cet échange entre voix de tête et voix de poitrine qui produit un effet plutôt saisissant mais lassant à la longue. C’est une musique de valets, Hár. Certes, les intellectuels ljosalfar – ceux qui professent encore le culte de la grande truie – tentent de l’imposer à la bonne société en la transcrivant au clavecin, mais ces suites se différencient à peine des grotesques chansonnettes que les paysans du Mithgardr exécutent sur leurs cithares et accordéons primitifs… »

Le jeune homme sentit le rouge lui monter aux joues et il retint à grand-peine une irrépressible envie de souffleter le petit homme au rictus suffisant. En présence du régent, de la cour et de tous les gardes chargés de la sécurité, un tel geste équivaudrait à une déclaration de guerre. Il préféra donc ne rien répondre. Autour de lui, les dignitaires dökkalfars s’esclaffaient tandis que Ulricke IV, d’excellente humeur, reprenait son chemin vers la sortie.

« Tu l’as bien cherché ! lui chuchota Wiclif furieux. La prochaine fois que tu veux déclencher un incident diplomatique, préviens-moi avant ! »

Eckart allait répliquer lorsqu’une main effleura la sienne. Il se retourna : elle venait de passer à côté de lui. Juste avant de descendre le grand escalier, elle se retourna et lui adressa un sourire.

***

Dans son bureau de travail, Wiclif étudiait les derniers rapports de ses services de renseignements. Dehors, l’obscurité envahissait petit à petit l’immense structure de l’Heptarchie dédiée au palais du régent et à l’administration dökkalfar. De loin, Alfheimr, la cité reine de l’Empire de poussière avait la forme ramassée d’un gigantesque abdomen d’igdurnar. Un réseau complexe de câbles, de ponts, de passerelles et de routes dominant le vide la reliait aux autres cités de l’Heptarchie toutes proches. Sur la partie supérieure de la structure, couverte de clochers, de temples et de demeures aux toitures pointues, l’ambassade ljosalfar occupait un petit bâtiment annexe édifié sur l’aile. De sa fenêtre, comme pour le narguer, il apercevait les services financiers et le siège du Crédit Heptarchique qui occupaient Glitnir, la structure suivante. À cette heure, les lampes s’allumaient sur les ponts suspendus et le paysage prenait des allures féeriques, encore accentuées par la multiplicité des nacelles militaires, touristiques ou commerçantes qui tournaient en véritables essaims autour des grandes structures.

Sur les murs de son bureau, grande pièce toute simple où il aimait travailler à cause de la vue remarquable qu’on y avait sur l’Heptarchie, étaient accrochés, outre le portrait de leur défunt père en grand uniforme de syndic, une aquarelle représentant Lindau, leur domaine familial, une structure agricole où depuis des cycles et des cycles, les Wörms produisaient des céréales réputées à partir d’un compost soigneusement entretenu et enrichi. Les Ljosalfars, même citadins, n’oubliaient jamais leurs origines paysannes et il se sentait d’autant plus mal à l’aise au milieu des sept cités géantes de son suzerain dökkalfar.

Wiclif peinait à endosser sa nouvelle autorité de syndic. Leur père était mort il y avait à peine une saison et depuis, le régent multipliait les humiliations à l’encontre du jeune successeur de son vassal. Convoqués par Ulricke IV, pour discuter officiellement « de nouvelles dispositions économiques », on promenait les deux frères de cérémonies vides de sens en réunions de cabinet d’où rien ne sortait, si ce n’est la morgue insupportable des alfars sombres à l’égard des descendants de Freyja. Et il y avait Eckart : leur père lui avait donné avant de mourir ce poste d’ambassadeur. Grave erreur de jugement ! Le garçon, de huit cycles son cadet, ne parvenait pas à maîtriser ses sautes d’humeur et professait un attachement inconditionnel aux traditions de son peuple : son récent écart, lors de la représentation de Gudrùnharvöt, en témoignait.

Beaucoup plus intéressant, il déplia le rapport écrit par son agent le plus utile à ses services : la femme, une ljosalfar sans aucun pouvoir, même latent, mais vive et observatrice, occupait un poste d’intendante dans un des nombreux cabarets installés sur une structure annexe en périphérie de l’Heptarchie proprement dite. Beaucoup de fonctionnaires fréquentaient cet établissement de moyenne catégorie.

Elle écrivait en langage chiffré :

J’ai l’honneur de transmettre au syndic les informations suivantes :

La plupart des conversations surprises portent sur une augmentation des impôts et surtout sur une revalorisation significative de la valeur du TMOH (Taux Moyen des Obligations Heptarchiques) qui ne manquera pas de grever les futurs bilans des établissements ljosalfars. Il est à noter également que la nouvelle loi de finance établira en faveur des laboratoires dökkalfars quelques nouveaux allégements fiscaux qui pondéreront globalement l’augmentation du cours du thaler pour nos concurrents.

Wiclif n’était pas surpris : de l’agiotage, voilà quelle était la réponse d’Ulricke IV à sa récente accession au poste de syndic. Il le mettait à l’épreuve. Cette augmentation coïncidait suffisamment avec sa propre entrée en fonction pour que sa popularité en pâtisse, et le vieux régent le savait bien.

L’agent continuait sur le même mode, exposant diverses intrigues de palais qui ne le concernait qu’indirectement. Il apparaissait que le jeune Odmar s’était allié avec Ljoba, la gouvernante de l’académie des mundilfœris contre le régent en titre. L’agent suggérait même que les deux complices entretenaient des relations intimes. Plusieurs tentatives pour renverser le souverain auraient déjà échoué de justesse ! Wiclif fronça les sourcils, inquiet : le jeune héritier s’annonçait encore pire que le père. Au moins, Ulricke aimait les belles femmes, l’alcool et la bonne chère ! Quant au jeune Odmar, il l’imagina dans les bras de la grande Ljoba aux orbites vides, pour rejeter cette image répugnante.

Le dernier paragraphe attira son attention :

Certains bruits font état d’une affaire de mœurs qui se serait déroulée au grand Gynécée voici de cela quelques heures obscures. Une personne de haut rang, mais non dökkalfar (je n’ai pu obtenir d’autres informations sur son identité) aurait été aperçue quelque part dans les bâtiments sévèrement gradés attenants aux appartements du régent. D’après les rumeurs, la personne concernée par ces visites clandestines n’aurait émis aucune protestation officielle.

Wiclif se renversa dans son fauteuil : une personne de haut rang non dökkalfar… Un affreux pressentiment lui vint à l’esprit : ce n’était vraiment pas le moment de créer un nouvel incident. D’autre part, pendant qu’il faisait antichambre devant les services du régent, les bourgmestres du Mithgardr organisaient une nouvelle fronde contre le pouvoir de Wörms. Le nouveau syndic occupait une chaise branlante et sa marge de manœuvre se réduisait de saisons en saisons : le moindre orage le ferait chuter irrémédiablement. Prenant une brusque décision, il sonna son chambellan.

« Hár syndic ?

— Savez-vous où est mon frère, je vous prie ? »

L’homme s’inclina :

« Dans ses appartements sans doute, Hár. Souhaitez-vous que je vérifie ?

— Oui, s’il vous plaît. »

Quelques tours de sablier plus tard, une sonnerie aigre retentit : l’homme l’appelait sur son cornet acoustique.

« Hár syndic… ? »

Malgré la distance et la mauvaise qualité de l’amplificateur électrique, la voix du chambellan lui sembla inquiète et tendue.

« Oui…

— J’ai le regret de vous annoncer que le duc Eckart n’est pas dans ses appartements… En fait, même ses gens ne savent pas où il se trouve, ce qui est surprenant pour une heure nocturne. Souhaitez-vous que j’entreprenne des recherches complémentaires ?

— Non, répondit Wiclif d’une voix blanche… Ce n’est pas grave. Allez-vous coucher.

— Bien, Hár syndic. »

Il raccrocha et Wiclif réfléchit un instant : ce n’était pas le moment de faire courir des bruits sur son frère… Surtout avec les espions qui pullulaient jusque dans ses propres murs. Finalement, il tourna la manivelle de son communicateur personnel : la ligne allait directement jusqu’au service de renseignements sans passer par le standard de la résidence :

« Hár, commença-t-il, je dois utiliser la procédure d’urgence pour contacter notre agent. »

***

Eckart se souvenait parfaitement de la première fois qu’il l’avait rencontrée… seul à seule s’entend. Elle s’était avancée vers lui, sa large robe gonflée partant de sa taille et traînant jusqu’à terre, gonflée comme une montgolfière. Les traits à moitié dissimulés par sa voilette et son éventail en aile d’igdurnar, elle lui avait lancé :

« Hár ambassadeur, vous êtes un impertinent d’insulter ainsi le grand Traetta ! »

Pourtant, il n’avait décelé aucune trace d’agressivité dans ses paroles. Si la demoiselle n’avait pas été de si haut rang, il aurait même pu penser qu’elle le taquinait.

Autour, personne ne faisait attention à eux : l’inauguration du salon de Freyr dans les appartements du jeune prince Odmar attirait beaucoup de monde. Les costumes noirs, compassés et les robes froufroutantes de cérémonie admiraient les grandes fresques représentant le père de la musique en train de remettre aux sages dökkalfars le chalumeau, la lyre et la crécelle : les trois instruments originels sur lesquels les musiciens de l’école de Traetta avaient fondé leurs théories musicales, délaissant l’accordéon, la cithare et l’ophicléide, apanages des paysans. Le jeune homme s’inclina :

« Je suis désolé que mes jugements vous aient offusquée. Pourtant, Frúr Elfriede, je me tiens prêt à vous assurer de leur bien fondé.

— Vraiment ? »

Elle restait là, impénétrable. Il se demanda quel âge elle pouvait bien avoir : sa taille serrée par le corset et ses bras recouverts de résille noire donnaient une impression de fragilité presque enfantine. Sa voix, grave, possédait encore les teintes de l’adolescence. Et ses yeux noirs, derrière la voilette, brillaient d’un feu qui le surprit.

« Alors je vous prendrai au mot, reprit-elle. Jouez-moi donc une de ces mélodies rustaudes dont vous paraissez si friand. »

Il rit :

« Je ne pense pas que la compagnie apprécie mon talent. Après tout, je suis invité de votre frère et son vassal.

— Suivez-moi. »

Elle l’avait précédé jusqu’à un salon annexe devant servir aux répétitions. Il trouva là un pianoforte d’excellente facture. Il préférait le son aigre de la cithare aux lourds accords frappés par la mécanique dökkalfar, mais elle l’avait mis au défi : il s’exécuta donc.

Le jodler à trois voix résonna dans ces murs consacrés à une musique bien plus savante. Il y mit tout le cœur et le sentiment dont il fut capable. Le rythme était vif pour une tyrolienne – jouée à l’occasion d’événements religieux ou solennels – mais il aimait la mélancolie contemplative que sous-entendait la mélodie d’un abord plutôt joyeux. La chanson du faucheur solitaire sur la structure agricole “Oamoi Io, Oamoi du”(13) lui rappelait de nombreux souvenirs d’enfance : une structure qui se découpait dans le ciel alors que la lumière chassait l’heure obscure, le parfum des céréales plantées en plein ciel lors de la saison chaude ou au contraire, lors de l’époque des gelées, les feux dressés par les paysans, brillants dans l’espace à des lieues à la ronde, leurs appels modulés d’une structure à l’autre… Il y avait aussi l’animation qui régnait autour d’un marché quand les nacelles se pressaient près de la structure agricole : marchandage, mariage, échange, fêtes rustiques et conviviales… Une dökkalfar pouvait-elle ressentir de telles choses ? Il en doutait. Un peu triste, il finit le morceau en une pirouette musicale un peu stridente à ses oreilles.

Elle resta silencieuse.

« Vous… voulez un autre morceau ?

— Pourquoi pas », lui jeta-t-elle d’une voix blanche.

Il attaqua un jodler beaucoup plus lent et à la mélancolie encore accrue : un morceau qu’on jouait dans les mariages, tout en bas, à la limite de l’Ùtgardr. Les paroles racontaient l’histoire d’une femme mettant au monde son premier né et qui, après un ultime adieu à son époux, mourrait en couche. Là encore, elle ne dit rien et ils restèrent silencieux, l’un à côté de l’autre bien après que les derniers accords de la complainte eurent résonné dans le salon de musique resplendissant d’or. Il aurait voulu lui expliquer tout ce que ces mélodies simples représentaient pour le petit peuple : les triolets inégaux, au cours desquels les chanteurs passaient successivement des sons de poitrine à la voix de tête, différaient d’une structure à l’autre au point qu’on reconnaissait le lieu de naissance de tel ou tel musicien à sa manière de ponctuer le deuxième temps ou de reprendre sa respiration après une brusque montée en falsetto. Mais cet univers musical était totalement étranger à la jeune fille.

Un bruit à l’extérieur les fit tressaillir. Elle sembla se reprendre.

« Nous nous reverrons, Hár ambassadeur. Je souhaiterai entendre d’autres morceaux de ce style. »

Une centiade plus tard, un message du grand Gynécée le convoquait de nouveau au salon de musique. Cette fois, son hôtesse ne portait ni voilette, ni éventail.

« Elle n’est pas plus âgée que moi, se dit-il. Pas plus de quarante ou quarante-deux cycles, en tout cas. »

Son visage avait quelque chose de dur et de volontaire : le menton peut-être. Mais son front et surtout ses yeux ronds et très noirs venaient adoucir cette première impression. Comme toute jeune fille de haut rang, un perpétuel sourire flottait sur son visage. Pourtant, lorsqu’elle se plongeait dans ses pensées, son regard se voilait, donnant une impression d’amertume mêlée de nostalgie : elle n’était certainement pas aussi superficielle qu’elle voulait bien le laisser croire ! Les laits qu’elle utilisait pour se blanchir la peau, à la mode dökkalfar, ne dissimulaient pas entièrement d’exquises tâches de rousseurs. Peut-être la noirceur de sa lourde chevelure devait quelque chose au soin de ses suivantes ! Il imagina un instant ses cheveux tombant sur ses épaules au lieu d’être ramené en arrière dans ce strict chignon à la grecque très à la mode à la cour.

Elle l’accueillit en souriant et s’assit presque tout de suite au pianoforte en déclarant :

« Écoutez donc, Hár ambassadeur, ce que je suis capable de faire moi aussi ! »

Elle joua. Eckart reconnut immédiatement la mélodie du jodler mais il ne put s’empêcher d’ouvrir de grands yeux ronds : elle en avait fait une fugue à trois voix ! Avec l’exposition du sujet puis sa réponse à la dominante de quinte supérieure. Le thème du grand final de l’opéra Gudrùnharvöt servit de contre-sujet et forma un contrepoint techniquement irréprochable. Enfin ce fut la strette et les deux thèmes se rejoignirent, toujours plus vite, jusqu’à la cadence finale. Lorsqu’elle plaqua le dernier accord, elle riait presque comme une petite fille.

« Alors ? » lui lança-t-elle avec espièglerie.

Comment lui dire qu’en y adaptant un savant modèle de composition, elle avait transformé cette chanson simple et populaire en coquille vide de sens. Elle dut le lire dans son regard car aussitôt son sourire disparut et elle se mordit les lèvres.

« Je suis désolée, duc… Je ne voulais pas vous faire de la peine. »

Ému, il lui prit la main et les yeux de la jeune fille plongèrent dans les siens.

Après tout alla très vite, comme dans un rêve. Elle lui donnait chaque fois rendez-vous dans un endroit différent – foyer de la danse, exposition de peinture, inauguration d’un nouveau vaisseau de combat… – pour ne pas donner libre cours aux ragots. Ces quelques instants volés au temps lui semblaient bien trop brefs : comment avait-il pu la trouver hautaine ou superficielle ? Sous les baleines de son étroit corset, il y avait là un cœur qui vibrait aux mêmes aspirations que lui : musique, mélancolie de l’enfance. Ils discutaient de longues heures et il n’y avait pas jusqu’au culte de Freyja qui – fait sans précédent dans la famille régnante – ne la laissait pas insensible lorsque d’abord timidement, puis de plus en plus enthousiaste, il aborda le sujet. Elle se trouvait beaucoup de points communs avec la déesse martyrisée, conspuée, honnie, mais renaissant toujours de ses cendres, secourant les malheureux et prodiguant ses précieux enseignements à toutes les créatures qui vivaient sous le crâne d’Ymir. Finalement, c’est la jeune fille qui organisa sa visite jusqu’au cœur du Gynécée, au beau milieu de l’heure obscure…

Il se retourna dans le lit : il ne parvenait pas à croire aux minutes qu’il venait de vivre. Il lui semblait sortir d’un éblouissement quasi surnaturel. Sa jeune amante, à ses côtés, lui souriait, enveloppée dans le drap.

« Vous… vous êtes plus belle qu’aucune femme, Elfriede, murmura-t-il.

— C’est la première fois que vous me dites quelque chose de vraiment gentil, lui répondit-elle en se rapprochant de lui. Je commençais à désespérer ! »

Ils rirent tous les deux : le jeune ambassadeur s’était montré bien maladroit. Les deux jeunes amants s’embrassèrent. Pourtant, Elfriede finit par détacher ses lèvres des siennes et se retourna, une expression mélancolique sur le visage.

« Qu’y a-t-il ?

— Je n’aurais pas dû faire cela, laissa-t-elle tomber doucement.

— Pourquoi ? »

Elle réfléchit puis reprit, au bord des larmes :

« Eckart, depuis mon enfance, je me prépare à la vie que je menais jusqu’à présent. Une succession de cérémonies vides de sens comme celle où nous nous sommes rencontrés… Et ces complots incessants qui ne m’épargnent pas moi-même. Je m’y étais même tellement bien habituée que je n’imaginais même pas qu’on puisse vivre autrement. Bien sûr, il y avait Odmar. Avec le temps, peut-être aurais-je pu trouver assez de détachement pour l’ignorer… Mais à présent, il me répugne. Ses attentions, sa soif de pouvoir, ce plaisir qu’il prend à manipuler et à détruire. Il est mauvais, Eckart. Et malheureusement, je suis sa chose. Jamais je ne pourrais supporter cette vie maintenant que, grâce à vous, j’ai entrevu ce que pouvait être le bonheur… Jamais ! »

Il se mordit les lèvres : les paroles de la jeune femme confirmaient ses appréhensions.

« Eckart emmenez-moi loin d’ici… »

Elle s’accrochait à lui avec l’énergie du désespoir : disparue la femme du monde, disparue la demoiselle de haut rang, la musicienne hors pair… Il ne restait que la toute jeune fille apeurée et frémissante dans ses bras.

« Où aller ? » se demanda-t-il un instant.

Mais il se reprit : le problème n’était pas là. Voulait-il vraiment lui aussi partir avec elle ? Il s’imagina retourner à l’ambassade seul, retrouver son frère Wiclif et ses absurdes projets… Sans elle ! La simple idée de leur séparation lui parut insupportable.

« Nous allons partir ! s’exclama-t-il soudain. Loin d’ici. Je ne sais pas où mais nous ne nous quitterons plus jamais ! Vous m’entendez : plus jamais ! »

***

Un homme marchait vers l’entrée principale du palais, alors que l’obscurité régnait sur l’Heptarchie. Il s’agissait de la partie d’Alfheimr – la cité du régent – ouverte à un large public. Au contraire des bâtiments annexes – théâtre, demeure des fonctionnaires subalternes, poste de garde et, bien entendu, ambassade ljosalfar – les appartements du régent s’enfonçaient profondément à l’intérieur de la structure. Les cités de l’Heptarchie ne ressemblaient en rien aux structures du Mithgardr : ici pas de rochers creusés, de galeries largement ouvertes sur l’extérieur, de formes parfois improbables et baroques qui déconcertaient le regard : la cité d’Alfheimr, comme sa voisine Folkvangr, avait une forme vaguement ovoïde et les parois latérales étaient recouvertes d’une épaisse carapace de chitine : une construction tellement bien réalisée qu’on ne distinguait aucun joint entre les plaques du matériau fondu puis remis en forme par les ateliers dökkalfars.

Les pontons, gardés par des bunkers hérissés de canon, s’ouvraient sur les flancs de la structure, aussi, pour accéder au palais, fallait-il partir du sommet et emprunter les larges ascenseurs desservant les différents étages. Wiclif, vêtu comme un alfar sombre, se présenta à l’entrée la plus commune : celle où tout citoyen pouvait descendre accomplir diverses formalités administratives comme le paiement des impôts, l’achat d’un certificat ou d’une patente, le dépôt d’une plainte ou d’une assignation.

Les gardes berserkirs n’émirent aucun commentaire : après tout beaucoup de contribuables profitaient de l’heure obscure pour commencer à patienter devant les guichets, évitant ainsi une attente fastidieuse. Dans les profondeurs d’Alfheimr, on distinguait mal entre lumière et obscurité. Wiclif remit quelques pfennigs aux manœuvres et la large cabine, actionnée par un treuil électrique grinça puis s’enfonça dans les profondeurs de la structure.

« Quel sous-sol, Hár ? s’enquit un groom à l’uniforme chamarré.

— Quatrième », répondit le syndic en essayant de dissimuler son accent ljosalfar.

Quelques minutes plus tard, il atteignait l’étage réservé au ministère des contributions. Les guichets étaient déjà pris d’assauts par une foule d’usagers et il régnait dans cet endroit une agitation fiévreuse qui contrastait avec le calme de la surface. Wiclif n’eut pas le temps de réfléchir plus longtemps à ce paradoxe qu’une femme l’abordait déjà :

« Mes respects Hár syndic, commença-t-elle. J’ai repéré le chemin pris par votre frère pour parvenir à ses fins. Très habile : il a bénéficié dans la place de complicités actives ou je ne m’y connais pas. »

L’intéressé examina la nouvelle venue qu’il ne connaissait que par ses rapports : une grande haquenée, un peu forte, les traits dénués de finesse ; le genre de femme qu’on suppose sans aucune imagination et cantonnée dans des tâches subalternes : la parfaite couverture !

« Si vous me permettez syndic, continua-t-elle en l’entraînant à l’écart de la foule des contribuables, j’ai pris de gros risques pour venir jusqu’ici et intercepter votre frère.

— C’est de l’argent que vous voulez ! »

Elle secoua la tête, un léger sourire aux lèvres :

« Si je ne faisais ce métier que pour l’argent, Hár syndic, il y a longtemps que j’aurais rejoint le camp adverse ! »

Il se mordit les lèvres : évidemment, avec la baisse des budgets, la flambée des taux d’intérêts, la plupart des fonctionnaires sous ses ordres se contentaient le plus souvent de vivre sur le pays !

« Il faudra me rapatrier, reprit la femme. Je crains que ma couverture ne soit compromise. Le gérant du cabaret s’est sans doute déjà aperçu de mon absence. J’ai dû distribuer des pots de vin – sur ma cassette personnelle, soit dit en passant – et on se demande certainement, dans les couloirs du palais, pour qui travaille cette femme de chambre si argentée. Ma situation va devenir invivable ! »

Il s’essuya le front : encore un souci de plus !

« Je verrais ce que je pourrai faire, lâcha-t-il sans se compromettre. Où est Eckart ? »

Elle garda un visage impassible, bien consciente qu’il lui faudrait sans doute se débrouiller elle-même pour regagner le Mithgardr.

« En fait, le Gynécée n’est pas loin d’ici. Il suffit de franchir quelques cloisons de chitine qui, même renforcées, ne résistent pas longtemps à un bon sort de chaleur. »

Eckart, qui n’avait pourtant reçu qu’une formation magique des plus sommaires, savait agiter les particules qui composaient sa rarissime épée de métal jusqu’à la porter au rouge. La chitine, bien que résistante et souple, fondait à ces chaleurs extrêmes.

« Il a fallu qu’il sache où percer, objecta-t-il, et qu’il ne trouve personne derrière. Le Gynécée est bien gardé, ce me semble. »

La femme sourit :

« Pas si bien que cela ! La présence de berserkirs serait sans doute un remède pire que le mal pour la vertu de ces demoiselles et seuls les magiciens dökkalfars les plus puissants peuvent reconnaître un intrus parmi la foule des occupants de ce palais : on peut les acheter. La complice de votre frère en a les moyens aussi, je ne vois qu’un seul risque pour eux…

— Qui est ?

— Odmar. Il est très puissant et éprouve une haine farouche pour tous les ljosalfars. Votre frère aurait mieux fait de séduire la fille de Loki lui-même ! »

Une femme du Gynécée ! Il secoua la tête : si seulement leur père, avant de mourir, n’avait pas conféré à ce jeune coq le titre d’ambassadeur des cités du Mithgardr auprès du régent ! Même le nouveau syndic pouvait difficilement revenir sur une telle nomination prononcée devant l’assemblée des bourgmestres !

« Allons-y. »

Ils descendirent plus bas dans l’intérieur de la structure, empruntant d’interminables escaliers secondaires. C’était les archives et, à chaque étage, ils distinguaient de longs alignements d’étagères, remplis de codex, de livres de comptes dont certains, selon la rumeur, remontaient à Alviss lui-même. Pas besoin de magie pour travailler ici, et la lie du peuple dökkalfar (n’ayant pas la chance d’appartenir à l’une des sept grandes familles de l’Heptarchie) se pressait entre les rayons. Quelques pfennigs distribués çà et là suffiraient à leur assurer le passage. Wiclif déglutit avec difficulté : tous ces gens interrogés par la police du régent n’hésiteraient pas un instant à les trahir. Il dissimulait son visage du mieux qu’il le pouvait : qu’adviendrait-il du Mithgardr si l’on surprenait le syndic dans une situation aussi humiliante ?

« C’est par-là », lui indiqua la femme.

Ils avaient atteint l’étage du cadastre : la très vaste pièce, basse de plafond s’étendait jusqu’à perte de vue. On trouvait là, paraît-il, les plans de toutes les structures ayant volé sous la voûte d’Ymir depuis Freyja elle-même.

Sur des dizaines et des dizaines de pieds, les rayonnages remplis jusqu’au plafond croulaient sous les archives cadastrales et il distingua au passage quelques étiquettes presque effacées par le temps : « Structure de Koblenz, niveau 6, cote 112 à 114 » ou« plan d’arpentage, structure de Rheingau, section 42 », « rapport de géomètre, litige Hansbrau/Erwin, structure Königsberg, section 28… ». Wiclif ne put s’empêcher d’éprouver un pincement au cœur : qui sait combien de structures avaient disparues dans les profondeurs du Niflheimr depuis ces temps immémoriaux ? Ici s’accumulaient toute la mémoire de l’Empire de poussière. Une mémoire que la moindre étincelle pourrait réduire en fumée…

Il lui semblait qu’ils marchaient depuis des heures entre les rangées d’étagères surchargées, lorsqu’un vieux dökkalfar, poussant devant lui un chariot rempli d’archives les arrêta : « Hé, c’était d’accord pour une personne mais je n’avais pas compris que vous veniez à deux ! Je risque ma place, moi, et ma tête peut-être ! »

En soupirant, le syndic mit la main à la poche : cinquante pfennigs que l’homme empocha avec un sourire cynique lui ouvrirent le passage. Enfin, ils atteignirent leur but : la paroi de chitine recouvrait tout le fond, sauf…

Un trou béant s’ouvrait sur l’obscurité : à peu près de la taille d’un homme. Le resquilleur avait travaillé très proprement et s’il avait eu temps de remette le morceau manquant, les joints seraient sans doute restés relativement discrets.

« Je me demande en quoi sont faites exactement ces structures », laissa tomber l’agent.

Wiclif intrigué se tourna vers elle :

« Que voulez-vous dire ? »

Elle lui sourit :

« Cela ne vous a jamais sauté aux yeux, syndic ? La plus grande partie des structures flottant sous le crâne d’Ymir sont constituées de silice. Sur celle-ci, je n’ai jamais vu la moindre parcelle de rocher. Les parois extérieures, mais aussi les murs, les plafonds, les revêtements de couloirs sont en chitine. Même lorsqu’on creuse, comme votre frère l’a fait, on ne trouve que du blindage.

— Quelles sont vos conclusions ? reprit-il en se demandant bien où elle voulait en venir.

— Je sais que c’est difficile à croire, mais il semblerait que les structures de l’Heptarchie soient artificielles…

— Ce n’est pas possible, balbutia-t-il… Ce serait trop énorme ! »

Elle haussa les épaules :

« Les anciens avaient sans doute des pouvoirs que nous n’avons pas. D’autre part, ne vous êtes-vous jamais demandé comment les volvä dökkalfars faisaient pour les maintenir en l’air : ils ne peuvent agir sur la matière inerte et la chitine transformée perd toutes ses qualités organiques… »

Il ouvrit la bouche… et la ferma. Sous ses dehors tout à fait ordinaire, la femme faisait preuve d’une vivacité d’esprit inhabituelle. Elle avait raison : les cités intérieures de l’Heptarchie obéissaient à un plan étrange et une telle débauche de blindage ne se justifiait guère. D’après la tradition, elles avaient toujours existé ainsi. La puissance des premiers habitants de l’Empire avait donc été stupéfiante, à moins qu’il n’existât une autre explication. Il se promit de réfléchir à ce sujet : plus on en savait sur son ennemi, mieux cela valait…

« Que faisons-nous maintenant ?

— Nous attendons : ce sera bientôt l’heure de la relève dans le Gynécée. Il ne va pas tarder à sortir. ».

L’attente se prolongea pourtant un long moment : Wiclif se balançait d’un pied sur l’autre et regardait nerveusement autour d’eux tandis que la femme restait impassible.

« Il arrive ! »

Effectivement, un bruit de pas sourd leur parvint de l’autre côté de l’ouverture. Bientôt, la silhouette furtive d’Eckart, vêtue de noir à la mode dökkalfar, se glissa dans la salle des archives :

« Arrêtez ! »

Le syndic s’avança, un pistolet à la main mais hésita un instant : une deuxième silhouette venait de sortir du Gynécée : une femme !

« Wiclif, qu’est-ce que tu fais là ? s’écria le jeune homme.

— Je pourrais t’en demander autant, grommela l’intéressé. Je suis venu t’empêcher de commettre une folie. Tu vas me suivre bien gentiment. Quant à vous, Frúr… (il se retourna vers la silhouette, voilée de noir), je vous prierais de bien vouloir regagner au plus vite vos appartements.

— Il n’en est pas question. »

L’inconnue avait parlé d’une voix calme mais résolue. À son ton, ce devait être une personne de qualité. Wiclif s’inclina :

« Écoutez, Frúr, j’ignore qui vous êtes et ne souhaite pas le savoir. Votre liaison avec mon frère risque d’entraîner des conséquences diplomatiques incalculables pour nos deux peuples. J’utiliserai la force si vous m’y obligez, je vous le demande une dernière fois : retournez dans le Gynécée ! »

Eckart, toujours sous la menace du pistolet, s’exclama : « Wiclif, tu n’as pas le droit ! »

Mais la femme voilée se tourna vers lui :

« Laissez mon amour… (et s’adressant de nouveau à Wiclif) Hár syndic, je vous préviens que si vous tentez de me contraindre à quoi que ce soit, je dispose de suffisamment de pouvoirs magiques pour faire dresser les cheveux sur la tête de toute personne valide dans un rayon de cent pieds. »

La menace était sérieuse, les sept grandes familles de l’Heptarchie élevaient leurs enfants et les mariaient comme des éleveurs de bêtes à concours. Il était logique qu’une demoiselle apparemment de bonne naissance possède quelques dons, même latents…

Il baissa son arme : l’urgence était de quitter les lieux. Il serait toujours temps par la suite de renvoyer la donzelle dans ses pénates. Un bruit résonna au loin : il venait nettement du trou obscur.

« Ils nous ont repérés ! » s’exclama l’agent.

Wiclif sentit soudain une douleur lui enserrer les tempes.

« Il y a un nécromant tout près, balbutia-t-il. Il nous sonde… Fuyons loin d’ici ! »

« Tu es un irresponsable ! »

Depuis qu’ils étaient revenus à l’ambassade, Wiclif sermonnait son jeune frère qui, assis devant le bureau du syndic, gardait un silence buté.

« Si je n’avais pas agi rapidement, notre situation aurait été invivable. Tu connais pourtant nos problèmes : Ulricke n’attend qu’une erreur de notre part pour radicaliser sa politique… Les sept électeurs le poussent plus que jamais et, jusqu’à présent, seule sa répugnance à déclencher une crise de grande envergure nous a sauvés.

— Nous pouvons résister, laissa tomber le jeune Eckart. Tu pars du principe que nous devons nous soumettre : le peuple ljosalfar n’a rien à envier aux descendants d’Alviss et les conditions qu’ils nous imposent sont humiliantes. »

Le syndic leva les bras au ciel :

« Résister, mais avec quoi ? Les cités du Mithgardr nous votent chaque cycle un budget un peu plus restreint. Depuis la mort de père, les bourgmestres eux aussi nous jaugent en ce moment même et guettent le moindre faux pas. Tous aspirent à prendre notre place, ne l’oublie pas ! Depuis seulement deux saisons que tu es ici, tu as failli mettre à bas des dizaines de cycles de savantes négociations. »

Le jeune homme lui renvoya un regard furieux :

« Qu’as-tu seulement à opposer à nos ennemis à part ta servilité ? »

Il avait mis tout le mépris possible dans ce dernier mot mais l’intéressé décida de ne pas s’en formaliser :

« Eckart, je comprends ton impatience, crois-moi, je répugne aussi à faire des courbettes devant ce gros porc de régent et toute sa cour, mais nous n’avons pas le choix : nos seules armes sont notre dynamisme économique, nos industries, notre agriculture dont ils ne peuvent se passer et notre natalité… Le crédit Heptarchique tente de nous brider ? Qu’à cela ne tienne : lorsque j’aurai obtenu la signature et l’aval d’une majorité de bourgmestres, nous créerons notre propre établissement financier. Nous pourrons alors assurer le financement de…

— Je te parle d’indépendance de notre peuple et tu me réponds par des comptes d’épicier ! l’interrompit le garçon. Construisons une flotte de guerre, rallions les volväs du Feldberg et réinstaurons le culte de Freyja. »

Wiclif secoua la tête :

« Décidément, je ne parviendrai pas à te faire entendre raison. Rien de tout cela n’est réalisable. Les dökkalfars possèdent une flotte puissante et quasi invincible, des régiments de berserkirs parfaitement entraînés et des volväs aussi puissants que dénués de scrupules.

— Nous sommes dix fois plus nombreux qu’eux. Si tu veux des vaisseaux, allie-toi avec les pirates de l’Ùtgardr…

— Eckart ! Dorénavant, tu n’es plus ambassadeur en titre. Je te révoque et les bourgmestres, lorsque je leur expliquerai la situation, approuveront mon choix. La notification sera adressée immédiatement au régent. Retire-toi maintenant. J’ai chargé le majordome de raccompagner la jungfer jusqu’au palais. Ils doivent être en route. Je vais tâcher de réparer les conséquences de ta légèreté. »

Le jeune homme se leva, lui jeta un regard furieux et quitta le bureau en claquant la porte…

Wiclif n’avait pas encore fini de mettre de l’ordre dans ses papiers lorsque son communicateur sonna de nouveau.

« Qu’est-ce que c’est ? »

Par le cornet, il entendit la voix hésitante de son secrétaire. « Hár syndic, il y a là un personnage important qui désire… Arrêtez excellence, Hár syndic est… »

La communication fut brutalement coupée et la porte du bureau s’ouvrit à toute volée. Le prince Odmar fit son entrée, un mauvais rictus sur le visage. Le jeune garçon portait un simple costume de ville noir, et, n’était l’étoile de Freyr qu’il arborait sur la poitrine, on aurait pu le prendre pour n’importe quel jeune homme de bonne famille venu visiter la capitale. Il y avait son regard aussi brillant d’une haine sauvage qu’il ne retenait manifestement qu’à grand-peine…

Wiclif, interloqué, se levait lorsque l’autre lui intima l’ordre de s’asseoir.

« Ne bouge pas, Wörms ! »

L’intéressé balbutia :

« Vraiment, prince, je ne sais que penser de votre grossièreté. Son excellence le régent sera averti de cette irruption sans précédent dans les locaux de notre ambassade, dès que… »

L’autre ricana en s’asseyant :

« Ah oui ? Et moi, devrais-je aussi l’avertir de votre visite sans précédent dans le grand Gynécée ? »

Il fallut toute la science diplomatique du jeune syndic pour ne pas marquer son étonnement. Ainsi, ils savaient ! Peut-être étaient-ils remontés jusqu’à leur agent. Il se demanda un instant si la femme était toujours vivante. Sans doute son corps tombait-il en ce moment même vers le Niflheimr…

« Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, prince. »

Odmar se pencha en avant :

« L’enquête démontrera votre intervention dans cette affaire, syndic. Les ondes mentales des intrus ont été perçues et analysées par le volvä de garde. Il me suffira de les comparer aux vôtres.

— En tant qu’ambassadeur, moi et mes gens relevons du seul régent !

— Mais peut-être m’épargnerez-vous le soin d’une enquête, continua le garçon. Il suffirait que je récupère mon bien. »

Ce jeune fou d’Eckart s’était entiché d’une des maîtresses d’Odmar ! Il n’en ratait pas une… Enfin, elle était déjà repartie chez elle.

« Et de quoi s’agit-il, prince ? demanda-t-il un peu rassuré.

— De ma sœur, Wiclif : Frúr Elfriede. »

Cette fois-ci, le visage du syndic s’allongea d’un pied ! La propre fille du régent et la sœur d’Odmar : chacun savait que le jeune prince vouait à Elfriede une passion quasi incestueuse…

L’autre dut lire sa stupéfaction car il se leva de nouveau et l’invectiva :

« Je la veux, elle, mais aussi la tête du misérable qui l’a souillée et…

— Prince. »

Un volvä en habit et tricorne noir de sa fonction venait d’entrer :

« Nous avons capturé celui qui a visité le Gynécée. Il tentait de quitter l’ambassade… Impossible de se tromper, c’est bien lui ! »

Wiclif suait à grosses gouttes : la situation devenait incontrôlable. Il y aurait des sanctions économiques et la distinction de syndic lui serait enlevée au profit de Sixtus de WiesBäden qui la briguait depuis bien longtemps.

« Prince, je…

— Suivez-moi, Wörms ! »

Le volvä et le prince sortirent en trombe, suivis par un Wiclif de plus en plus anxieux. Dans le hall, ils retrouvèrent trois gardes berserkirs armés et casqués : une présence aussi ouvertement guerrière dans les locaux de l’ambassade constituait en soi un casus belli mais le jeune syndic ne releva même pas l’affront.

« Il est dehors, Har… »

Odmar poussa un cri et se précipita vers la porte à double battant. Outre l’ambassade, la plateforme supérieure de la structure accueillait un certain nombre d’administrations subalternes, l’académie dökkalfar de musique et quelques grands hôtels destinés aux personnages de marque en visite au siège de l’exécutif heptarchique. Les avenues recouvertes de chitine étaient parcourues par une foule d’élégants promeneurs, déambulant entre les vitrines superbes qui proposaient tout ce qui se fabriquait en matière de luxe sous le crâne d’Ymir. À une centaine de pieds, le long de la perspective Under die Luftschift, trois berserkirs entouraient son frère qui se débattait furieusement.

« Arrêtez-le ! »

Le petit groupe se dirigeait vers le lieu de l’esclandre lorsqu’une ombre passa au-dessus d’eux et attira l’attention du syndic. Une petite nacelle richement décorée, portée par un igdurnar, fonçait dans leur direction, entre les statues des anciens régents, au mépris de toutes les règles en vigueur.

Apercevant l’aéronef, les berserkirs reculèrent comme s’ils avaient vu un Kafër sauvage. Eckart, au contraire, un instant décontenancé, se précipita vers la nacelle qui s’approchait du sol jusqu’à le toucher et s’accrocha au filet qu’un passager lui lança. Une seconde plus tard, l’aéronef entamait une ascension rapide.

Il s’agissait d’une petite unité de luxe, extrêmement légère mais assortie de tout le confort possible. Compte tenu de la taille de l’animal par rapport au tonnage de la nacelle, l’engin devait dépasser en vitesse les plus rapides chasseurs de combat de la flotte dökkalfar…

Odmar, ivre de rage, avait assisté à la scène :

« Tirez, mais tirez donc !

— Je ne vous le conseille pas prince… »

Le jeune homme se retourna vers le syndic, les lèvres retroussées sur sa mâchoire écumante : Wiclif sentit un brusque mal de crâne le tarauder. Ce jeune fou usait de ses dons magiques contre lui : il devait le convaincre rapidement avant de s’évanouir sous la douleur.

« Tout d’abord, commença-t-il en luttant contre la panique, il s’agit d’une nacelle blindée, même guidé par la magie, les projectiles lancés par vos berserkirs ne lui feront sans doute pas grand mal…

— Je vais faire donner la flotte, nous les écraserons tous les deux et…

— Je vous rappelle qu’en l’état il n’existe aucune charge contre mon frère. Vous dîtes que vous pouvez démontrer qu’il s’est introduit dans le grand gynécée. Sans sa présence, je ne vois pas comment nous pourrions procéder à une expertise contradictoire. Quant à votre sœur, je suppose qu’il s’agit de son vaisseau personnel. À part peut-être une réprimande pour s’être imprudemment approchée du sol, vous ne pourrez rien retenir contre elle. Enfin, je vous rappelle que lorsqu’il s’est enfui, Eckart était au pouvoir de vos berserkirs : aucun manquement ne pourra donc être reproché à l’ambassade. Oubliez cette lamentable histoire et j’oublierai à mon tour de signaler votre attitude gravement insultante à l’égard d’un vassal de votre père. »

Il crut qu’Odmar allait lui sauter dessus mais au prix d’un immense effort, le jeune homme se calma : un attroupement commençait à se former devant l’ambassade, l’enlèvement d’Eckart n’étant pas passé inaperçu.

« Vous le regretterez, syndic… Tout le peuple ljosalfar le regrettera. Mon père ne sera pas éternel et alors vous souffrirez. »

Il tourna les talons et repartit suivi par ses berserkirs échevelés. Wiclif soupira de soulagement.

Là-haut, dans leur nacelle, Eckart et Elfriede s’embrassaient passionnément.

« Père m’a offert ce vaisseau après qu’Odmar m’eut une fois de plus violentée, lui murmura-t-elle. Comme si un cadeau pouvait me faire oublier ça ! Je n’en avais pas voulu à l’époque et il était resté en cale jusqu’à aujourd’hui… Mon amour, où pouvons-nous aller ? »

Eckart réfléchit : son frère saurait rétablir la situation, il lui faisait confiance pour cela. Cependant, Wiclif ne lui pardonnerait jamais son attitude et aucun bourgmestre ne prendrait ouvertement position en sa faveur en l’accueillant. Le Mithgardr ne constituerait pas un refuge pour eux.

Il leur faudrait descendre plus bas :

« On dit qu’il existe des structures à défricher dans l’Ùtgardr. Si tu n’as pas peur des pirates ou des Käfers, je crois que nous trouverons notre bonheur là-bas. »

Elle se serra encore contre lui « Embrasse-moi… »


II

Du haut de son donjon, le duc Eckart regardait les éclaireurs dökkalfars fouiller les structures avoisinantes à la recherche de nourriture ou d’embarcations. Les soudards débarquaient sur les petites structures recouvertes du précieux compost et écrasaient les jeunes plans sans aucune précaution : la récolte serait sans doute compromise pour ce cycle-ci mais, après tout, c’était un moindre mal. Les barcasses à fond plat, portées par des ballons artisanaux ne les aideraient pas non plus. Essentiellement construites pour convoyer céréales et compost, elles étaient difficiles à manœuvrer et peu rapides. Il se retourna vers son intendant :

« À combien estime-t-on les victimes des structures arboricoles ?

— Ils sont arrivés par-là, duc. Il n’y a à notre connaissance aucun survivant. En tout quarante-trois âmes procédaient à la récolte de la saison… »

Eckart eut un mouvement d’irritation : même ici, au bout du monde, ces maudits dökkalfars faisaient preuve de cette cruauté inutile qui lui répugnait depuis toujours. Sur les remparts qui bordaient le haut de la structure, la foule des paysans apeurés regardait les agresseurs leur adresser des malédictions de l’autre côté du vide. Pendant des cycles, il avait usé tour à tour de diplomatie ou de rigueur pour obtenir d’eux les travaux nécessaires à leur protection. Ils n’avaient obéi qu’à regret et sa popularité n’était que toute relative. Quand il passa près d’eux, chacun s’inclina et plus d’un qui avait vilipendé les corvées détournaient les yeux avec embarras.

À peine arrivé sur les lieux, quarante-cinq cycles plus tôt, il avait commencé par faire aplanir la surface d’une quarantaine de petites structures en y faisant creuser une multitude de canaux de drainage couplés à des capteurs d’eau. Ces mécanismes, qui ne demandaient aucun don magique, étaient insuffisants pour un arrosage intensif mais permirent néanmoins de maintenir une humidité suffisante. Pendant de longs cycles, il se battit pour obtenir suffisamment de compost et utilisa principalement des déjections d’igdurnar, qui au grand dam de ses vassaux, ne servirent pas à la fabrication de briques. Toutefois, les parcelles ainsi obtenues présentèrent une fertilité tout à fait exceptionnelle et les ljosalfars qui avaient suivi le jeune duc dans son exil trouvèrent une manne providentielle dans ces lieux réputés sauvages. Une vingtaine de cycles plus tard, la petite communauté réunie autour d’Ingelheim commença à pouvoir exporter des chargements de fruits magnifiques et une partie des grosses quantités de céréales qui emplissaient leurs greniers.

Ce travail terminé, le couple exilé aurait pu s’installer dans une confortable structure urbaine et y vivre comme de riches seigneurs terriens au milieu de leurs vassaux. Au lieu de cela, Eckart força ses paysans à entreprendre de grands travaux de terrassement sur la structure principale. On en creusa d’abord l’intérieur pour l’alléger et ainsi ralentir sa lente descente vers le Niflheimr. En l’absence de volvä, les ouvriers éprouvèrent beaucoup de difficultés, la silice étant une roche extrêmement dure et riche en cristaux. Une fois cette première étape accomplie, on profita de tout cet espace vide pour y installer de nombreux greniers, des citernes qui se remplissaient très lentement d’eau grâce aux capteurs et des logements pour toute une population qui préférait la vie au grand air sur les petites structures, au confinement d’Ingelheim. Mais par-dessus tout, contrairement à l’usage ljosalfar, le duc ordonna qu’on recouvre les flancs de la structure de tout ce qu’on put acheter d’élytres d’igdurnar ou de chitine fondue.

« Il veut ressembler à un de ces seigneurs dökkalfars de l’Heptarchie ! » grommelèrent certains tout en posant les lourdes plaques amenées par dirigeables.

Personne ne sembla remarquer qu’aucune des nombreuses et puissantes confréries de pirates écumant l’Ùtgardr n’osaient rançonner la petite cité si bien défendue.

Une trentaine d’heures brillantes plus tôt, les premiers guetteurs avaient annoncé l’arrivée de quatre grandes nacelles portées par des igdurnars. Conformément aux instructions, un messager sur une petite chaloupe avait aussitôt porté la nouvelle jusqu’à Ingelheim. Le duc avait déclenché l’alerte et ordonné le repli de toute la population dispersée sur les structures agricoles jusqu’à la citadelle… Trop tard hélas pour les structures arboricoles : les nacelles commerçantes, inhabituelles en cette saison étaient en fait des unités de combats déguisées. Exceptée l’artillerie, qui aurait été vraiment trop visible, les envahisseurs possédaient tout l’équipement des armées dökkalfars. Avant que les habitants aient eu le temps de monter sur leur barcasse, les berserkirs avaient débarqué, tuant et pillant tout sur leur passage. En contemplant les premiers feux, Eckart sut qu’il avait eu raison en fortifiant Ingelheim et en imposant toutes ces corvées à son peuple : Odmar venait de les retrouver.

En rentrant dans la grande salle, il trouva Frúr Elfriede qui s’efforçait de réconforter les paysannes effrayées à la vue des malheureux paysans dont les corps pantelants étaient exposés sur les flancs des structures, de l’autre côté du vide.

« Ma chère, vous devriez être au repos à cette heure. »

Frúr Elfriede regarda son mari avec un sourire épanoui. Malgré ses quatre-vingt-huit cycles passés, elle était toujours aussi belle. Elle caressa doucement son ventre arrondi, habitude qu’elle avait prise depuis le début de sa grossesse.

« Ne vous inquiétez pas pour moi mon ami. Le terme est proche et j’attends la délivrance avec hâte. »

Elle ajouta en riant :

« Pour un peu, je pousserais moi-même la charrue, pourvu que cela puisse faire naître notre bébé plus rapidement… »

Il s’inclina devant elle et lui prit le bras. Ensemble, ils rejoignirent leurs appartements privés, à l’intérieur du donjon qui dominait la structure.

« Comment se présente la situation ? demanda-t-elle plus sérieuse.

— Je prévoyais depuis longtemps une telle éventualité ; nous disposons dans nos greniers de provisions pour tenir un cycle s’il le faut. L’humidité de l’air est importante en cette saison, nos capteurs marchent à plein : nous ne devrions pas avoir de pénurie d’eau avant de nombreuses centiades. Dans le pire des cas, nous pourrions boire l’eau des citernes même si je préfère la garder pour la prochaine récolte. Nos assaillants ne sont que quelques centaines, je ne pense pas qu’ils tiendront un siège aussi longtemps. En fait si j’avais plus d’hommes que les vingt malheureux gardes que je suis parvenu à entraîner, nous les aurions rapidement repoussés. »

Elle s’esclaffa :

« Désormais, la Diète ne rechignera plus aux corvées que vous ordonnerez : nous y aurons au moins gagné cela ! Plusieurs landers sont venus me voir en me suppliant d’intercéder en leur faveur. »

Il eut un mouvement d’humeur :

« Comme si j’allais les châtier ! Ces paysans sont stupides.

— Depuis l’attaque, votre clairvoyance les a confondus. Ils vous croient un peu magicien. Dans un certain sens, cette offensive n’aura pas eu que des aspects négatifs. Vous pourrez mettre tous les jeunes hommes à l’entraînement… »

Il contempla son épouse :

« J’aurais aimé que cela survienne à un autre moment. Que vous a dit la sage-femme lors de votre dernière visite ?

— De vous envoyer promener la prochaine fois que vous me poseriez la question, pouffa-t-elle. Votre impatience est la fable des serviteurs en ce moment. Le saviez-vous ? Je ne suis ni la première ni la dernière femme à accoucher, que je sache. »

Il hocha la tête :

« Certes, mais nous avons attendu si longtemps le bon vouloir de Freyja.

— Quarante-cinq cycles, murmura-t-elle. Voilà quarante-cinq cycles que nous nous sommes enfuis. »

Ils s’embrassèrent.

« Elfriede… dit-il en s’écartant. Je voulais vous parler. »

Elle sentit une hésitation dans sa voix et se contenta de serrer sa main dans la sienne.

« Cette attaque correspond trop bien à l’accession d’Odmar au trône. Je… je crois qu’il nous cherche. Vous surtout. Je ne vous ai jamais rien demandé à ce sujet mais aujourd’hui, vous comprendrez que les circonstances l’exigent. Elfriede, qu’était exactement Odmar pour vous ? »

La femme se détourna et, les mains posées sur son ventre regarda au loin, vers les fumées d’incendie.

« J’ai été sa chose, murmura-t-elle sans le regarder. Il… il faisait de moi ce qu’il voulait. Peut-être m’aimait-il à sa manière mais avant tout, il prenait du plaisir à me détruire.

— Votre père ne disait rien ?

— Mon père se moquait de tout cela ! reprit-elle avec un soudain accès de rage. Et Odmar était un si bon fils : en apparence, il me gâtait, rien n’était trop beau pour sa petite sœur, en fait il… Eckart, je ne veux pas le revoir, jamais ! Et qu’il ne s’approche pas de mon enfant, sinon… »

Le duc n’avait encore jamais lu une telle expression de désespoir sur le visage d’Elfriede. Impressionné, il se rapprocha doucement et la prit dans ses bras.

« Je comprends, murmura-t-il. Vous ne tomberez jamais dans ses mains. Je vous le jure. »

Elle se laissa aller mais il la sentit trembler contre lui.

« Ma fuite a dû le mettre dans une fureur sans nom et il s’est contenu tous ces cycles jusqu’à la mort de père. Maintenant, il peut donner libre cours à sa vengeance : ce droit de frayage par exemple, voilà bien sa manière ! Sa maîtresse a été souillée par un ljosalfar, alors il donne le droit à tout dökkalfar de faire de même sur les femmes de ce peuple qu’il exècre… Il nous a poursuivis jusqu’au bout du monde et a envoyé ses meilleures troupes… Eckart ? »

Elle s’était retournée et le contemplait maintenant avec des yeux hagards. Il recula, inquiet.

« Oui ?

— Combien y avait-il de vaisseaux lors de la première attaque ?

— Quatre, d’après les rapports.

— Et maintenant ?

— Il n’y en a plus que trois, mais cela ne veut rien dire. Ils ont pu partir au ravitaillement et… »

Elle secoua la tête :

« Vous savez très bien que ce n’est pas vrai ! La quatrième nacelle est partie jusqu’au poste dökkalfar le plus proche ! Maintenant qu’ils nous ont repérés, ils enverront toute une flotte grâce à leur mundilfœri. Quelqu’un a sans doute dressé un plan de nos structures et dès que ces diablesses l’auront sous les yeux, c’en sera fini de nous… Ils pourront revenir quand ils le voudront, directement de l’Heptarchie s’ils le veulent. Freyja, nous sommes perdus… »

Il la serra contre elle alors qu’elle éclatait en sanglots. La gorge serrée, il songea qu’elle avait sans doute raison : jamais plus Odmar ne les laisserait en paix. Il leur faudrait descendre plus bas, mais où ? Jusqu’au Niflheimr ? Il se souvint du bébé prêt à venir au monde – leur bébé – et en conçut une vive amertume. Pourquoi les anciens démons revenaient-ils au moment même où leur bonheur devenait tellement parfait ?

« Vous ne tomberez jamais entre ses mains ! répéta-t-il doucement… Jamais ! »

Au loin, les structures arboricoles achevaient de se consumer tandis que la fumée noirâtre obscurcissait l’immensité de l’Ùtgardr.

Dès que l’obscurité fut venue, les envahisseurs se livrèrent à la première offensive : deux des trois nacelles se présentèrent au-dessus de la structure principale pour débarquer leurs hordes de berserkirs, mais les sages précautions du duc ne leur facilitèrent guère la vie.

« Oh hisse ! »

Au signal convenu, les quatre cents paysans constituant l’équipe de défense actionnèrent les poulies et aussitôt, un réseau inextricable de câbles fut tendu entre les bâtiments constituant la surface d’Ingelheim. Malgré toute leur science du pilotage, les capitaines ne purent s’approcher utilement du sol et les berserkirs qui tentèrent de descendre en utilisant des échelles de corde, furent promptement accueillis par des projectiles divers.

Un des capitaines tenta d’approcher son vaisseau des flancs de la structure mais il ne rencontra qu’une surface lisse, simplement interrompue par de redoutables meurtrières. Les assiégeants y envoyèrent force projectiles, dont des bouteilles enflammées remplies d’alcool qui provoquèrent sur la nacelle un début d’incendie. Les assaillants finirent donc par se retirer sous les quolibets. Le moral des habitants d’Ingelheim était au plus haut, ainsi que la popularité du duc et de son épouse qui les avaient si bien préparés à une telle éventualité. Eckart, de son côté, ne partageait pas leur optimisme. Ceux-là ne constituaient qu’une avant-garde.

« Pour le prestige, ils n’attendront pas les renforts de l’Heptarchie et continueront leurs attaques, expliqua-t-il à son épouse. C’est d’ailleurs là que réside notre espoir : les vaincre et fuir plus loin avant qu’Odmar ne nous envoie ses meilleures troupes. » Effectivement, les nacelles restaient là et tournaient fréquemment autour de la citadelle d’Ingelheim. La situation paraissait bloquée lorsque, le lendemain soir, les sentinelles de la forteresse repérèrent une petite embarcation, venant de Nördri. Aussitôt le duc fut averti : quel ne fut pas son étonnement de voir deux ljosalfars en habits de paysans, debout sur la frêle nacelle, s’adresser à lui :

« Duc Eckart, nous vous présentons les respectueux hommages de l’archivolvä Volker. Nous sommes porteurs d’un message de la plus haute importance à votre intention… » Intrigué, le duc donna l’ordre d’ouvrir un des nombreux pontons amovibles qui pouvaient se déplier le long des parois de la structure. Les nouveaux venus furent soigneusement fouillés mais les gardes ne découvrirent rien de suspects. Quelques tours de sablier plus tard, ils se restauraient tous les deux dans la grande salle de la forteresse. Les serviteurs regardaient avec étonnement ce couple de paysans que leur maître traitait avec toutes les marques de la considération.

« Je me souviens du vieux Volker, raconta le duc à ses hôtes. Si dans mon jeune temps, j’avais écouté ses sages conseils au lieu de me rebeller contre mon frère, je ne serais pas ici aujourd’hui.

— Malgré votre exil, l’archivolvä vous gardait toute son estime, reprit Meinharth. Jusqu’à sa mort », ajouta-t-il…

Le duc hocha la tête :

« Cette nouvelle m’attriste, il était bon et intelligent.

— C’est sans doute pour cela qu’il a été assassiné ! »

Cette fois-ci Eckart sursauta :

« Assassiné ! Mais par qui ? »

Meinharth préféra ne pas lui apprendre publiquement la vraisemblable trahison d’un des leurs.

« Les dökkalfars… » laissa-t-il tomber.

Eckart cracha par terre :

« Cette racaille est partout. Mais j’ai de quoi les accueillir ! »

Le volvä se remémora son entrée à Ingelheim. Les flancs de la structure d’abord : des falaises de silice où la moindre ouverture ou irrégularité était recouverte de plaques de chitine, d’étroites ouvertures par où l’on pouvait causer des dégâts considérables chez les assaillants, des pontons amovibles qui surgissaient inopinément pour accueillir les vaisseaux amis… Le sommet ensuite : il formait un cercle de près de trois cents pieds de diamètre. De hautes fortifications taillées dans la masse rocheuse surplombaient les flancs et un donjon central – le seul bâtiment construit à l’aide de briques séchées – dominait l’ensemble de ses cinquante pieds. La cour intérieure était recouverte à une vingtaine de pieds de haut d’un filet qui empêchait tout atterrissage inopportun. Quant aux profondeurs de la structure : de nombreuses galeries et salles taillées dans la masse, à la fois salubres et spacieuses, permettaient d’accueillir tous les vassaux du duc en temps de guerre.

« Je vois que vous n’avez pas perdu votre temps. Un tel édifice ne serait pas déplacé en Alfheimr. Les dökkalfars ont affaire à forte partie avec vous !

— Puisse Freyja vous entendre… » soupira son interlocuteur.

Après le repas, les deux volväs furent conduits dans une petite cellule au cœur de la structure. Là, ils purent se baigner et se reposer. Eckart leur fournit obligeamment des habits conformes à leur qualité et Meinharth revêtit avec plaisir une chemise parfaitement repassée sur laquelle il fixa le faux col blanc et une cravate aux couleurs de Freyja. Avec une magnifique redingote noire sur les épaules, il ne ressemblait plus du tout à un paysan.

« Dommage, je t’aimais bien comme cela ! rit Anke, elle-même vêtue d’une robe à jupon bouillonnant, tu avais l’air moins prétentieux que d’habitude… »

Dès que la lumière éclaira de nouveau la structure, ils furent conduits jusque dans la salle d’audience, à la base du donjon où ils demandèrent à voir le duc seul à seul. Après une brève attente dans le hall d’où partait l’escalier desservant les étages mais aussi tous ceux qui conduisaient au cœur de la structure, un majordome les introduisit cérémonieusement.

« Tout d’abord, commença Meinharth, sachez que nous venons ici avec des intentions amicales. Nous ne représentons ni votre frère ni aucune autorité du Mithgardr. Il s’agit d’une mission privée diligentée par notre archivolvä, juste avant sa fin tragique. Bien entendu, nous mettons nos modestes capacités à votre disposition pour vous aider à soutenir le siège.

— Nous aurons sans doute besoin de votre aide, l’interrompit Eckart. Ces dökkalfars utilisent de la magie contre nous…

— De la magie ? Pouvez-vous décrire en détail ce que vous avez vu ?

— Ils ont enlevé les ballons qui portaient les chaloupes de leurs vaisseaux : elles ne pouvaient donc voler que par magie. Ils ont ainsi tenté de contourner notre réseau de filets en les faisant voler très bas. Nous les avons accueillis à coups de fusils… »

Les deux volväs se regardèrent avec effarement. Anke secoua la tête :

« Ces tentatives ne peuvent avoir été faites par les dökkalfars, Hár. Leurs nécromants ne sont bons qu’à ranimer les chairs mortes ou invoquer les esprits. Le sort de suspension dont vous parlez agi sur la matière inerte. C’est sans aucun doute possible l’œuvre d’un volvä ljosalfar et dans ses veines coule le sang de Freyja. »

Eckart les regarda, stupéfait :

« Vous voulez dire que…

— Qu’il y a un traître au sien de notre confrérie ! L’archivolvä nous avait fait part de ses soupçons avant de mourir. »

Il y eut un long silence. Le prince se retourna vers eux les yeux brillants :

« Je commence à comprendre pourquoi ce misérable comptoir, perdu au bout du monde, revêt une telle importance. Si vous m’expliquiez le but exact de votre mission.

— J’y viens, Hár, reprit le volvä. Pouvez-vous nous indiquer si une naissance va bientôt intervenir dans votre entourage proche ?

— Et en quoi cela vous intéresse-t-il, volvä ! »

Tous se retournèrent vers la nouvelle arrivante. Frúr Elfriede les regardait d’un air de défi. Anke la contempla avec étonnement : l’épouse du duc était plus jeune que lui, très brune comme tous les descendants d’Alviss, elle possédait les traits volontaires de la plupart des régents qui s’étaient succédés sur le trône. Très menue, la grossesse qui pourtant approchait de son terme, ne déformait qu’à peine la finesse de ses traits. Malgré sa petite taille, elle possédait apparemment une personnalité affirmée. Elle serait dure à convaincre.

« Que voulez-vous à mon bébé ? » demanda-t-elle durement.

Anke intervint :

« Nous ne lui voulons aucun mal, Frúr Elfriede. Au contraire, nous sommes venus pour le protéger.

— Est-il si important que l’archivolvä lui-même dépêche ses acolytes ? »

Anke soutint son regard :

« Nos intentions sont parfaitement honnêtes, noble Frúr. Disons qu’il est possible que dans un avenir plus ou moins lointain, ce bébé joue un rôle important au sein de notre confrérie.

— Êtes-vous venu pour me le voler ? Ne seriez-vous pas les complices de ceux qui nous assiègent depuis maintenant presque une centiade ?

— Jamais notre confrérie n’a pris d’enfant contre son gré, ce serait contraire aux enseignements de Freyja. À l’heure du choix, il décidera seul de sa destinée. Notre mission est de vous protéger. D’ailleurs, hors mes talents de volvä, j’ai aussi reçu de par ma mère une formation de sage-femme. Je me tiens à votre disposition pour vous assister le moment venu. »

Frúr Elfriede était à peine calmée :

« Je veux bien croire en l’honnêteté de vos intentions, mais je vous préviens : rien au monde ne pourra m’enlever mon bébé. »

Les deux volväs s’inclinèrent pendant qu’elle tournait les talons et quittait la pièce aussi vite que son état le permettait.

« Je vous prie d’excuser ma femme pour la franchise de ses propos, reprit le duc, un peu gêné, mais je ne peux sincèrement lui en faire grief. Nous avons attendu si longtemps cette naissance… »

Anke lui fit un geste d’apaisement :

« Nous comprenons parfaitement, Hár duc. Le sang de Freyja coule dans vos veines et celui d’Alviss dans celles de votre épouse. Bien que vous n’ayez pas étudié au Feldberg, vous possédez sans doute l’un et l’autre des dons latents. De telles unions sont peu prolifiques et les grossesses longues à venir… Lorsqu’elles viennent. Nous-mêmes n’avons jamais pu avoir d’enfant. »

L’homme avait l’air rassuré :

« Alors vous comprenez… Si seulement ces diables de dökkalfars n’étaient pas là à nous assiéger. »

Pendant les cinquante heures obscures qui suivirent, les assaillants tentèrent diverses actions. De nouveau des nacelles flottant par seul effet de la magie survolèrent le sommet de la structure. Anke se concentra sur les particules inertes qui composaient les matériaux : des liens subtils permettaient à la matière de garder sa rigidité. Elle lança le sort du « démantèlement ultime » et aussitôt, il n’y eut plus de lien. Toutes les particules des embarcations ainsi visées se dispersèrent instantanément en une fine poussière et les berserkirs hurlants tombèrent en direction du Niflheimr sous les rires des assiégeants.

Le magicien félon aux ordres de leurs ennemis tenta également de faire voler d’énormes rochers de silice pour les précipiter sur les fortifications, mais les volväs les détournèrent facilement vers les vaisseaux adverses.

« Il n’y a qu’un volvä en face de nous, conclut Anke. Sinon nous ne pourrions contrer ses sorts avec autant de facilité. » Avec le duc, ils examinaient les embarcations ennemies, prudemment repliées à une lieue d’Ingelheim et discutaient du meilleur moyen d’utiliser leurs dons magiques.

« Nous pourrions profiter d’une heure obscure et tenter une sortie », suggéra Anke.

Le duc secoua la tête :

« Ils ont trois vaisseaux, ne l’oubliez pas, et très rapides. Ils nous prendraient à revers. Ne pourriez-vous pas tenter sur eux ce démantèlement si spectaculaire qui a repoussé leur dernière attaque ? »

Ce fut au tour de Meinharth de rétorquer :

« Désolé, excellence, mais ils sont trop loin. D’autre part, c’est une chose de réduire en poussière une petite nacelle, c’est autre chose que de s’attaquer à un lourd vaisseau de combat.

— Et leur volvä diminuerait forcément la puissance de notre attaque, rajouta Anke. La situation est bloquée ! » C’est ce moment que choisit la sage-femme pour surgir en trombe dans la salle de guet :

« Hár ! Le travail a commencé : Frúr Elfriede a perdu les eaux ! »

Aussitôt, Anke suivit la femme et mit une blouse par-dessus sa robe à jupon. Les appartements du duc se situaient sur le dessus de la structure, au premier étage du donjon qui dominait Ingelheim. Eckart et Meinharth s’avancèrent sur la grande terrasse. Le peuple et les gardes, assemblés le long des fortifications et au milieu de la cour d’honneur étaient fébriles. Chacun attendait l’événement avec impatience.

Le volvä examina son compagnon : blond, de grande taille, le port princier, des traits ascétiques et des yeux emplis d’une énergie farouche, le duc semblait parfaitement maître de lui. Il sentit néanmoins un certain manque d’assurance dans sa voix lorsqu’il prit la parole :

« Volvä, connaissez-vous l’identité du traître qui a rejoint les dökkalfars ?

— Non, Hár duc. Mais le but de notre mission est, entre autres, de l’apprendre. »

Le duc hocha la tête, il avait l’air embarrassé :

« Pensez-vous que… sa magie puisse faire du mal au… »

Meinharth reprit vivement :

« Pas du tout ! Vous avez vu cette dernière centiade l’étendue de ses pouvoirs : il ne s’attaque qu’à la matière inerte. Nous autres volväs ne sommes guère utiles dans une guerre. Il a eu tort de l’oublier. Les nécromants dökkalfars peuvent quant à eux tout juste ranimer les chairs mortes, insuffler un semblant de vie à une créature artificielle et maladroite ou mélanger les gênes sans connaître à l’avance le résultat de leurs absurdes manipulations. Mais l’exercice du seidr s’accommode mal de la distance : même si l’un d’entre eux les accompagnait – ce qui ne semble pas être le cas – ils n’ont aucun moyen de provoquer la mort ou la maladie à distance. Tout au plus pourraient-ils nous envoyer une bonne migraine. Nous sommes parfaitement en sécurité derrière ces murs. »

Il y eut un long silence. Ils entendaient les allées et venues des femmes dans la chambre attenante à leur terrasse. Parfois, un gémissement étouffé faisait tressaillir Eckart. Meinharth se crut obligé de le rassurer :

« Anke est parfaitement qualifiée tant comme volvä que comme sage-femme. Votre épouse n’a rien à craindre. » Pourtant, une heure brillante s’écoula puis une heure obscure et une autre heure brillante. Alors que l’obscurité tombait de nouveau, ils n’avaient toujours pas de nouvelles. Anke vint les voir, pâle, les sourcils froncés, elle semblait soucieuse : « La naissance ne se passe pas exactement comme il le faudrait : Frúr Elfriede n’a plus les articulations aussi souples qu’une donzelle de quarante-cinq cycles. Je lui ai fait boire une potion calmante pour apaiser la douleur. Rassurez-vous, le bébé semble aller bien. En fait, je n’avais jamais entendu aussi distinctement des battements de cœur à travers le ventre d’une femme. »

L’heure obscure était bien avancée lorsqu’ils entendirent enfin un grand cri. Eckart, fou d’inquiétude, se précipita vers le rideau… et failli se heurter à Anke qui accourait avec un sourire fendu jusqu’aux oreilles :

« Réjouissez-vous, duc Eckart, vous êtes le père d’une très jolie petite fille et… »

Mais la sage-femme appela de l’intérieur :

« Frúr Anke ! Revenez vite… »

Elle rentra, plantant là le duc et Meinharth hébétés. Un sourire de joie éclairait la face de l’heureux père.

« Une fille… Une fille… », bredouillait-il.

Il grimpa sur un créneau et s’adressa à la foule assemblée en contrebas :

« Mes amis, c’est une fille ! »

Il y eut des vivats enthousiastes :

« Gloire à notre duc ! Honneur à Frúr Elfriede ! Longue vie à leur progéniture ! »

Anke reparut :

« Hár !

— Quoi ? interrogea l’homme soudainement inquiet.

— Un garçon… bafouilla-t-elle.

— Un garçon, mais je croyais que c’était une fille ? »

Elle reprit son souffle avec difficulté :

« Une fille aussi… Ce sont des jumeaux. »

Le duc resta un moment stupéfait, comme si son esprit se refusait à admettre ce fait nouveau :

« Des jumeaux… ?

— Oui, il y en a deux, un garçon et une fille. »

Les gardes les plus proches de la terrasse avaient surpris ce dernier échange. Aussitôt la nouvelle circula dans toute la forteresse : des jumeaux !

La joie des assiégés ne connut plus de borne et leurs exclamations d’allégresse s’entendirent à plusieurs lieues à la ronde. Gardes, commères, landers et journaliers s’embrassaient les uns les autres dans la plus grande confusion. Au milieu des cris, plusieurs paysans sortirent leurs instruments de musique : cithare, accordéon, ophicléide, chalumeau, et on se mit à danser en jodlant avec enthousiasme.

Pendant que la fête gagnait toute la forteresse, le duc se précipita au chevet de sa femme. Meinharth soutenait sa compagne, épuisée :

« Je n’ai jamais vu d’accouchement si éprouvant, lui confia-t-elle. Frúr Elfriede a souffert le martyr et ne s’est plaint qu’aux pires moments. Rarement femme aura tant mérité sa délivrance.

— Des jumeaux, songea le volvä, voilà l’explication de la prémonition de frère Diethmär : une dualité. Nulle part il était écrit que le parfait puisse s’incarner dans deux êtres distincts. Comme l’avait prévu l’archivolvä, il s’agit bien d’une naissance exceptionnelle… »

Dans la chambre, Eckart trouva son épouse étendue sur sa couche. Il fut un moment effrayé par son apparence : pâle comme une morte, les traits défaits, les yeux marqués de grands cernes violets, elle lui sourit doucement en lui montrant de la tête le berceau où reposaient les deux bébés.

Pétrifié, il ne put détacher son regard de ces deux petites créatures roses, fripées et vagissantes. Finalement, il s’assit sur le bord de la couche et baisa longuement la main de Frúr Elfriede qui s’assoupissait, ivre de fatigue.

De leurs vaisseaux, les berserkirs contemplaient avec incrédulité la frénésie qui semblait s’être emparée des assiégés. Les Paysans, hommes, femmes, enfants, gardes et dignitaires dansaient la gigue, la mazurka ou la sarabande. À la lueur des grands feux allumés pour l’occasion, leurs silhouettes trémoussantes se découpaient en ombres chinoises sur le sommet de la structure. Les cris de joie et les chansons résonnèrent pendant toute l’heure obscure et l’heure brillante qui suivit.


III

Quinze heures obscures plus tard, la cérémonie de présentation des nouveau-nés à tous les vassaux du duc se déroula avec le panache requis dans le grand vestibule, à la base du donjon. Tous avaient revêtu leurs habits de cérémonie : vestes à brandebourgs pour les hommes et longues robes brodées pour les femmes. La fillette fut nommée Eïla, ce qui signifiait à peu près « Leuchtende » ou « La lumineuse », une des appellations les plus poétiques de la déesse Freyja. Quant au garçon, il reçut le nom de Falko, en mémoire du faucon, un animal mythique, qu’aimait particulièrement la déesse. Le père entra dans la grande salle tenant un bébé dans chaque bras. Surpris par les brutales acclamations de la foule, ils vagirent tant et si bien que chacun commenta avec bonne humeur la force de caractère des nourrissons.

Le banquet qui suivit fut raisonnable pour économiser les réserves de nourritures. Toutefois, chacun se réjouit de l’éclat de la fête. Les héritiers du duc Eckart venaient décidément au monde sous les meilleurs auspices.

Il y eut un flottement dans l’assistance lorsqu’à l’extérieur, un courant d’air froid monta du Niflheimr, apportant avec lui brumes et humidité qui ruissela le long des murs. Un brouillard inextricable se forma et même en pleine heure obscure, on n’y voyait pas à cinquante pas. Les sentinelles vinrent en avertir le duc…

« Hel nous est favorable, commenta Eckart : nos citernes vont se remplir et nos murailles nous protègent. Quant aux dökkalfars, leurs réserves se gâteront et leurs igdurnars attraperont un rhume ! »

Malgré les rires de l’assistance, Anke ne partageait pas son optimiste : la présence d’un traître parmi les serviteurs de Freyja n’augurait rien de bon. Qui savait où son allégeance à Odmar pouvait mener cet individu ? La fête continua et les vassaux, l’un après l’autre levèrent leur verre de kvahl à la santé des nouveaux nés, prêtant ainsi allégeance à leurs futurs suzerains.

À l’heure obscure qui suivit, lorsqu’Anke se coucha aux côtés de Meinharth pour un bref repos, un mauvais pressentiment vint troubler son sommeil. De violents éclairs lumineux, phénomène courant lorsqu’on descendait si bas dans l’Ùtgardr, illuminaient les alentours à intervalles rapprochés et le vent sifflait entre les câbles de protection, produisant des sons étranges.

« Tu entends, souffla-t-elle à son compagnon.

— Ce n’est que le vent, grogna Meinharth à moitié endormi. Dors.

— Non écoute ! Ce n’est pas naturel. »

Effectivement le son évoquait parfois à une plainte fantastique.

« Il faut que j’aille voir ce qui se passe, dit-elle en se levant.

— Tu es ridicule, nous sommes à l’abri ici. »

Mais déjà, elle sortait de la chambre après avoir revêtu une ample tunique. Il la suivit en grommelant à travers les couloirs et les escaliers qui menaient jusqu’à la surface de la structure, au niveau du donjon. Ils arrivèrent ainsi en haut du grand escalier. Seule la lueur intermittente des éclairs éclairait le vestibule qui permettait d’accéder aux étages supérieurs de la tour et aux appartements du duc.

« Regarde ! »

Une silhouette rampait juste devant la porte. Meinharth s’apprêtait à donner l’alerte, lorsque sa compagne lui prit le bras :

« Arrête ! Regarde. Ce n’est pas un homme… »

Regardant plus attentivement, il distingua une silhouette voûtée, au torse et aux membres ridiculement longs, un corps couvert de poil, une longue barbe qui traînait à terre.

« Qu’est-ce que ?…

— Un hamingja(14) ! chuchota Anke. C’est un hamingja.

— Mais alors… »

Il hocha la tête : nul ne voyait jamais les hamingjas, créatures bienveillantes mais discrètes. Sauf en cas de grands malheurs… Anke monta les dernières marches et s’avança doucement vers la créature en chantonnant la vieille comptine :

« Hamingja, gentil Hamingja.

Ciment du foyer, ami des enfants.

Rentre chez toi et dors profondément

Car malheur te suit lorsque tu t’en vas. »

L’hamingja leva la tête mais ne s’enfuit pas, il fixa la femme de ses grands yeux tristes :

« Hélas, très gracieux foyer,

La mort dans l’âme nous devons te quitter.

Partir sur les routes caillouteuses

en exil à jamais, pour une vie malheureuse. »

Sa voix semblait venir d’un passé extrêmement lointain, comme ces vieilles complaintes transmises de génération en génération et qu’on ne chantait qu’à l’occasion des deuils. Elle exprimait une telle tristesse nostalgique – les souvenirs d’une vie d’errance parsemée de deuils, la mélancolie des origines et les espoirs déçus – qu’Anke sentit les larmes lui monter aux yeux. La chose voûtée et dont la barbe traînait sur le sol vint se blottir aux pieds de la jeune femme. Elle lui caressa doucement la tête :

« Hamingja, gentil Hamingja,

Pourquoi entends-je ton épouse ? Dis-moi.

Raconte-moi tes soucis.

Quel noir pressentiment vous chasse d’ici ? »

Il regarda tristement au loin et écouta la lugubre plainte qui retentissait dans les profondeurs de la forteresse :

« Écoute ces pleurs, c’est la mère qui se lamente !

Elle a vu le foyer envahi, l’incendie grondant.

Tous ceux qui resteront en ces lieux maudits.

Lorsque la lumière reviendra auront péri. »

La petite créature se leva, jeta un dernier regard triste et suppliant à Anke puis se glissa furtivement sous la pierre de seuil.

Une boule au fond de la gorge, elle retourna vers son compagnon :

« Tu as entendu. Nous devons prévenir les autres. »

Il secoua la tête :

« La première priorité est de sauver les bébés. »

Elle réfléchit :

« Jamais Frúr Elfriede ne voudra les abandonner, protesta-t-elle, et elle est encore trop faible pour s’enfuir. »

Il la regarda gravement :

« Alors, nous devons les enlever. Après, nous donnerons l’alerte. »

L’idée d’un enlèvement l’horrifia d’abord, mais elle repensa aux propos de Volker : rien n’était plus important que le parfait, même l’amour d’une mère. Malgré son désarroi, elle hocha la tête. Ils remontèrent discrètement jusqu’aux étages supérieurs. Les jumeaux dormaient dans une petite chambre contiguë aux appartements du duc et de son épouse. Une matrone sommeillait à côté des berceaux. Ils prirent les bébés, les enveloppèrent soigneusement pour les protéger du froid et après avoir laissé un message à l’attention de Frúr Elfriede, se glissèrent en bas du donjon.

Ils entendirent une exclamation en provenance du chemin de ronde.

« Écoute, l’attaque a commencé ! »

Anke jeta un coup d’œil par la meurtrière et recula vivement, effrayée par le spectacle qui s’offrait à elle.

À la lueur intermittente des éclairs on distinguait l’espace avoisinant grouillant de créatures sombres qui voletaient en un grand cliquetis d’élytres, portant chacune sur son dos un ou plusieurs guerriers berserkirs. Les monstres vomis par la déesse de la mort elle-même ressemblaient traits pour traits à celui qu’ils avaient rencontré durant leur périple. Elle se souvint de la manière dont il avait déchiqueté le nautonier en plein vol.

« Les Kafërs ! Ces démons de dökkalfars ont fait alliance avec les Kafërs sauvages. »

Meinharth grinça des dents :

« Maudit soit le volvä qui a conclu ce pacte contre nature ! Que Hel jette son âme noire dans les limbes où elle errera éternellement ! Nous devons partir.

— Non, Meinharth ! »

La femme s’interposa :

« Restons ! Nous ne pouvons pas laisser ces pauvres gens mourir. Pas comme ça ! »

Il hocha la tête tristement :

« Notre magie ne peut rien pour eux, tu le sais. Nous pourrons peut-être en arrêter quelques-uns, mais pas une telle masse. »

Il désigna le bébé endormi dans les bras de sa compagne :

« Si nous restons et nous faisons tuer, les enfants mourront. La mort de Volker et de tous ces gens aura été inutile. Viens, il est peut-être encore temps de reprendre notre chaloupe… »

Il entraîna Anke qui le suivit en sanglotant…

***

Eckart fut réveillé par les hommes de garde qui tremblaient de peur. Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre que leur situation était désespérée. Les créatures de l’amas, qu’il pourchassait depuis des cycles, prenaient une sombre et terrible revanche. Elles convoyaient leurs ennemis jusqu’au-dessus des filets de protections et tranchaient elle-même les lourds câbles tressés à l’aide de leurs mâchoires plus coupantes que des rasoirs puis déposaient les berserkirs à la surface de la structure. Ensuite, soit elles retournaient jusqu’aux vaisseaux chercher de nouveaux combattants, soit, grisées par le sang, elles se précipitaient sur les défenseurs et les coupaient en deux. Les quelques sentinelles s’étaient fait massacrer sur place en donnant l’alerte. La population qui bivouaquait dans la grande cour avait eu juste le temps de descendre dans les profondeurs de la structure, échappant ainsi, du moins provisoirement, à la tuerie.

« Il faut évacuer, ordonna le duc. Prenez toutes les nacelles, rassemblez le peuple et que chacun tente de sauver sa vie. Que Frúr Elfriede soit emmenée avec les enfants jusqu’à la nacelle ducale ! »

Il regarda la grande porte de chitine protégeant l’entrée du donjon. C’était le point le plus fragile de la construction. Là où les berserkirs entreraient. Il sortit son épée du fourreau.

Il ne mourrait pas seul ce soir.

L’évacuation se passa dans l’horreur mais avec ordre et rapidité, grâce à la prévoyance du duc. Toutes les issues, sauf le grand escalier du donjon furent bouchées. Tout en bas de la structure, on écarta une partie des plaques protectrices pour sortir les pontons provisoires et les barges à fond plat, portée par des ballons d’hydrogène. Les femmes pleuraient en s’arrachant les cheveux, les hommes étaient glacés d’épouvante. Tout ce qui flottait fut rempli d’enfants de vieillards, de nourrissons et de toutes les pauvres richesses qu’ils avaient pu sauver. Bientôt, un étrange convoi décolla et se dirigea vers les structures du côté opposé à l’attaque. À cet endroit, les Kafërs étaient peu nombreux et la plus grande partie de la population parvint à s’enfuir…

Eckart, l’épée au clair, se posta derrière la grande porte qui tremblait sous les coups de boutoirs des assaillants.

Sentant une présence derrière son dos, il se retourna et un cri s’étrangla dans sa gorge :

Frúr Elfriede, appuyée sur une béquille, le visage noirci par la fumée lui renvoya un faible sourire :

« J’ai pensé que ceci pourrait vous être utile, mon époux. »

Elle portait deux pistolets et leurs munitions : ces armes antiques, fabriquées dans un métal brillant qu’on ne trouvait plus depuis bien longtemps dans l’Empire de poussière, étaient soigneusement entretenues depuis des générations et des générations. Le duc les accrochait habituellement au-dessus de la couche nuptiale.

Il se précipita vers elle :

« Elfriede, partez immédiatement. Ils vont surgir d’une seconde à l’autre. Je tenterai de les retenir. »

Elle s’assit sur un muret avec une grimace de douleur.

« Trop tard mon ami. Toutes les embarcations sont déjà parties. »

Elle sourit :

« Et dire que nous ne comprenions pas la raison de vos incessants exercices d’alerte. Grâce à vous, le peuple pourra fonder une nouvelle cité un peu plus loin. »

Il la prit dans ses bras :

« Et nos enfants, y avez-vous pensé ? »

Un rictus amer déforma le visage de la femme :

« Ils étaient la seule force au monde qui pouvait me permettre de vous survivre. Les volväs les ont enlevés. Peut-être cela valait-il mieux au fond : ils les protégeront et ainsi je peux sans remords mourir à vos côtés.

— Tout n’est peut-être pas perdu, nous pouvons les repousser et… »

Avec tendresse, elle l’interrompit en lui posant la main sur la bouche :

« N’essayez pas de me rassurer, murmura-t-elle, je vous connais trop bien. Contentons-nous de les retarder le plus longtemps possible. Avant de vous rejoindre j’ai mis le feu aux réserves de blé. Les cuves à hydrogène ne sont pas loin. Un grand nombre de ces fils de Loki mourra dans l’incendie. » Eckart plongea les yeux dans les siens, à la fois tétanisé par l’idée de la perdre, mais si fier en même temps d’avoir été son époux durant tant de cycles. Il lui prit la main et ils s’embrassèrent longuement. C’était de nouveau la frêle jeune fille arrachée à l’Heptarchie qu’il serrait contre lui. Renonçant à invectiver Odmar, ses nécromants et ses berserkirs, il préféra passer ce trop court répit arraché au temps à écouter les battements de son cœur et respirer le parfum de ses longs cheveux. Soudain, la porte vola en éclats, brisant l’enchantement. Le duc prit le premier pistolet et le déchargea sur les assaillants. Son épouse pendant ce temps rechargeait la deuxième arme et la lui tendait au fur et à mesure. Plusieurs berserkirs s’écroulèrent le crâne fracassé tandis qu’eux-mêmes, gênés par leur nombre ne pouvaient pas utiliser leurs propres fusils.

Ils étaient trop nombreux et trop décidés : le corps à corps était inévitable. Après un instant d’hésitation, les soldats cuirassés de chitine se jetèrent sur lui, mais tombèrent sur son épée qui préleva un lourd tribut. Frúr Elfriede, assise à ses côtés l’avertissait des attaques traîtresses et utilisait les pistolets contre les imprudents qui tentaient de s’approcher.

Ils se battirent ainsi jusqu’à ce que les réserves de blé, en se consumant, augmentent dangereusement la température au cœur de la structure. Alors, les réserves d’hydrogène s’enflammèrent d’un seul coup et la ville d’Ingelheim dans son entier fut transformée en brasier infernal, engloutissant assaillants et défenseurs.

***

Anke et Meinharth se frayaient un chemin le plus loin possible de la structure assiégée. Plusieurs Kafërs tentèrent de les intercepter. Meinharth, ses forces magiques décuplées par la fureur, décida d’utiliser le sort de la « précision surnaturelle » et tous les projectiles qu’il leur envoya firent mouche : plusieurs créatures assommées tombèrent vers le Niflheimr.

« Meinharth, là ! »

Il se retourna, alerté par le cri de sa compagne qui, accroupie au fond de la nacelle, serrait les deux bébés contre elle. Un monstre volant venait de se poser sur l’embarcation et tendait déjà ses bras articulés aux extrémités tranchantes. C’était le corps à corps et il avait peu de chance de s’en sortir vivant : peut-être parviendrait-il à le faire basculer par-dessus la rambarde, ainsi, unis dans la mort, ils disparaîtraient tous les deux dans les limbes, permettant Anke de s’enfuir avec les deux bébés.

Il en était là de ses réflexions lorsqu’une pique acérée surgit du thorax de la chose dans un grand éclaboussement de sang vert de morceaux de chitine brisée. Le käfer baissa ses yeux à facette et regarda stupidement l’arme qui ressortait de sa poitrine… puis s’écroula lentement.

Meinharth contempla sa compagne avec incrédulité : elle avait usé de ses dons magiques pour lancer la pique dans le dos de son adversaire.

« Anke… »

Elle lui sourit faiblement :

« Continue… Nous ne sommes pas encore sortis d’affaire. »

À peine éloignés d’une demi-lieue, ils entendirent un énorme fracas et se retournèrent dans sa direction. Des flammes étincelantes surgirent de chacune des nombreuses ouvertures qui s’ouvraient sur les flancs d’Ingelheim. Puis le donjon s’écroula dans de grandes gerbes de flamme tandis que l’ensemble de la structure explosait comme un fruit mur.

« C’est fini, laissa tomber Meinharth avec lassitude. Ils sont morts… »

Jetant un dernier coup d’œil vers les ruines fumantes qui, désarticulées par l’explosion, penchait dangereusement vers le Niflheimr, les deux volväs s’éloignèrent dans les profondeurs obscures, emmenant leurs petits protégés…

Ils volèrent ainsi plusieurs heures obscures, se cachant sur une structure à chaque fois que la lumière revenait, afin de mettre le plus de distance possible entre eux et les vaisseaux dökkalfars qui battaient les alentours. Ils prirent garde également de s’éloigner de la direction de Sudri : dans l’obscurité ils devinaient les silhouettes des Käfers qui volaient en rangs serrés vers ce qui avait été Ingelheim, attirés par l’odeur du sang et la perspective du massacre. Les bébés manifestèrent leur mécontentement et il fallut utiliser leurs rares réserves de khart pour les nourrir. Le liquide nutritif extrait de sucs du Saehrimnir convenait parfaitement à l’alimentation des nourrissons, mais combien de temps pourraient-ils subvenir à leurs besoins ? L’aube sinistre qui suivit l’heure obscure les trouva à la surface d’une structure inhospitalière, hérissée de pointes rocheuses qui avaient le mérite de les dissimuler aux yeux d’éventuels observateurs. Ils s’assirent épuisés après que Meinharth eut amarré leur embarcation.

« Nos réserves ne vont pas tarder à s’épuiser, s’inquiéta Anke. Ils doivent manger…

— Qu’avons-nous emporté ?

— Juste le biberon que la nourrice avait préparé pour l’heure obscure et nos réserves de khart. Fort heureusement, Frúr Elfriede était encore trop épuisée pour les nourrir tous les deux au sein.

— Hum… Une dizaine de repas tout au plus, cela ne nous mènera pas très loin. Comment allons-nous faire ?

— Il y a plus grave reprit la femme. Les dökkalfars n’abandonneront pas leurs efforts de sitôt. En outre, peut-être savent-ils que ceux qu’ils recherchent sont des jumeaux. La nouvelle a suffisamment été clamée sur les remparts…

— Alors que proposes-tu ? demanda son compagnon intrigué. »

Elle lui prit la main et le regarda longuement, une expression de tristesse infinie sur le visage :

« Meinharth, finit-elle par laisser tomber, nous devons nous séparer… »

Il se redressa en secouant la tête :

« Non ! Il n’en est pas question. »

Elle secoua la tête :

« Il n’y a pas d’autre moyen. Nous devons aller chacun de notre côté afin de veiller à leur sécurité… »

Elle éclata en sanglots. Meinharth la prit dans ses bras :

« Je ne veux pas, Anke. J’ai trop besoin de toi.

— Moi aussi, hoqueta-t-elle, l’idée de ne plus t’avoir à mes côtés m’arrache le cœur mais nous ne pouvons pas faire autrement. Songe à Odmar, songe aussi à ce volvä traître et à son abominable pacte avec les käfers : tant que les bébés ne pourront pas se protéger eux-mêmes, nous ne devrons pas nous revoir… »

Lorsque l’obscurité tomba de nouveau, chacun partit de son côté : Anke sur la nacelle, vers Nördri, là d’où ils étaient arrivés moins d’une centiade plus tôt, et Meinharth, en utilisant son collier de Freyja vers Vestri. Eux qui ne s’étaient jamais séparés depuis leurs études au Feldberg, avaient passé cette dernière heure enlacés et silencieux. Anke s’était serrée contre son compagnon avec une force qui l’avait surprise elle-même, comme si ce contact pouvait à lui seul ralentir l’inexorable écoulement de la poussière de silice dans le sablier. À la fin, l’heure brillante avait commencé à décroître, les laissant l’un contre l’autre ivres de chagrins. C’en était fini : ils s’étaient séparés.

Accablés, ils portaient chacun un des deux nourrissons. Meinharth avait insisté pour prendre le garçon, craignant de ne pouvoir s’occuper de l’éducation d’une fille, notamment lorsqu’elle avancerait en âge. Anke pris Eïla exactement pour les mêmes raisons.

Pourtant il n’en fut pas ainsi…

À sa première halte, sur une structure abandonnée, Meinharth réveilla le bébé et lui donna son biberon qu’il avala goulûment. Lorsqu’il voulut ensuite lui enlever ses langes qui dégageaient une odeur pénétrante, il constata avec stupeur le sexe féminin entre les petites cuisses potelées…

De son côté, à plusieurs dizaines de lieues, sa compagne leva les bras au ciel lorsque le minuscule pénis du petit Falko lui envoya un jet d’urine comme pour la narguer…
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LE LIVRE DE HEIMIR


I

De toute éternité, les géographes avaient divisé en niveaux la hauteur du monde qui s’étendait sous le crâne d’Ymir. L’imagination populaire s’était chargée de leur trouver des noms. Parmi ceux-ci, le niveau « éclat de Freyr » était réputé pour la rigueur de ses températures. Situé très haut au-dessus des cités de l’Heptarchie, quelques pics d’intenses chaleurs à la saison sèche venaient à peine adoucir les très longues périodes de gel tout aussi pénibles à supporter pour les populations. Il en allait ainsi dans l’Empire de poussière : plus on descendait, plus la température augmentait, ce qu’on expliquait en général par des remontées de chaleur venue des brasiers de Hel, au fond du Niflheimr, qui, rencontrant les courants d’air froid descendus du sommet, produisaient au milieu du monde cette atmosphère humide qui favorisait tant les cultures du Mithgardr. Ce paradoxe climatique faisait gloser les théologiens dökkalfars depuis un nombre infini de cycles. « En effet, argumentaient certains, plus on monte vers le sommet de crâne d’Ymir, plus on se rapproche du dieu dispensateur de la vie et de la chaleur. Il est donc illogique voire blasphématoire, que la race inférieure des ljosalfars bénéficie de conditions climatiques plus clémentes. »

« Au contraire, rétorquaient les autres, cette dureté apparente de la vie vers les sommets est un cadeau de Freyr. Il est ainsi parvenu à forger une race plus résistante, plus pugnace et plus ingénieuse, que ne vient pas influencer la mollesse corruptrice des structures ljosalfars. »

Ainsi le domaine de la famille Hrimgrimnir (soit « masque de givre » en langue ancienne) brillait de gel alors que l’heure obscure s’éclaircissait, laissant place à la lumière descendue des hauteurs du crâne d’Ymir. La petite troupe des adolescents se tenait sur le ponton principal, attendant le signal du départ. Vêtus de leur combinaison de vol – cuirasse de chitine, œgishjálmrs couvrant tout le visage sauf une fente pour les yeux, et ailes d’igdurnar – ils ressemblaient à une nuée de käfers sauvages prêts à s’élancer.

« Hé, Heimir, j’espère que tu n’as pas oublié de faire le plein d’hydrogène ! »

L’intéressé serra les dents : bien sûr qu’il avait rempli du précieux gaz le moindre espace libre de sa combinaison. Les dons du jeune homme étaient rares et peu marqués. Si la plupart de ses cousins, dont le gros Hjuki qui lui avait lancé le sarcasme, parvenaient à se soulever eux-mêmes grâce à un seidr approprié, lui serait resté sur le ponton sans avoir pris cette précaution.

Le sommet de la structure accueillait la résidence de l’électeur Ulvaeus, son père. Entouré des vassaux, contremaîtres et invités de nobles maisons, le maître des lieux, dont on fêtait le jubilé, tenait au-dessus du vide le voile qui en tombant donnerait le signal du départ. À ce moment-là commencerait le grand Alfablot, le sacrifice rituel qu’on consacrerait à Freyr afin qu’il accorde à ses émules un nouveau cycle fécond et pacifique.

Plus que son père, grand et maigre dans son uniforme sombre et coiffé du tricorne traditionnel des volväs dökkalfars, c’est la silhouette féminine à ses côtés qui attira son attention : Clärchen ! La petite fille avec laquelle il avait joué, voici de cela des cycles et des cycles, était devenue une jeune dame, mince et fière dans sa somptueuse robe à crinoline, la taille serrée dans un corset recouvert d’écailles d’igdurnar. Lorsqu’une vingtaine d’heures obscures plus tôt, elle était arrivée avec ses propres parents sur la structure Hrimgrimnir, elle l’avait salué de manière protocolaire en affectant de ne pas le reconnaître.

Cette indifférence l’avait blessé plus qu’il ne l’aurait voulu : pourquoi la jeune fille avec laquelle il avait partagé tant de rêveries et de moments délicieux lui battait-elle froid aujourd’hui ? Il se rappelait leurs jeux, leur émerveillement lorsque Frúr Agneta, la mère du garçon, leur racontait des histoires de l’ancien temps. Aujourd’hui, même son oncle – le frère cadet d’Ulvaeus et père de la jeune fille – semblait distant et hautain, attitude assez surprenante vis-à-vis du chef de famille détenteur de l’Hamingja. Le regardait-elle en ce moment ? Compte tenu de la distance, il n’aurait pu le dire.

Soudain, le voile s’envola au-dessus du parapet : le départ était donné et la quinzaine d’adolescents qui concourraient s’élança avec vivacité. Les grandes ailes qu’ils portaient attachés à leurs armures leur servaient essentiellement à se diriger. Toutefois, après une chute libre, elles permettaient aux jeunes nautes de se redresser et d’acquérir ainsi une accélération bien plus grande que ne le permettait l’exercice du simple seidr.

Heimir défit discrètement l’amarre qui l’attachait au ponton et s’éleva avec les autres sous l’action du gaz. Hjuki, à quelques pieds de lui, ricana.

« Pourquoi t’obstines-tu, avorton ? Va plutôt nous applaudir avec les femmes. »

Son cousin faisait allusion à la silhouette gracile du jeune garçon et à ses longs cheveux noirs d’une finesse inaccoutumée chez les alfars sombres. Habitué à ces sarcasmes qui n’avaient pour but que de le déconcentrer, il se contenta de serrer les dents et de regarder attentivement autour de lui : l’Alfablot, en général le corps d’une créature naine produite par quelque laboratoire dökkalfar, pouvait surgir de n’importe où et il lui faudrait plonger en repliant presque complètement ses ailes pour dépasser la meute.

« Là ! »

Il tourna la tête, pour apercevoir un minuscule point qui tombait en direction du Niflheimr. Les serviteurs avaient lancé l’animal de l’autre côté de la structure, sans doute pour que l’héritier de la famille ne soit pas défavorisé par la faiblesse de ses dons magiques. Même si son père n’en faisait pas état publiquement, la dignité de sa descendance et ses performances sportives l’intéressaient au plus haut point.

Ce fut la ruée vers le point minuscule en perdition qui tombait de plus en plus vite. Tous les candidats avaient replié leurs ailes et tombaient eux aussi comme de véritables fusées. L’hydrogène contenu dans la combinaison d’Heimir tendait à freiner sa chute, aussi en enleva-t-il discrètement une partie en actionnant la valve qui s’ouvrait sous son avant-bras : normalement, il n’en aurait plus trop besoin pour la suite de la compétition. Les quinze adolescents filaient comme de véritables projectiles. Heimir gardait les yeux rivés sur l’Alfablot. Si ses calculs étaient justes, l’un ou l’autre de ses congénères allait tenter de…

Oui ! La chute de l’animal ralentit et obliqua vers Sudri : un concurrent utilisait le seidr ce qui, compte tenu de la vitesse de la course, réclamait une prédisposition certaine. Suivant son expérience, une seule personne dans leur petit groupe possédait suffisamment de pouvoir pour obtenir un tel résultat : Groa, la sœur de Hjuki. Il lui suffisait donc de se rapprocher d’elle et au dernier moment…

Dans leur chute vertigineuse, ils dépassèrent une structure annexe et il eut la brève vision des serviteurs käfers ou des dökkalfars subalternes qui applaudissaient au passage les candidats aux ailes immenses repliées.

L’Alfablot approchait et Heimir décida de se redresser, anticipant la tactique de Groa. Il déplia ses larges ailes pour freiner sa chute. La frêle structure de chitine qui maintenait le matériau transparent emprunté à un igdurnar gémit sous la tension extrême qui s’exerçait. Grand bien lui en prit : la carcasse de l’animal remontait sous l’effet du seidr initié par la jeune fille. Seulement, le garçon s’était montré plus rapide. Jetant un coup d’œil en arrière, il aperçut Groa à quelques pieds derrière lui, le visage crispé sous son casque à aigrette et qui tentait désespérément de rattraper son retard en agitant ses ailes.

Victoire ! Il tenait l’Alfablot par une patte et le brandit en direction de la structure principale. Il lui restait maintenant à conserver jalousement son butin. Suivant les antiques règles du jeu, on ne pouvait le lui prendre que s’il le lâchait volontairement. Il avait donc maintenant tout le temps pour remonter en maintenant ses ailes dépliées et en utilisant les courants ascendants. Le petit reste d’hydrogène qui subsistait à l’intérieur de sa combinaison ferait le reste.

Un choc !

Quelque chose venait de lui tomber sur le dos avec une brutalité inouïe. La structure de son système d’aile se brisa et, totalement désemparée, il tomba en chandelle vers le Niflheimr.

Une telle chute n’était pas obligatoirement mortelle : il pouvait passer près d’une structure et souvent les paysans envoyaient des filets pour récupérer les malheureux et éventuellement obtenir une récompense. D’autres, moins scrupuleux, les rançonnaient sans autre forme de procès. Enfin, il en était, tout en bas, qui n’hésitaient pas à trancher la gorge de leurs proies après les avoir dépouillées : les dökkalfars de noble famille comme lui n’étaient pas très populaires au fur et à mesure qu’on descendait vers le Mithgardr et son équipement, même endommagé, possédait une valeur considérable... En tout état de cause, s’il ne parvenait pas à se redresser, ou si on ne lui envoyait pas des secours dans un bref délai, il lui faudrait peut-être plusieurs centiades pour remonter jusqu’à Hrimgrimnir… à supposer qu’il remonte ! Qui sait si son voyage forcé ne le mènerait pas jusqu’au Niflheimr ?

La chute était vertigineuse et il tenta de se concentrer sur les particules qui composaient son corps, comme son professeur de seidr le lui avait enseigné.

« C’est dans l’urgence que les dons latents se réveillent parfois, lui avait expliqué le vieux nécromant au service de sa famille depuis des cycles et des cycles. Il ne faut pas désespérer. »

Se récitant intérieurement la litanie de Freyr, il entreprit d’entrer à l’intérieur de lui-même et de visionner les particules vivantes qui constituaient son corps : rien que des éléments épars, matières impalpables sur laquelle il n’avait aucun moyen de contrôle ! Pour comble de malheur, sa chute ne l’amenait pas vers une des structures annexes appartenant à son père. Bientôt, il sortirait du territoire de la famille Hrimgrimnir.

En un geste désespéré, il tenta d’obliquer sa chute mais le mécanisme brisé de ses ailes dorsales refusa de se déplier et les éléments porteurs restèrent collés le long de sa combinaison. Les ailerons fixés aux cuissardes et aux avant-bras ne permettaient pas de contrôler une chute, surtout à une telle vitesse : il était condamné à tomber jusqu’à ce qu’un providentiel filet le recueille… À moins qu’auparavant, il ne meure purement et simplement de soif : selon la tradition, la chute jusqu’au Niflheimr durait un cycle entier…

Le déplacement d’air rugissait à ses oreilles et l’assourdissait. Il ne s’aperçut donc pas tout de suite qu’une silhouette volait près de lui.

« Hé, Heimir ! »

Il tourna la tête : Hjuki, les ailes repliées dans le dos, filait lui aussi vers le bas à quelques pieds de lui.

« C’est toi qui m’as sauté dessus ! cria-t-il pour se faire entendre. Tu es un tricheur : avec Groa, vous avez manigancé cette tactique : les règles interdisent toute alliance entre joueurs !

— Encore faut-il le prouver, ricana l’autre. Tu es malin petit Heimir… Très malin pour un volvä raté !

— Si tu es venu ici pour te moquer de moi, tu peux remonter ! » grinça le garçon.

Derrière le casque et malgré la vitesse de la chute, Heimir perçut une lueur rusée dans le regard de son cousin.

« Je te fais une proposition, cher ami.

— Dis et va-t’en !

— Donne-moi l’Alfablot et je te récupère.

— Jamais ! »

L’autre hocha la tête :

« J’aimerai savoir à quoi te servira cette carcasse dans le Niflheimr. Tu pourras toujours boire son sang pour t’abreuver, mais je ne pense pas que cela soit très bon ni que ça te mènera très loin. Donne-moi l’Alfablot et je te sauve ! »

Il fallut peu de temps à Heimir pour se décider. Bien entendu, il s’agissait d’un complot : Groa et Hjuki ne manqueraient pas de se vanter de leur bonne fortune et de se gausser de sa propre naïveté, mais qui sait ce qu’il l’attendait en bas ? Il tendit donc la carcasse à son cousin :

« Prends et puisses-tu t’étouffer avec !

— Allons donc, tiens ! »

Avec une habileté consommée Hjuki s’empara de l’animal au vol. Puis, déployant progressivement ses ailes, ralentit sa chute et commença à obliquer pour pouvoir remonter. Un instant plus tard, il prenait son envol vers Hrimgrimnir.

« Hé Hjuki, ne m’oublie pas ! hurla Heimir.

— Ah oui… »

Sans même se retourner, le garçon lui envoya un signe d’adieu. Heimir sentit sa chute ralentir puis changer de direction. Au bout d’un moment, il comprit : son cousin ne le faisait pas remonter : il dirigeait sa trajectoire vers une des structures annexes de sa famille, la plus basse sur le territoire des Hrimgrimnir.

Se rendant compte de la duplicité de Hjuki, il lui adressa de nombreuses injures bien senties qui se perdirent toutes dans l’immensité du vide.

« Ah bien ça alors, Hár, pour une dégringolade, c’est une dégringolade. »

Heimir se débarrassa tant bien que mal du mécanisme brisé de ses ailes et ôta les éléments rigides de sa combinaison. L’intendant de la structure, le chapeau à la main dans une attitude servile, le contemplait avec stupéfaction. Tout autour, les ouvriers avaient cessé leur travail et commentaient l’événement : la défaite piteuse de l’héritier du Meister. Heimir, sa chute à peine ralentie par les bons soins de Hjuki, avait raté son atterrissage au sommet de la structure.

Malgré sa fatigue et sa colère, il regarda autour de lui avec curiosité. Il s’agissait d’une unité, creuse pour l’essentielle, tout entière dévouée à l’élevage des himinhrjodrs : les « dévastateurs du ciel ». À l’état adulte, ces créatures atteignaient, paraît-il, jusqu’à mille pieds de long et leurs énormes pinces pouvaient trancher une nacelle entière en deux. Cependant, en sortant de l’œuf, leur taille restait encore raisonnable et les nouveau-nés présentaient une carapace de chitine alvéolaire à la fois molle et d’excellente qualité. En fait, ces créatures produisaient l’essentiel des matériaux de construction utilisés dans l’Empire de poussière et surtout en Alfheimr, le pays des alfars sombres. Dans les ateliers d’Ulvaeus, les ouvriers – principalement des käfers ou des dökkalfars subalternes – commençaient par sectionner le nerf central de la jeune créature encore gluante du liquide nutritif contenu dans l’œuf. Ainsi, on évitait qu’elle ne se serve de ses pinces, dangereuses dès cet âge. Ensuite, commençait l’équarrissage. La viande, impropre à la consommation humaine, était séchée et vendue à d’autres familles qui élevaient les Saehrimnirs dont on récupérait les sucs alimentaires, les igdurnars volants, les hildölfrs, les « porcs de combats », armes de choc des berserkirs, ou les hildisvinis dont l’enveloppe gonflée d’hydrogène portait les dirigeables. La chitine encore souple était envoyée jusqu’à une autre structure : la fonderie, où, soumises à la chaleur appropriée, les plaques durcissaient, perdaient leur qualité de matière organique et, mises en forme, alimentaient les stocks de l’industrie navale ou militaire.

Heimir était rarement descendu jusque-là : à l’intérieur de la structure, des centaines d’alvéoles de tailles différentes accueillaient les œufs suivant leur stade de développement. Lui-même ne les avait jamais connus que minuscules lorsqu’ils sortaient des laboratoires de son père avant d’alimenter les ateliers d’élevage. Près d’éclore, les plus gros pouvaient atteindre jusqu’à trente pieds et de nombreux ouvriers contrôlaient la résistance de la coquille, attentifs à la moindre fissure, pour neutraliser les jeunes himinhrjodrs : un moment d’inattention et le nouveau-né, encore quasiment aveugle, pouvait tout renverser sur son passage et, en faisant claquer ses pinces, tuer de malheureux ouvriers. Justement, lorsqu’il avait dégringolé sur la terrasse supérieure de la structure, l’intendant était en train de superviser l’éclosion d’un nouvel individu.

Ce n’est qu’au prix de beaucoup d’efforts que la petite troupe des ouvriers était parvenue à trancher le nerf central de la créature.

« Il faut que je remonte le plus vite possible jusqu’à Hrimgrimnir. »

L’intendant bafouilla :

« C’est que… Har…

— Quoi ?

— Nous ne disposons pas de nacelles, hormis le transporteur pour les plaques.

— Hé bien, je l’emprunterai !

— Hár, il reste encore beaucoup de place et nous avons reçu pour instruction expresse de votre père de ne l’utiliser qu’à plein. »

Heimir se retint pour ne pas morigéner le gros homme : après tout, il n’était qu’un employé et devait d’abord obéissance à l’électeur Ulvaeus sous peine de perdre son emploi.

« Combien de temps cela prendra-t-il ? » demanda-t-il d’une voix sourde.

L’homme montra la créature fraîchement tuée :

« Une fois que celle-ci sera décarapacée, nous aurons rempli notre quota : c’est un beau spécimen.

— Alors qu’attendez-vous !

— Nous manquons d’hommes, Hár, la plupart sont montés avec le dernier chargement pour assister à la fête… Il ne reste là que l’équipe de permanence. »

Le garçon leva la tête et examina les ouvriers qui suivaient la conversation avec intérêts : ils avaient tous l’air hâve et épuisé. Finalement, il se débarrassa des restes de sa combinaison de vol et se tourna vers eux :

« Je suppose qu’une paire de bras en plus ne ralentira pas le rythme. Expliquez-moi comment on prélève cette fichue chitine ! »

La structure Hrimgrimnir approchait enfin. Depuis l’Alfablot, il s’était écoulé cinq heures obscures puis une heure brillante. Il était épuisé et, jetant un coup d’œil amer sur le chargement – cinq piles bien ordonnées de plaques de chitine encore molles, il songea qu’en devenant électeur à la place de son père, il lui faudrait adoucir le sort de ses ouvriers. Comment faisaient-ils pour supporter de telles cadences ? Ces quelques heures l’avaient laissé épuisé, alors que les employés, après une heure de repos, repartaient pour un nouveau labeur… Sans compter ceux qui surveillaient en permanence les coquilles sur le point d’éclore. L’intendant lui-même, toujours à inspecter les alvéoles, à compter les plaques et à surveiller leur délicate manutention semblait ne jamais dormir et, sous ses airs veules, faisait preuve d’une efficacité remarquable.

Mélancolique, le garçon distingua enfin le sommet de la structure sur lequel trônait la résidence de l’électeur : une somptueuse construction de briques multicolores où les multiples tourelles constituaient autant de postes d’observation destinés à la surveillance des alentours et des structures annexes.

La lourde barge de transport, portée par plusieurs ballons gonflés à l’hydrogène obliqua pour se diriger vers un ponton annexe destiné au service :

« Normalement, nous devrions aller directement à la fonderie, lui avait indiqué le pilote, mais Hrimgrimnir ne constitue pas un grand détour. Je ne crois pas que Hár l’électeur nous en fasse le reproche. »

Tous craignaient son père et comptaient apparemment sur le jeune héritier pour plaider leur cause ! C’était peut-être bon signe pour l’avenir.

En haut, les lampions disposés autour de la résidence s’allumaient au fur et à mesure que l’obscurité tombait. La fête continuerait à l’intérieur. Peut-être n’arriverait-il pas trop en retard pour le banquet après tout. Heimir savait parfaitement comment se déroulerait la suite : il irait rapidement enfiler une redingote et, à peine la cravate autour du cou, se précipiterait dans la grande salle. Son père, assis au bout de la table comme il sied au maître des lieux, se contenterait de lever un sourcil et ne ferait aucun commentaire. De leur côté, Hjuki et Groa, en grands uniformes de cadets de l’École Heptarchique d’Administration où ils venaient d’être admis, ne manqueraient pas de commenter bruyamment sa déconvenue… Quant à Clärchen… Qui sait quelle attitude elle adopterait à son égard au cours du bal qui suivrait le dîner ?

Il serra les dents et sauta sur le ponton. Après un signe d’adieu au pilote qui commençait déjà la délicate manœuvre d’éloignement, il courut vers l’entrée de service ou quelques domestiques éberlués le saluèrent au passage.

Ivre de fatigue, il grimpa les escaliers creusés à l’intérieur de la structure, traversa les couloirs de service desservant les laboratoires maintenus à température constante et les réserves de germe tout aussi surveillées, pour rejoindre la surface. La résidence, enfin ! Évitant soigneusement tous les couloirs où il aurait pu rencontrer les invités, il se dirigea vers ses appartements.

Ouf ! Enfin, en lieu sûr… La fenêtre de sa chambre donnait sur le vide, en direction de Sudri. Sur le grand lit, le majordome avait étendu des sous-vêtements fraîchement lavés, un costume noir de cérémonie, la chemise à plastron et faux col ainsi que le ruban aux couleurs de sa famille. Ses fines chaussures de cérémonie en cuir d’igdurnar avaient même été cirées. Dans la salle de bain, la vasque de chitine fumait : on lui avait préparé de l’eau chaude !

Se demandant par où il devait commencer pour rejoindre le plus vite possible la grande salle et résistant à la tentation de se coucher et dormir, il n’aperçut pas la silhouette qui se glissait derrière lui :

« Hé bien, vous voici dans un bel état, mon cousin ! »

Il se retourna brusquement : Clärchen venait d’entrer dans sa chambre. Un grand sourire aux lèvres, elle contourna le lit de son cousin avec cette démarche d’impératrice que conféraient aux femmes les robes-montgolfières. Finalement, elle s’assit sur un fauteuil : opération hautement délicate compte tenu de la crinoline qui gonflait ses jupons, mais dont elle se tira avec une grâce tout à fait remarquable.

Il la contempla sans mot dire : la frêle adolescente avait disparu pour laisser place à une beauté altière. Avec ses cheveux noirs et sa peau blanchie jusqu’à paraître blafarde, son cou à la fois gracile et très long, elle était devenue une véritable femme du monde. Le corset lui serrait la taille mais, contrairement à d’autres jeunes filles plus abondamment dotées par la nature, elle ne paraissait pas en souffrir.

« Cette combinaison déchirée, ces odeurs d’équarrissage et de sueur qui vous entourent : si vous n’étiez remonté si vite, je penserais que vous êtes descendus jusque chez Hel en personne. »

Que lui répondre ? Il ne pouvait détacher son regard de ses yeux noirs et profonds, pourtant les inflexions de sa voix, suaves mais insinuantes, le mettaient mal à l’aise.

« Je… je suis parvenu à rejoindre une structure annexe, bafouilla-t-il.

— À l’heure actuelle, Hjuki et Groa se vantent de leur bonne fortune, non sans vous ridiculiser au passage. Vous avez tort de ne pas occuper le terrain, mon cousin : votre dignité risque d’en pâtir !

— Vous êtes venue pour vous moquer de moi ? », laissa-t-il échapper en se demandant pourquoi il ne parvenait pas à la retrouver telle qu’elle était avant.

Mais soudain, elle redevint sérieuse et son regard se fit plus profond, presque soucieux. Ainsi, elle ressemblait déjà beaucoup plus à la petite fille qu’il avait connue.

« Non, Heimir, murmura-t-elle, je ne souhaite pas me moquer de vous. D’ailleurs, ils ont honteusement triché. Tout le monde s’en est aperçu mais personne ne dira rien ! Je regrette que vous pensiez une telle chose de moi. J’aurais cru que vous me conserviez de l’estime… après tous ces cycles. »

Depuis son arrivée à la résidence, c’était la première fois qu’elle faisait allusion à leurs jeux enfantins. Oubliant sa colère, il s’approcha d’elle :

« Excusez-moi, Clärchen… Je suis un peu nerveux ces temps-ci.

— Asseyez-vous près de moi, lui lança-t-elle sur un ton badin… Non ! Éloignez-vous un peu : vous sentez vraiment trop mauvais. »

Elle passait d’un registre à l’autre dans la même phrase, soufflant le chaud et le froid. Que voulait-elle donc ? Jouait-elle avec lui ? Il s’assit sur le bord du lit et attendit.

« Vous êtes toujours le même petit garçon, ajouta-t-elle avec un sourire. Insolent, boudeur, si timide et en fin de compte tellement attachant. Vous pensiez sans doute que je ne me souvenais plus de ce temps, n’est-ce pas ? Non, ne dîtes rien : je sais très bien que c’est le cas. Je vous connais si bien. »

Elle s’interrompit une seconde puis reprit sur un ton plus grave, presque inquiet :

« Heimir, je suis venue vous avertir. Bientôt, vous serez confronté à un dilemme et vous devrez faire un choix.

— J’ignorais que parmi vos multiples dons, il y avait aussi la voyance ! »

Il avait parlé d’un ton sec et blessant : c’était stupide de sa part et entièrement gratuit, il en eut tout de suite conscience, mais il voulait qu’elle sache combien son dédain l’avait attristé. D’ailleurs, elle ne fut pas dupe :

« Rancunier n’est-ce pas, mon cousin ? Je ne prédis pas l’avenir, vous le savez. Seuls une poignée de mages ljosalfars en sont capables… Et encore, de manière bien aléatoire. Je vous parle de ce choix parce que j’y ai moi-même été confrontée il y a peu de temps. Je crains, vous connaissant, que vous n’alliez dans la mauvaise direction. »

Cette fois-ci, il fronça les sourcils : de quoi parlait-elle ?

« De quel choix s’agit-il ? »

Elle secoua la tête.

« Je n’ai pas le droit de vous le révéler, mon cousin, pas encore du moins. Vous le saurez bien assez tôt. Heimir, lorsque vous étiez jeune, les récits de votre mère ont produit sur vous une forte impression…

— Sur vous aussi, je crois ! »

Négligeant la grossièreté manifeste de l’interruption, elle poursuivit avec patience :

« Moins que vous, cher cousin, et il m’a fallu bien des cycles pour m’en débarrasser. Malgré cela, le choc a été rude. Heimir, n’oubliez jamais que pour notre peuple, Freyja n’est que la grande truie, une divinité annexe, archaïque et plus ou moins obscène… Une religion de paysans préoccupés par leurs moissons ou la fécondité de leurs troupeaux. »

Il se leva avec brusquerie :

« Comment peux-tu dire une chose pareille Clärchen ! Tu sais très bien qu’Alviss était un usurpateur. Les monarques qui règnent aujourd’hui sur l’Heptarchie ne sont que des régents attendant le retour de la déesse. Alors, ils devront rendre des comptes et…

— Je te suggère d’éviter ce genre de discours en public ! Des têtes sont déjà tombées pour moins que cela à Alfheimr. »

Elle aussi s’était levée et avait spontanément adopté le tutoiement de leur enfance.

« C’est inscrit dans les runes ! insista-t-il.

— Que personne ne sait plus déchiffrer à part quelques charlatans ljosalfars, juste bon à recueillir l’eau pour en dissocier l’hydrogène ! Heimir, moi aussi j’ai cru en ces récits, moi aussi la mort de Freyja, brûlée trois fois par ses ennemis et trois fois renaissante, m’a fait pleurer, moi aussi j’ai espéré le retour de la déesse… Ta mère était très convaincante, ajouta-t-elle avec amertume. Si elle n’était pas morte, je crois que je la haïrais : il n’y a rien de pire que de tromper une âme innocente avec de fausses espérances.

— Elle n’a trompé personne !

— Disons qu’elle était de bonne foi. Mais le résultat est le même… »

Ils se turent, l’un en face de l’autre, campés sur leur position : le garçon serrait les poings. Elle tenta un geste de réconciliation :

« Heimir, j’ai vu la vraie nature de Freyja. Je suis allée jusqu’au bout de mes rêves, et j’en suis sortie comme tu vois.

— Tu racontes n’importe quoi ! »

Il commençait à avoir peur : peur de cette inconnue surgie de son enfance, peur de ce qu’elle pourrait lui révéler.

« Je comprends ton entêtement, sourit-elle consciente de son désarroi, mais moi je me suis rendu jusqu’à Folkvangr… »

Il sursauta : Folkvangr, la demeure de la déesse. La plus centrale des cités de l’Heptarchie, jalousement gardée par les six autres cités et où ne pénétrait que le régent, soi-disant pour prendre les ordres…

« Co… comment as-tu fait ? »

Elle eut un geste négligent de la main :

« Qu’importe. Comme je te l’ai dit, j’ai choisi lorsque mon tour est venu. Ce sera bientôt le tien. Ce que j’ai vu là-bas aurait pu me détruire, mon cousin. Mais j’en suis sortie plus forte. »

Ils se turent un moment : Heimir tentait de comprendre les paroles de sa cousine. Qu’avait-elle pu donc trouver à Folkvangr ? Se moquait-elle de lui ? Elle reprenait son expression de femme du monde et il comprit qu’il n’en tirerait rien de plus.

« Tu ne m’aimes donc plus, ma cousine », murmura-t-il au bord des larmes.

Elle dut se souvenir de leur serment enfantin : après la mort de sa mère, ils s’étaient tous les deux glissés dans la chambre de la défunte. Là, ils avaient trouvé une petite statuette, représentant une femme très belle, les bras levés en un geste protecteur : Freyja. Là, tous deux au bord des larmes, ils avaient murmuré :

« Je jure de t’appartenir, Heimir, et que la grande déesse bénisse notre union,

— Je jure de t’appartenir, Clärchen, et que la grande déesse nous soit propice… »

Tout de suite après que le corps de la femme eut été envoyé vers le Niflheimr, les domestiques avaient fait disparaître tout ce qui de près ou de loin pouvait rappeler la déesse : Ulvaeus l’électeur n’avait jamais partagé la ferveur de sa femme pour ce culte qu’il jugeait dégradant et immoral.

Clärchen recula lentement et se dirigea vers la porte :

« Je suis promise en mariage, cousin », lui lança-t-elle avant de sortir.

Il resta pétrifié :

« Toi, mariée… bafouilla-t-il. Mais… ?

— J’ai choisi, mon cousin. Cela n’a pas été facile mais il le fallait. Ne serait-ce que pour ma santé mentale. Il me fallait croire en autre chose…

— Mais… qui ? laissa-t-il tomber.

— Tu le sauras bientôt. Bonne chance mon cousin. »

Et elle disparut, le laissant là, désorienté et amer. Le froufrou de sa crinoline sur le carrelage du couloir résonna quelques instants avant de s’éloigner.

Un mal de crâne sourd lui enserrait les tempes. Clärchen mariée, mais avec qui ? Une autre lignée sans doute, un électeur peut-être : c’était bien dans la manière de son avare d’oncle de chercher un mariage d’argent pour sa fille ! Il imagina un instant sa cousine entre les bras d’un vieillard desséché, uniquement préoccupé de sa future descendance. Une rage sourde l’envahit : si Hjuki et Groa s’étaient trouvés dans sa chambre, il les aurait provoqués en duel… Ne serait-ce que pour évacuer son trop plein de colère ! Il se rafraîchit rapidement et enfila le queue de pie laissé par son majordome. Le vêtement mettait en valeur la finesse de sa constitution : Hjuki aurait l’air d’un hildisvini vêtu de la sorte, songea-t-il en attachant sa cravate devant le miroir.

Pourtant, il n’avait pas le cœur à rire. C’est toujours épuisé et furieux qu’il prit le chemin de la fête. Déjà on entendait les premiers accords de l’orchestre : une formation venue de l'Heptarchie et qui, méprisant les danses paysannes, les régalerait sans doute de valses ou de quadrilles tirées des grands opéras du temps. Plongé dans ses pensées, il n’entendit pas les cris lointains des guetteurs.

C’est à ce moment qu’une masse d’air se déplaçant à une vitesse bien supérieure au plus rapide des igdurnars, heurta de plein fouet la structure en suspension.

Il se retrouva immédiatement à terre. Hrimgrimnir venait de bouger, effectuant presque un quart de tour et se penchant dangereusement vers Austri. La structure de la résidence trembla sur ses bases et partout, cadres, lustres, bibelots exposés, tentures et balustres churent dans toutes les directions, heurtant au passage domestiques et invités. Un vent énorme brisa d’un coup la moindre fenêtre et s’engouffra à l’intérieur du bâtiment, renversant ce qui était resté encore debout et glaçant les occupants jusqu’aux os. Une odeur de brûlé se répandit très vite :

« Des courts circuits, songea-t-il. Pas étonnant avec tous ces lustres par terre. Pourvu que quelqu’un ait l’idée de couper le disjoncteur central ! »

Effectivement, la lumière des lustres encore intacte vacilla puis s’éteignit.

« Un cataclysme ! entendit-on par-dessus le tumulte.

— Une attaque !

— Hel nous foudroie ! »

C’était la panique : Heimir se releva en titubant, le costume maculé de la poussière qui tombait des murs fissurés. À côté de lui, un domestique hurlait, aveuglé par les éclats de verre qui avaient jailli de la vitre pulvérisée d’un seul coup par le maelström.

Il se rapprocha tant bien que mal de la fenêtre et s’accrocha au rebord. Luttant contre l’ouragan, il tenta de regarder à l’extérieur. Malgré ses contusions, les coupures d’éclats de verre et le vent qui rugissait à ses oreilles, il resta bouche bée.

À moins de mille pieds de la structure, trois énormes vaisseaux venaient de surgir de nulle part sous l’effet du seidr des mundilfœris.

« C’est le déplacement d’air qui a provoqué cette tempête, songea-t-il. Ils sont devenus fous : on ne sort pas du néant aussi près d’une structure habitée ! »

Alors ses pensées s’emballèrent et une conclusion s’imposa bientôt à son esprit : la rigueur des mundilfœris dans le respect des procédures d’approche était légendaire. Si elles avaient fait surgir les vaisseaux aussi près, c’est qu’elles en avaient reçu l’ordre ! Il s’agissait donc bien d’une attaque. Des pirates ? Non : pas aussi haut et seuls les vaisseaux de la Compagnie Heptarchique des Comptoirs utilisaient les services des nautes recluses.

Il scruta fiévreusement les silhouettes massives : les nacelles étaient énormes, recouvertes de blindage et portées par des animaux d’une taille comme il en avait rarement vue. Les flancs des créatures elles-mêmes étaient caparaçonnés. Les sabords ouverts de chaque côté des bâtiments laissaient entrevoir un alignement de gueules noires : des canons ! C’était des vaisseaux de guerre et à l’arrière flottait le pavillon du régent.

Plusieurs chaloupes, blindées elles aussi, se détachèrent des bâtiments principaux et malgré les derniers soubresauts du déplacement d’air, s’approchèrent de la structure : il distingua la silhouette caractéristique des berserkirs : cuirasses, œgishjálmrs à aigrette, sabre et fusil. Les officiers guidaient la manœuvre et la troupe se préparait à l’abordage.

« Ah, enfin te voilà ! »

Il se retourna : son père, blessé au visage, marchait à grands pas dans sa direction, venant sans doute de la salle de bal. Malgré le chaos ambiant, l’électeur restait sec et précis : il lançait des ordres, relevait les blessés les plus légers et, sur ses pas, les premiers soins s’organisaient rapidement.

« Il y a de nombreux blessés, là-haut, expliqua Ulvaeus à son fils sans le moindre commentaire sur son retard. On entamait le quadrille lorsque ces fous sont arrivés.

— Père, que se passe-t-il ? »

Un rictus amer traversa le visage du vieil homme :

« Je n’en ai aucune idée, mon fils, mais ils paieront pour cela. Leur commandant vient de violer une liste impressionnante de décrets et règlements heptarchiques. Notre demande de dommages et intérêts sera à la hauteur, crois-moi !

— C’est une flotte de guerre, constata Heimir rasséréné par le calme de son père. Seul le régent est habilité à lui donner des ordres…

— Avec le consentement de la majorité des électeurs constitués en chambre haute, rajouta Ulvaeus. Si ce fou d’Odmar compte s’amuser à nos dépens, il saura bientôt à qui il a affaire. »

Il montra par la fenêtre les premières chaloupes qui s’approchaient du ponton principal desservant la surface de la structure :

« Allons à leur rencontre. Il est inutile de les laisser envahir la résidence. »

Le père et le fils prirent donc le couloir qui rejoignait le grand vestibule. Au passage, Heimir découvrit de nouveaux dégâts : le grand escalier à double révolution qui desservait l’étage et les pièces de réception était recouvert de blessés venus de la salle de bal qu’on soignait en toute hâte : nobles dames évanouies, jeunes filles hystériques dont on détachait à grand-peine le corset trop serré, vieillards. Les majordomes qui n’avaient rien de cassé et les invités les plus valides tentaient d’endiguer la panique qu’on sentait monter un peu partout.

Ulvaeus enjamba une statue de Hrimgrimnir, leur ancêtre originel, qui selon la légende, était descendu jusqu’au Niflheimr et en avait ramené les premiers œufs d’himinhrjodr, assurant ainsi la fortune de sa descendance. En fait, lesdits œufs étaient produits dans les laboratoires souterrains. Son père et les nécromants à son service travaillaient sur la poussière impalpable contenant encore les gênes minuscules des monstrueuses créatures de Hel. Par l’effet du seidr, ils parvenaient à féconder des œufs, une opération très délicate : sa famille était la seule capable de travailler sur une race dont on ne trouvait aucun représentant vivant dans les hauteurs de l’Empire de poussière.

Le garçon examina son père au passage : doté d’un pouvoir considérable de nécromant et ne rechignant pas à la tâche, le vieil électeur avait considérablement développé le chiffre d’affaire de la famille Hrimgrimnir, créant toujours plus de structures annexes dédiées à l’abattage des créatures et à la mise en forme des plaques. En des circonstances aussi difficiles, son tricorne de volvä patenté bien droit sur sa tête, ceint du ruban d’électeur et de la médaille de Freyr, son calme en imposait et un seul ordre de sa part, lancé d’une voix sèche et concise était aussitôt suivi d’effet. Heimir se demanda s’il serait capable d’un tel sang-froid…

À l’extérieur, dans les jardins suspendus qui dominaient le vide, ils trouvèrent un désordre tout aussi indescriptible : statues, arbres précieux plantés depuis des générations et soigneusement entretenus, kiosques à musique, bassins et fontaines d’ornement : tout cela avait été balayé par la tempête, laissant une impression de désolation encore plus marquante qu’à l’intérieur. De nombreuses tuiles, arrachées des toitures, y laissaient de larges trous découverts. On en trouvait les débris aux alentours. Fort heureusement, compte tenu de la fraîcheur de la température, peu d’invités se promenaient dans les jardins au moment du cataclysme. Ils entr’aperçurent plusieurs silhouettes hébétées, les bras ballants, qui contemplaient les dégâts sans comprendre.

« Vous deux, suivez-moi ! »

Il interpella Hjuki et Groa qui attendaient là, sans réaction. Une longue balafre sanglante traversait le visage du gros garçon et la fille se tenait le bras avec une grimace de douleur. Leurs somptueux uniformes de cadet avaient bien soufferts. Ils suivirent sans discussion le chef de la lignée.

« Où est votre oncle ? » demanda Ulvaeus en fronçant les sourcils.

Personne n’avait vu le frère de l’électeur, ni sa fille, Frúr Clärchen. Heimir s’inquiéta un instant pour la jeune fille puis s’interrogea : s’agissait-il du fameux choix qu’elle avait évoqué ? Ses paroles lui parurent encore plus mystérieuses.

À quelques centaines de pieds, les trois cuirassés portés par les igdurnars géants, écrasaient les alentours de leur masse belliqueuse. La première chaloupe se rapprocha, tandis que les autres restaient en retrait, sans doute pour couvrir leurs camarades. Ils entendirent distinctement les ordres gutturaux lancés par l’officier : les berserkirs se préparaient à l’abordage.

« Hum, vous ne croyez pas que nous devrions rentrer préparer la défense à l’intérieur, Hár ? » suggéra timidement Hjuki.

Ulvaeus ne daigna même pas répondre et descendit jusqu’au ponton pour accueillir les nouveaux venus.

« Vous êtes l’électeur Ulvaeus ? »

Dix hommes venaient de débarquer de la navette, visière rabattue sur le visage, fusil au poing, brandis dans leur direction. Heimir nota qu’il s’agissait d’armes de métal, extrêmement rares : les combattants ordinaires se contentaient d’armes en chitine cuite de telle manière qu’elles devenaient presque aussi dures. Toutefois, même l’art des fondeurs ne pouvait donner à ce matériau la résistance du métal : les balles étaient donc de plus faible calibre et les armes de moindre portée. Le régent réservait ces fusils aux troupes d’élite et l’insigne que les berserkirs portaient sur la poitrine ne trompait pas : la quatrième légion d’infanterie aéroportée, une unité prestigieuse qu’Odmar utilisait pour des actions de maintien de l’ordre spectaculaires.

L’officier qui brandissait un pistolet portait les insignes de sturmbannführer. Il s’approcha des nouveaux venus tandis que ses hommes les tenaient en joue.

« Je suis l’électeur, confirma l’intéressé. Je vous prie d’abandonner cette attitude agressive tout à fait insultante et d’expliquer les raisons de cet inqualifiable abordage. »

Mais l’autre ne baissa pas mon arme :

« Nous avons l’ordre de vous emmener jusqu’au vaisseau amiral. Vous et toute votre famille. »

Ulvaeus haussa les épaules :

« Je suppose que j’aurai l’occasion de demander des comptes à une autorité compétente. Ces jeunes gens sont toute ma famille, à part mon frère, son épouse et sa fille, la jeune Clärchen, mais j’ignore où ils se trouvent tous les trois. »

Sous la visière rabattue, un sourire sardonique déforma le visage de l’officier :

« Vous le saurez très prochainement, électeur. Je puis vous le garantir. »

Dans la nacelle blindée qui les emmenait jusqu’aux cuirassiers stationnant un peu plus loin, Heimir ne pouvait se défaire d’un mauvais pressentiment. D’abord le fait que son oncle et sa cousine aient rejoint avant eux leurs envahisseurs : comme s’ils avaient été prévenus de leur arrivée. Dans cette perspective, la visite de la jeune fille sonnait comme un avertissement. Il regarda son père : le digne électeur ne se comportait pas comme un prisonnier mais comme un citoyen injustement accusé se rendant au tribunal pour faire valoir ses droits… Ce qui n’empêchait pas les berserkirs de les tenir en joue à l’intérieur de leur cabine qui ressemblait fort à une cellule. Le moteur du petit véhicule ralentit : ils s’approchaient du bâtiment principal, monstre de chitine blindée, parcourue de meurtrières et hérissé de canons. Il frémit : qui avait donc déclaré la guerre à leur famille ?

Sur le pont, deux rangées de berserkirs les escortèrent jusqu’à la passerelle : très vaste pièce surélevée et vitrée par où l’on pouvait voir jusqu’à des lieues à la ronde. C’est de là que partaient les liaisons acoustiques avec le reste du vaisseau, la salle des machines, les officiers artilleurs, les pilotes de l’igdurnar, les transmissions… Sur le tableau de bord, rutilant de chitine soigneusement polie, de grandes roues crantées permettaient d’actionner les hélices, les ailes transversales, le gouvernail central et les câbles destinés à l’amarrage.

Le capitaine en uniforme d’officier de marine utilisait un communicateur électrique pour donner des ordres aux pilotes de l’igdurnar et à la mystérieuse mundilfœri. Il les regarda du coin de l’œil lorsqu’ils entrèrent toujours sous bonne garde, mais se détourna sans leur adresser la parole. Devant les hublots, deux nobles personnes, assis sur de confortables fauteuils attendaient leur venue : Clärchen et son père.

Heimir faillit lâcher une exclamation de surprise : personne ne les gardait et ils ne semblaient pas du tout inquiétés par la troupe. Une table avait été dressée au milieu de la coursive et un personnage vêtu de noir fouillait au milieu de l’invraisemblable accumulation de papiers, livres de comptes, classeurs de factures, relevés bancaires et liasses de déclarations fiscales qui s’y trouvaient répandus.

« Où ai-je bien mis ce bilan ? Voilà ce que c’est que de ne pas avoir de tête. Tiens, nous y voilà ! Voyons : “Compte de résultat Société Anonyme Hrimgrimnir et Cie exercice 4323-4324 ADA”. Vraiment très instructif. »

Il s’adressait à un Helblindi – « aveugle du royaume de Hel » – qui reposait dans un cylindre de verre. À travers le liquide nutritif opaque, on distinguait les circonvolutions du cerveau désincarné qui ne communiquait avec l’extérieur que grâce à des mécanismes semi-artificiels, prélevés sur des carcasses d’animaux et modifiés par les nécromants.

Heimir se retourna vers son père : une pâleur mortelle venait d’apparaître sur le visage du vieil homme. Il bafouilla :

« Vo… votre excellence… mais que faites-vous ici ? »

Heimir ouvrit de grands yeux : le curieux homme qui fouillait dans les liasses de documents en grand désordre était donc Odmar, « l’ami de Hel », régent en titre, maître de l’Empire de poussière et qui, théoriquement, ne recevait ses ordres que des dieux eux-mêmes. Il portait un simple uniforme de fonctionnaire : vareuse foncée et shako sur la tête, il se frottait les mains avec un léger sourire comme celui qui prépare une bonne farce aux dépens d’un ami.

« Il doit être beaucoup plus dangereux qu’il n’en a l’air », se dit le garçon en se rappelant les différentes mesures prises depuis son accession sur le trône voilà de cela bien des cycles.

Jusqu’à présent, il s’était contenté d’agir contre les peuples inférieurs, mais maintenant…

« Ah, mais voilà notre bon Ulvaeus ! Cher électeur, comment vous portez-vous ? Je n’aurais pour rien au monde manqué votre jubilé. »

Il accueillit vers les nouveaux venus avec un sourire affable. Jetant un coup d’œil condescendant aux trois jeunes gens qui n’en menaient pas large, il s’adressa tout de suite au maître d’Hrimgrimnir :

« Voyez-vous, cher ami, voilà trop longtemps que je suis négligent. Vous savez que les runes constitutionnelles me chargent d’établir l’assiette de l’impôt, d’en assurer le recouvrement... Mais aussi de contrôler le bien fondé des déclarations. » Il se retourna pour désigner la table chargée de papiers :

« Voilà tous les comptes de la famille Hrimgrimnir depuis une vingtaine de cycles. Un condensé évidemment : cette cabine n’aurait pas pu en contenir la totalité !

— Vous me soupçonnez de fraude fiscale, régent, rougit Ulvaeus. C’est absurde et… »

Mais l’autre eut un geste d’apaisement :

« Bien sûr que non, Hár électeur. Tout ceci est marqué du sceau de la franchise et de la loyauté. Pas un pfennig qui n’ait été scrupuleusement déclaré. On pourrait peut-être vous reprocher la manière dont vos amortissements et d’opportunes provisions pour créances douteuses-litigieuses viennent minorer votre résultat fiscal, mais vous faîtes un usage somme toute modéré et judicieux des dispositions de la loi de finance en vigueur. Au final, votre gestion se caractérise à la fois par l’audace de vos investissements (qui font aujourd’hui la force de la société anonyme Hrimgrimnir & Cie) et par la sagesse de leur financement. »

Le discours onctueux du régent n’annonçait rien de bon. Ulvaeus paraissait de plus en plus nerveux :

« Jamais le Crédit Heptarchique n’a eu à déplorer le moindre retard, protesta le vieil homme. En vingt cycles, toutes les traites signées de ma main ont été réglées à l’échéance et…

— C’est un fait que je ne conteste pas ! En revanche, nos analystes ont mis au jour un point secondaire… (il se retourna vers la liasse de papiers et s’empara d’un registre qu’Heimir reconnut comme celui des assemblées générales ordinaires de la société anonyme). Helblindi, veuillez nous faire part de votre analyse de ces documents. »

Le cerveau à l’intérieur de son cylindre parut remuer, mais c’était sans doute un effet de l’imagination de Heimir. Les nerfs artificiels qui reliaient les centres nerveux aux mécanismes extérieurs s’actionnèrent et le faisceau d’ondes électriques venu du cortex enfermé actionnèrent les délicats haut-parleurs attachés au tube.

« J’ai-nous avons compris les documents soumis. Il s’agit de-des résultats exceptionnels de ces derniers cycles qui procurent l’intérêt. Vous-je avez vendu une partie des parts que vous déteniez sur le Groupement d’intérêt Économique des Chantiers du Régent. Explication-moi des motivations en cours. »

La voix avait résonné, discordante à travers la coursive. Comme la plupart de ses congénères, l’Helblindi s’était exprimé de manière obscure : plus leur non-vie artificielle durait, plus ils s’enfonçaient dans une sorte de névrose d’où ils finissaient par ne plus jamais sortir. Celui-là avait un problème avec les pronoms, qui finirait par s’accentuer jusqu’à le rendre totalement incompréhensible. À ce stade, il ne resterait plus qu’à débrancher les mécanismes de maintenance des fonctions vitales.

Mais de quoi ce cerveau parlait-il ? Le garçon avait beau assister, en tant qu’héritier, aux assemblées générales, il n’avait jamais entendu parler que très vaguement de ce GIE : une manière pour les régents successifs d’obliger les grandes familles à entretenir la flotte de guerre. Son père secoua la tête :

« Je ne comprends pas. Ces actions n’ont aucune importance…

— Ah oui ? Continuez Helblindi. »

La machine reprit, inexorable :

« Notre-mon ancêtre, Tharn, “l’épée d’Ódinn” a créé le-notre GIE il y a cent quarante-trois cycles. Le but était que chacune des grandes maisons contribue financièrement à la construction et à l’entretien d’une flotte militaire qui défendrait la-notre Heptarchie : nos-les vassaux ljosalfars sont beaucoup plus nombreux et plus prolifiques : il fallait créer une arme invincible, ce que nous-ils ont-avons faits. Tous les régents sur le trône l’ont développée et entretenue. »

Ulvaeus semblait maintenant complètement perdu au fur et à mesure que l’amabilité affectée par Odmar au début de leur conversation laissait la place à une rage sourde et froide.

« Mais régent… Il ne s’agit que de quelques actions… D’ailleurs les repreneurs se sont aussi engagés à contribuer à… »

Le régent soupa la machine et reprit d’une voix sourde :

« La compagnie de courtage en assurance à laquelle vous avez vendu vos parts de GIE – en leur transmettant un droit de vote par la même occasion – appartient en fait à un conglomérat d’importateur en céréales et denrées alimentaires : “les Entrepôts Réunis”, enseigne que vous connaissez bien grâce aux nombreux grossistes, armateurs et détaillants qui y possèdent des actions. »

Il se tut un instant et contempla son interlocuteur d’un air dégoûté. Heimir se recroquevilla derrière son père : il comprenait maintenant pourquoi le régent inspirait une telle terreur partout où il passait ! Finalement, le monarque continua d’une voix mordante en détachant chaque syllabe :

« Vous ne saviez donc pas, pauvre fou, que ce flou juridique dissimulait en fait l’Union des Banques du Mithgardr qui possède des participations dans toutes ces filiales ! » Aussitôt le vieil électeur, comme frappé par la foudre, tomba à genoux.

« Pitié, syndic, pitié ! »

Heimir, incrédule, regardait son père s’humilier devant le tyran. Évidemment, il comprenait la fureur d’Odmar : l’Union des Banques du Mithgardr était un établissement crée par Wiclif, le syndic ljosalfar qui ainsi espérait échapper à la mainmise financière et aux taux exorbitants exercés par le Crédit Heptarchique. En un certain sens la banque du régent était plus efficace pour maintenir l’ordre que dix régiments de berserkirs et le syndic de Wörms venait de découvrir une faille !

Comment avait-il pu trouver chez cet homme la moindre once de cordialité ? Odmar aboyait maintenant chaque mot, le visage déformé par la fureur et les yeux brillants d’une lueur de sauvagerie extrême.

« Il est fou ! » se rendit-il compte soudain.

Le visage décharné du régent ressemblait à celui d’un prédateur : il devenait pâle comme la mort au fur et à mesure que sa colère montait et ses yeux, seules tâches de couleur au milieu de son visage blafard, lançaient des éclairs. Il possédait, paraît-il, des dons de nécromants fort étendus : Heimir frémit en songeant à une telle concentration de pouvoirs entre les mains de ce déséquilibré :

« Vous avez vendu une partie de notre flotte à nos ennemis ! vociférait-il d’une voix suraiguë. Maintenant, Wiclif peut exercer un droit de contrôle sur notre politique de réarmement. Et tout cela pour financer vos stupides investissements… Vous ne valez pas mieux que ces paysans qui exploitent la moindre structure de leur Mithgardr pour y planter du blé ou des fruits. »

Il se tut un instant et, pendant que les tremblements convulsifs qui agitaient ses membres se calmaient peu à peu, contempla le vieillard effondré sur le sol. Finalement, il laissa tomber avec une rage sourde :

« Vous mériteriez la mort, Ulvaeus : croyez-moi, si je n’avais écouté que mon ressentiment, votre tête ornerait déjà la proue de mon vaisseau. Heureusement pour vous, j’ai pris en compte la fidélité de votre famille à la régence depuis des cycles et des cycles, ainsi que votre contribution non négligeable au produit heptarchique brut et au bien-être de notre peuple. Voici la sentence qui sera prochainement entérinée par le conseil des électeurs : la société anonyme Hrimgrimnir et Cie est placée à l’instant même en état de cessation des paiements sous le contrôle de la régence. J’assumerais moi-même les fonctions d’administrateur judiciaire. À titre personnel, vous-même serez déchu de vos droits d’électeurs et de citoyen de l’Heptarchie pour banqueroute, organisation frauduleuse de l’insolvabilité et confusion des patrimoines. À titre provisoire, la gestion de tous les biens, usines, unités de production, laboratoires, fonderies et entrepôt de stockage compris dans les actifs de la société est dorénavant confiée à votre frère Björn. »

Heimir leva les yeux, stupéfait : son oncle ! Assis sur son fauteuil, le gros homme affectait une certaine indifférence quant au drame qui se jouait sur cette passerelle. Pourtant, Björn transpirait fortement et se tortillait, mal à l’aise : sans doute jaloux des prérogatives de son frère aîné, il l’avait trahi délibérément. Si le garçon se rappelait bien, son oncle s’occupait en personne des opérations de hauts de bilan touchant le capital de la société. C’est certainement lui qui avait négocié les parts du GIE. Mais plus que l’homme luisant de sueur, c’est sur Clärchen que son regard s’arrêta : la jeune fille restait droite et ne perdait rien de la scène. Il crut même voir un léger sourire flotter sur ses lèvres.

« J’ai choisi », lui avait-elle révélé. Qu’est-ce que cela voulait dire ?

Alors il comprit et recula d’un pas comme si on l’avait frappé en pleine face : Clärchen allait épouser Odmar ! Ses paroles si ambiguës tout à l’heure ne pouvaient signifier que cela. Il tenta de se raisonner :

« Ce n’est pas possible ! On l’a obligée, c’est un mariage forcé… Le terme d’un accord passé entre Björn et Odmar. Ce serait trop monstrueux ! »

« J’ai choisi… », Clärchen avait délibérément accepté la main du régent. Il l’imagina un instant dans les bras de ce fou dangereux : son corps d’une délicatesse de sylphide embrassé par ce dément deux fois plus âgé qu’elle… La jeune fille avait vendu son âme ! Il n’y avait pas d’autre explication : qu’avait-elle pu entrevoir sur Folkvangr pour en arriver là !

Comme pour confirmer ses dires, les yeux de Clärchen plongèrent dans les siens et la jeune fille lui sourit. Alors un voile rouge obscurcit sa vision. Les battements de son cœur s’emballèrent : la colère lui gonflait la poitrine jusqu’à la limite du supportable.

Indifférent aux affres du garçon, le régent continua sur un ton aussi sec en désignant du menton Heimir ainsi que Hjuki et Groa, qui restaient en arrière, pétrifiés.

« Après avoir purgé votre peine, vous pourrez redevenir contremaître ou intendant. Quant à votre fils et à vos deux pupilles, l’Heptarchie n’a pas vocation à prendre en charge leurs études supérieures. Toutefois, dans ma grande bonté, j’accepte leur demande d’intégration aux corps des élèves officiers berserkirs. Qu’ils partent aujourd’hui même. Venez ma chère… »

Le recrutement des berserkirs se faisait traditionnellement dans les familles dökkalfars vassales ou pauvres en dons magiques. Mais ce n’est pas cette disgrâce manifeste pour trois jeunes héritiers d’une lignée prestigieuse qui acheva de mettre Heimir en fureur : Odmar, un mauvais sourire sur les lèvres, se retourna vers Clärchen et lui fit signe d’avancer. L’intéressée obéit et se leva pour rejoindre son fiancé. Malgré la différence d’âge, le régent et la jeune fille échangèrent un sourire complice lorsqu’elle avança jusqu’à lui.

C’en fut trop. Heimir tourna la tête à la recherche d’une arme. Un officier berserkir à côté de lui portait un sabre à la ceinture. L’homme semblait plus préoccupé par Ulvaeus, toujours effondré sur le sol que par les jeunes gens. Pris d’une impulsion subite, le garçon se précipita sur lui et d’un geste agile, dégaina l’arme du fourreau :

« Tu ne gagneras pas aussi facilement Odmar, rugit-il. Bats-toi ! »

Il y eut un mouvement de panique dans la cabine, Björn poussa une exclamation rauque tandis que Clärchen ouvrait de grands yeux stupéfaits. Odmar réagit le premier et bondit en arrière, échappant au coup de sabre qui lui était destiné. La lame rencontra le cylindre de verre de l’Helblindi qui explosa sous le choc. Le cerveau, masse de chairs molles et spongieuses, tomba à terre au milieu des éclats de verre et du liquide nutritif qui se répandait tandis qu’un cri discordant jaillissait du haut-parleur encore branché. Le jeune garçon, entraîné par son élan, reprit son équilibre. Maintenant, c’est Clärchen qui le gênait. La jeune fille lui cria :

« Heimir, espèce de fou, arrête tout de suite ! »

Derrière elle, Odmar se redressait à son tour et courait au fond de la passerelle vers la rangée de berserkirs qui amorçaient leurs fusils en relevant le percuteur.

« Tirez, mais tirez donc », cria-t-il sur un ton hystérique.

Comme si le temps s’était arrêté, il vit les hommes viser dans sa direction. Le régent derrière eux, la bouche grande ouverte et le visage déformé par la fureur continuait à vociférer des syllabes sans suite. Clärchen se tenait entre le peloton et lui, leurs regards se croisèrent un court instant : il lut en elle une totale incompréhension mais pas de peur.

« Pousse-toi ! »

Il la tira violemment en arrière par l’épaule et la jeune fille trébucha jusqu’au tableau de bord contre lequel elle s’effondra. La crinoline amortit le choc.

« Feu ! » cria l’officier à qui il avait volé le sabre.

Son arme dérisoire à la main, il se tourna pour faire face à la mort et les coups de feu éclatèrent en une salve qui lui déchira les tympans.

« Brœdr muno beriaz oc at bönum verdaz, muno systrungar sifiom spilla ; hart er í heimi, hOrdOmr mikill, sceggöld, scalmöld, scildir ro klofnir, vindöld, vargöld, adr verold steypiz. »(15)

La vieille prédiction de la Voluspä : l’annonce du Ragnä-Rok, l’ultime jugement des dieux ! Les mots étaient sortis de sa bouche comme si une très ancienne mémoire s’était réveillée en lui. Stupéfait, il ne reconnut même pas sa propre voix : rauque et sonore comme un tonnerre lointain. Une entité, porteuse d’un savoir inimaginable, s’emparait de lui. Le sens de la prophétie lui parut d’une parfaite limpidité alors qu’il n’avait jamais entendu un seul mot de cette langue d’une antiquité vertigineuse.

À cet instant, le temps s’arrêta et il ne vit plus rien autour de lui.

Où plutôt, il vit à l’intérieur de lui. C’était comme une multitude de points lumineux sans cesse en mouvement. À chacun de ses gestes, toutes les perspectives changeaient, comme s’il se déplaçait sur des distances incommensurables. Au début, il eut l’impression de se noyer dans cet océan de particules désordonnées…

De particules ?

C’est cela, il était entré à l’intérieur de lui-même dans ce voyage qui permettait aux initiés de contempler un fragment d’univers.

« Le seidr, se dit-il, je pratique le seidr ! »

Que lui avait dit le vieux nécromant chargé de son éducation ? « Les dons latents peuvent se réveiller en cas de besoin immédiat ou de grand danger. » C’était exactement le cas : un grand danger. Mais comment faire dans ce chaos ? Existait-il une structure, une organisation ? Il tenta de se concentrer sur chaque groupe d’atomes. Oui, il y avait un sens à tout ce qu’il voyait (voir n’était pas le mot approprié : il ne voyait pas par ses organes oculaires, il s’agissait d’une vision intérieure ; selon son vieux maître, l’initié parvenait à reconstituer une partie de l’univers ambiant dans son propre cerveau). Les particules s’assemblaient les unes aux autres, se détachaient parfois ou revenaient. Elles formaient des structures géométriques et se multipliaient en une perspective qui lui donna le vertige.

« Jusqu’où vais-je voir ainsi ? » se dit-il.

Il tenta de se concentrer sur un groupe en particulier : la forme en était baroque et tournoyante. Ce pouvait être n’importe quoi.

Soudain, il sursauta. Quelque chose approchait : des petits groupes de particules très différentes de celles qui l’entouraient. Beaucoup plus compactes et serrées en elles par des liens géométriques et anguleux. Les autres autour s’écartaient et changeaient de couleur, comme surchauffées. Malgré la lenteur de leur approche, elles finiraient par l’atteindre lui aussi : les particules qui composaient son propre corps s’écarteraient comme les autres mais ne reviendraient pas aussi facilement. Il allait mourir…

Les balles ! Il voyait les balles tirées par les soldats.

« Ce n’est pas possible, se dit-il. Je ne devrais pas les voir ? C’est… ce ne sont pas des particules vivantes. »

La conclusion s’imposa d’elle-même à lui :

« Je possède les pouvoirs de Freyja ! Je ne suis pas un dökkalfar. »

Seuls les ljosalfars pouvaient agir sur la matière inerte. Curieusement, cette idée le plongea dans une certaine sérénité : il comprenait maintenant la raison de son mal-être, de ce sentiment d’appartenir à un autre univers qu’il ressentait depuis l’enfance, et de cette mystérieuse émotion qui s’emparait de lui en écoutant les récits de sa mère.

Les balles approchaient : il se concentra donc sur leur course. La structure qui sous-tendait cette infime fraction d’univers était désormais pour lui d’une extrême limpidité. Ces particules fines et légères qui s’écartaient en n’exerçant qu’une légère résistance sur le passage du métal, constituaient les gaz qu’ils respiraient : oxygène, hydrogène, azote. Il ne savait pas encore les reconnaître entre eux mais pressentait leurs propriétés respectives. Il n’y avait aucun autre obstacle entre lui et les balles.

Comment infléchir leur course ? Il ne pouvait agir à distance. Comment faisaient les volväs ? Là encore, la réponse lui apparut avec évidence : ce qu’il voyait là venait de l’intérieur de son propre cerveau. Il pouvait donc modifier les forces qui s’exerçaient sur ce monde géométrique par sa seule pensée. Cela agirait-il sur le monde réel ? Mais d’ailleurs, qu’est-ce qui était réel ? Sans utiliser les cinq sens habituels, l’univers lui apparaissait infiniment plus riche, plus complexe et organisé que la pseudo réalité.

Il se rapprocha des balles et les contempla : elles avançaient de plus en plus lentement : pourquoi ne pas détourner leur trajectoire, il suffisait d’une très légère impulsion. Il se concentra et…

Un bruit énorme lui déchira les tympans. Tout le monde criait et les balles sifflèrent autour de lui. Son périple dans le monde intérieur du Seidr n’avait duré qu’une infime fraction de seconde. Décontenancé, il faillit perdre l’équilibre. Il entr’aperçut le visage horrifié de Clärchen, son père qui s’était écarté, pâle comme un mort, et le régent, qui continuait à vociférer des mots incompréhensibles.

« Que s’est-il passé ? »

Leurs armes baissées et encore fumantes, les berserkirs le contemplaient avec stupéfaction : ils avaient tiré tous les dix pratiquement à bout portant… Les balles étaient toutes allées se ficher dans le mur du fond. L’officier interloqué répéta :

« Rechargez, vite !

— C’est inutile ! hurla Odmar. Vous ne voyez pas que ce traître utilise la magie de la grande truie ! »

Heimir se sentait maintenant en pleine possession de ses moyens. Brandissant son épée, il se précipita vers son ennemi et les soldats paniqués s’écartèrent sur son passage.

« Un serviteur de la grande truie !

— Freyr nous protège… »

Tout était facile, aisé, plus aucun obstacle ne se dressait devant lui… Il tuerait Odmar, reprendrait Clärchen, rendrait à son père la gestion de ses domaines. Il…

Son regard croisa celui du régent et il s’en déversa un flot de haine pure, presque palpable, qui le brûla. Des mots inconnus venaient de surgir de la bouche de l’homme. L’air autour de lui sembla se solidifier. Il s’arrêta dans son élan : Odmar avait les yeux révulsés et la tête penchée en arrière.

« Le seidr, se dit-il. Lui aussi il pratique le seidr. Freyja, aide-moi ! »

Ce furent ses dernières pensées cohérentes : il eut l’impression que son cerveau éclatait en mille étincelles. Curieusement, le sol se rapprocha à toute vitesse. Un nouveau choc et il s’évanouit.

Le noir. Il était couché sur quelque chose de dur. Un bandeau lui recouvrait le haut du visage et des liens serrés l’empêchaient de faire le moindre mouvement. Il tenta de se remémorer les derniers événements mais tout resta confus dans son esprit.

« Comment en suis-je arrivé là ? »

Clärchen, son père, le régent : tous formaient une sarabande infernale. Un mal de crâne atroce lui enserrait les tempes. Il sombra dans une forme d’inconscience cotonneuse, comme s’il avait de la fièvre.

« Voici donc votre protégé, ma chère. Vous ne m’aviez pas prévenu de ses capacités.

— Je ne m’y attendais pas non plus, mon ami. »

Il sortit à peine de l’inconscience. La première voix était nettement masculine, et l’autre plus douce mais non moins incisive : celle d’une jeune fille au caractère affirmé.

« Le sang de Freyja coule dans ses veines. Comment expliquez-vous cela ?

— Frúr Agneta sa mère, n’a sans doute pas été toujours d’une fidélité absolue à son mari, suggéra la fille.

— Hum… Lorsqu’on connaît le vieil Ulvaeus, cela ne surprend guère, mais avec un ljosalfar !

— Frúr Agneta était une adoratrice de la grande truie, je vous en ai parlé.

— Je dois me débarrasser de lui, la stabilité de l’Heptarchie en dépend ! »

L’homme avait laissé tomber ces derniers mots d’une voix sèche et coupante : son sort était sans doute décidé. Pourtant, la voix féminine insinua avec douceur :

« Je ne vous le conseille pas, Hár. Qui sait si vous ne parviendrez pas à le ranger à vos côtés. Vous y êtes bien parvenu avec moi !

— Le sang de la grande truie ne coule pas dans vos veines.

— Son ralliement n’en sera que plus précieux ! Emmenez-le à Folkvangr, comme moi, et montrez-lui… Je le connais, il détruira ce qu’il a adoré.

— Et adorera ce qu’il a brûlé. Hum… Cela le tuera sans aucun doute, mais même ainsi, c’est une perspective plutôt amusante, je verrais cela plus tard. Venez-vous, ma chère ? »

Un long silence s’installa. Soudain, la voix de femme résonna, beaucoup plus proche :

« J’ai fait tout ce que j’ai pu. Ne me déçois pas, mon chéri. Adieu ! »

Il sentit un souffle juste au-dessus de lui et quelque chose de doux lui effleura la bouche. Il voulut se redresser mais la fièvre revint tout d’un coup, plus forte et douloureuse.

Il sombra de nouveau dans l’inconscience.


II

Un bruit, une sensation de chute : Heimir se réveilla. Il perdit l’équilibre et tomba sur un sol dur et froid.

« Tiens, il se réveille ! »

Il se sentait toujours nauséeux et son mal de crâne lancinant n’arrangeait pas les choses. À quatre pattes, il se redressa avec peine et regarda autour de lui : des cloisons de chitine brute, des graffitis aux murs, une atroce odeur de sanitaires usagés. La pièce n’était éclairée que par une vague meurtrière fermée par des barreaux. De l’autre côté, Hjuki et Groa, assis sur une banquette, le contemplaient avec curiosité. Ils portaient toujours leurs uniformes de cadets, mais déchiquetés aux endroits où on avait arraché les insignes.

« Que… qu’est-ce que vous faites là ? balbutia-t-il.

— Et c’est toi qui nous demandes cela ! grommela le gros garçon. Après tes exploits, nous aurions dû tous mourir. C’est un miracle que nous soyons encore vivant et si Clärchen n’était pas intervenue, nos têtes orneraient en ce moment la proue du vaisseau.

— Paix ! l’interrompit Groa. Heimir n’est pour rien dans notre situation. Notre sort était arrêté d’avance : Oncle Björn – que Hel le foudroie et lui dévore les tripes ! – a trahi la famille ! Il ne l’emportera pas au Valhöll. En revanche, mon cousin, j’aimerais bien savoir ce qui t’a pris : lever un sabre contre le régent et faire face à dix berserkirs d’élite armés jusqu’aux dents. Franchement, tu m’as impressionnée ! »

La grande fille musculeuse au visage rond et rieur le contemplait d’un air admiratif mais un peu amusé :

« Nous qui pensions que tu n’avais aucun don magique ! ajouta-t-elle avec malice. J’espère que tu ne nous en veux pas pour l’Alfablot ? »

Heimir se rassit sur la banquette face à ses cousins en secouant la tête : son costume de cérémonie lui aussi était en piteux état. Il devait avoir bien étrange apparence dans cette cellule avec son queue de pie déchiré.

« Où nous emmène-t-on ? murmura-t-il.

— À Gladsheimr, répliqua Hjuki sur un ton rogue. La caserne des berserkirs. Je te rappelle qu’on nous a recrutés de force dans un corps subalterne afin de régler les dettes de ton père : et dire qu’on nous avait admis avec les honneurs à l’École Heptarchique d’Administration ! J’aurais pu devenir volvä de deuxième degré, travailler pour la Compagnie des Comptoirs et… »

Heimir le laissa continuer ses jérémiades : son cousin n’aurait certainement pas brillé à l’École Heptarchique. Groa était beaucoup plus fine sous ses dehors hommasses : elle aurait sans doute aidé son frère. Ces deux-là ne se quittaient jamais et faisaient tous leurs coups ensemble !

Il réfléchit : Gladsheimr appartenait au groupe des sept cités centrales. Il allait enfin voir l’Heptarchie !

« Quand arriverons-nous ?

— C’est le saut qui t’a réveillé. La mundilfœri s’est montrée moins brutale cette fois-ci : nous sommes encore à bonne distance des docks. Il faudra sans doute attendre deux ou trois heures obscures avant de débarquer. »

Les jambes un peu flageolantes, Heimir se leva. Il grimpa avec précaution sur le siège des toilettes et regarda à l’extérieur.

L’heure brillante touchait à sa fin et l’obscurité tombait rapidement. Il resta un instant bouche bée devant le spectacle.

À une dizaine de lieues devant leur vaisseau, une masse énorme se dessinait au loin. Son imagination peina à envisager la taille et la forme générale de l’ensemble.

« Il y a sept cités, tenta-t-il de réfléchir. Elles sont reliées entre elles par des réseaux de câbles, de passerelles, de ponts, de fils électriques… »

Pourtant, il ne parvenait pas à les reconnaître les unes des autres. L’œil était assailli par mille perspectives étranges : structures annexes servant de cités dortoirs pour les dizaines de milliers de fonctionnaires employés aux administrations centrales, énormes échafaudages abritant des demeures provisoires qui ressemblaient fort à des bidonvilles pour toute une population misérable. Partout grouillaient les vaisseaux : grands, petits, de l’énorme paquebot de plaisance jusqu’à la minuscule barcasse soutenue par un ballon mal gonflé. La dimension des structures qu’il devinait sous ce fouillis défiait la raison. Comment une telle masse parvenait-elle à flotter et à se maintenir si haut depuis l’arrivée des alfars sous le crâne d’Ymir ? D’après la tradition, la cité n’avait jamais changé de niveau (on l’appelait d’ailleurs « niveau de l’Heptarchie »). L’obscurité aidant, des milliers et des milliers de petites lumières apparurent, ajoutant encore à l’impression de désordre ambiant.

Heimir, le souffle coupé, tenta de se rappeler ce qu’il avait appris de ses précepteurs : les sept cités de l’Heptarchie étaient disposées en spirale. La plus extérieure et éloignée du centre géométrique, Noathun, « le clos des nefs », dédiée à Njördr, dieu du commerce et de la navigation, accueillait les chantiers navals dökkalfars ainsi que le siège de la Compagnie Heptarchique des Comptoirs. C’est là qu’abordaient la plupart des grosses unités commerçantes qui alimentaient la capitale en denrées et produits manufacturés venus de tout l’Empire de poussière. Ensuite, un peu plus vers l’intérieur, dans les tréfonds de Walcheren, la mystérieuse, se dissimulait l’académie des mundilfœris : les nautes recluses que personne ne voyait jamais et qui, fortes d’un seidr mystérieux et surpuissant, transportaient les vaisseaux de la Compagnie Heptarchique d’un bout à l’autre de l’Empire en un seul clignement d’œil. Cherchant l’emplacement théorique de l’académie, il ne trouva qu’une structure ovoïde sans aucune ouverture, étrange dans cette débauche d’illumination et de vie citadine. Toujours plus proche du centre, il reconnut Nastrond, « la rive des cadavres » consacrée à la sinistre déesse Hel. D’après la rumeur, la structure était tressée d’épines et de ses flancs suintaient un poison mortel. On enfermait là les prisonniers de l’Heptarchie et la police du régent y tenait ses bureaux : vaste organisation qui envoyait des agents aux quatre coins de l’Empire, traquant la sédition et réprimant impitoyablement toute velléité d’indépendance de la part des cités ljosalfars. Ensuite, c’était Gladsheimr, « le monde brillant ». Dédiées à Valfödr, le dieu ours, les troupes d’élites dévouées à Odmar le sombre s’entraînaient et bivouaquaient là : les berserkirs. Plus centrale et d’un luxe ostentatoire, Glitnir, « la resplendissante », était consacrée au dieu Forseti. Dans ses souterrains inexpugnables, le crédit heptarchique battait monnaie, surveillait les comptes bancaires de chaque habitant de l’Empire, gérait l’escompte et appliquait des agios sur toutes les opérations de règlement. Sous la statue du dieu, la bourse commerciale décidait de la prospérité ou de la déconfiture de toutes les entreprises travaillant sous le crâne d’Ymir. Investisseurs venus des quatre coins de l’Empire, agents de change, commissaires aux comptes : toute une foule se pressait autour de la légendaire corbeille des échanges où, disait-on, l’équivalent de plusieurs fois le budget total de l’Heptarchie changeait de main à chaque centiade.

Enfin, presque au milieu de la spirale, la plus énorme de toutes : Alfheimr, le centre de l’Empire, consacrée à Freyr le resplendissant et le plus puissant des dieux. Dans les profondeurs de l’énorme structure bardée de chitine, les archives, les services fiscaux, le cadastre et tous les services de la régence formaient une ville à part entière qui ne voyait jamais la lumière de l’heure brillante. Plus profondément encore, le palais du régent s’étendait paraît-il sur une dizaine de niveaux : gynécée, salles de réception, appartements privés, lieux de débauches secrets. N’y pénétraient que les proches ou les amis d’Odmar… ou ses pires ennemis, qu’on ne revoyait jamais ensuite.

À la surface de la grande structure, il aperçut les lumières rectilignes de la perspective Unter die Luftschiffe, bordée de magasins de luxes, de grands hôtels. Connue dans tout l’Empire de poussière, elle traversait la surface de part en part, menant de la monumentale statue de Freyr éclairant le monde, jusqu’à l’académie de musique et ses fastes à l’autre extrémité. À cet instant, des dizaines de nacelles brillamment éclairées survolaient l’endroit pour se rendre sans doute à quelque représentation, transportant les dignitaires dökkalfars, volväs de haut rang et dames de qualité.

Mais ce n’est pas cela qui intéressait Heimir.

Au fur et à mesure que leur vaisseau s’approchait de la grande structure, il fouillait l’invraisemblable enchevêtrement urbain de l’Heptarchie et finit par froncer les sourcils : mais où donc était Folkvangr ? La demeure de Freyja, véritable souveraine de l’Empire de poussière, aurait dû se trouver au centre géométrique de la spirale des cités. À l’emplacement supposé du palais de la déesse, il ne distingua qu’une zone obscure, comme un puits d’ombre.

« Hé, laisse-nous voir, un peu ! »

À regret, Heimir descendit de son poste d’observation pour laisser la place au gros Hjuki. Assis sur sa banquette, la tête entre les mains, il réfléchit : qu’avait donc bien pu voir Clärchen dans Folkvangr pour changer ainsi ? Au fur et à mesure qu’ils approchaient de leur port d’attache, une boule d’angoisse lui montait le long de la gorge. Trouverait-il là-bas ce qu’il cherchait depuis son enfance ? Au contraire, deviendrait-il comme elle, un suppôt d’Odmar ? D’ailleurs, il lui faudrait d’abord parvenir jusqu’au sanctuaire, ce qui poserait sans doute de nouvelles et insurmontables difficultés.

Les trois cuirassés du régent, portés par les énormes igdurnars sortis des élevages dökkalfars, s’approchèrent de l’Heptarchie. Un peu avant de s’amarrer au fouillis de docks et de pontons qui hérissaient Noathun, « le clos des nefs », un grand nombre de chaloupes quittèrent les bâtiments principaux pour rejoindre leur destination. Odmar et sa cour d’abord, partirent directement vers Alfheimr dans une luxueuse nacelle escortée par deux petits appareils militaires blindés. Quant aux jeunes gens, on les embarqua à bord d’une navette minuscule où, surveillés par trois berserkirs armés, ils prirent le chemin de Gladsheimr.

Les hommes casqués les tenaient en joue tandis que leur embarcation se glissait au milieu du fouillis de câbles, de ponts et d’échafaudages qui reliaient les grandes structures entre elles. Une hélice centrale, actionnée par un moteur à hydrogène, permettait à l’engin de se déplacer très rapidement et le pilote faisait preuve d’une habileté consommée en maniant les ailerons directionnels : il fallait bien cela pour éviter les multiples vaisseaux qui surgissaient parfois des recoins les plus improbables, les frôlaient pour disparaître derrière eux après un coup de trompe désapprobateur. Ce n’est que très loin en dessous d’eux après une descente vertigineuse entre poutrelles, ponts suspendus et pontons provisoires, qu’on apercevait enfin les brumes du Niflheimr, tout en bas.

« Tu as vu cela, Frantz ? ricana un des gardes en désignant les prisonniers. Trois petits nobliaux. C’est ce vieux Gundär-Poutre de Mimir qui sera content !

— Ils ne tiendront pas une centiade à Gladsheimr ! De la chair à hildölfr ou je ne m’y connais pas ! »

Les hildölfr, les « loups de combat » : d’une taille moins imposante que les « dévastateurs » élevés par la famille Hrimgrimnir pour la chitine, ces créatures mesuraient près de quatre-vingt-dix pieds de long et possédaient une carapace particulièrement épaisse. Elles servaient de troupes de choc lors des abordages ou des débarquements en territoire ennemis. Indisciplinés et coléreux, les monstres ne respectaient rien ni personne et les accidents ne se comptaient plus. Un des premiers enseignements chez les berserkirs était d’apprendre à neutraliser une de ces créatures rendues folles au cours d’un combat. Heimir se retourna vers celui qui n’avait rien dit et les regardait attentivement derrière sa visière rabattue sur le visage :

« Excusez-moi, Har…

— Underoffizier !

— Pardonnez-moi… Hár Underoffizier. Notre service inclura-t-il des gardes dans les différentes cités de l’Heptarchie ? »

Les gardes s’entre-regardèrent un peu surpris et l’officier répliqua sur le ton de la plaisanterie :

« Pour sûr que tu feras des gardes. À la fin, tu supplieras même qu’on te renvoie aux hildölfrs !

— Je voulais savoir si les berserkirs surveillaient aussi la structure de Folkvangr et comment se faire désigner pour ce poste. »

Derrière leur visière rabattue, les trois hommes ouvrirent de grands yeux stupéfaits puis éclatèrent de rire :

« Folkvangr, il veut aller à Folkvangr !

— Gundär n’en fera qu’une bouchée. »

Un peu plus sérieusement, le sous-officier reprit :

« Écoute-moi, mon garçon, j’ignore si tu feras un bon berserkirs ni même si tu survivras à ta formation, mais laisse-moi te donner un conseil : tant que tu seras sous les ordres du sturmbannführer Gundär Mimameidr – Poutre de Mimir –, n’évoque jamais la grande truie, les ljosalfars, le Feldberg ni Folkvangr… Ou alors je ne réponds plus de rien.

— Mais pourquoi ? »

L’autre eut un mauvais sourire :

« Tu comprendras dès que tu rencontreras Poutre de Mimir ! Je te laisse la surprise. »

Les deux soldats éclatèrent de rire tandis que la lumière venait de nouveau éclairer l’Heptarchie et que les innombrables lumières s’éteignaient les unes après les autres.

Leur nacelle s’approcha du but et les trois jeunes gens eurent enfin le loisir d’examiner leur future résidence : l’énorme masse bardée de chitine qui flottait avec ses consœurs, s’en distinguait par la rareté des accès la desservant. Il semblait que chaque câble soit hérissé de piquant, chaque pont gardé par un poste de sentinelle et plusieurs petits vaisseaux blindés, postés aux endroits stratégiques, surveillaient toute approche aérienne.

À la surface, dominée par une statue géante de Valfödr – casque à corne et hache recourbée – ils distinguèrent comme des stades ou des pistes d’entraînement sous un réseau étroit de câbles défensifs reliés à des miradors de surveillance. Des colonnes de soldats semblaient s’y entraîner, encore qu’à cette distance, on ne pouvait pas vraiment distinguer ce qu’ils faisaient.

Le pilote amorça la descente et ils regagnèrent le ponton qui desservait cette partie de la structure. Sur le quai, un homme coiffé de l'œgishjálmr à aigrette des officiers les attendait : bras croisés, le regard fixé au loin, ignorant les nouveaux venus.

« Gundär-Poutre de Mimir, mon garçon, murmura le brigadier à Heimir qui entreprenait de descendre. N’oublie pas ce que je t’ai dit… »

Gundär-Poutre de Mimir n’était pas très impressionnant au premier abord. Âgé, les cheveux blancs et d’une carrure moyenne, il s’exprimait sur un ton doucereux qui déconcerta les jeunes gens. Il les regarda tous les trois l’air indifférent puis laissa tomber :

« Vous arrivez ici dans le sanctuaire du dieu Valfödr. De méchantes langues affirment qu’il n’est qu’un avatar du dieu Ódinn et n’a pas d’existence propre. Il s’agit d’une erreur blasphématoire : toute pensée de ce type sera extirpée par les purifications et le jeûne. N’oubliez jamais que cet endroit est un lieu consacré où le dieu des combats sanctifie ou au contraire châtie les guerriers à son service. »

Les trois garçons s’entre-regardèrent : son discours ressemblait plus à celui d’un prêtre qu’à celui d’un officier !

« Le berserkir doit être capable de se fondre dans une entité plus importante, continua-t-il, le bataillon. De même, il doit être capable d’abandonner sa propre personnalité au profit de celle du dieu qui, s’emparant de sa misérable personne, démultipliera sa force et sa vigueur. Nous ne sommes pas des magiciens et nos dons sont tout juste latents, mais en entrant en nous, Valfödr nous rend plus puissants que le plus puissant des volväs. Pour cela, vous aurez besoin d’un long apprentissage : purifications, exercices physiques et mortifications seront au rendez-vous. Quant au repos, vous disposerez d’une heure obscure toutes les quatre heures brillantes et vous mangerez toutes les cinq heures brillantes. Le reste du temps sera occupé par l’entraînement au maniement des armes de base, l’apprentissage de l’endurance et de l’abandon de soi qui doit caractériser le berserkir. »

Il jeta à Groa un coup d’œil qu’Heimir jugea libidineux :

« Hommes et femmes sont placés à égalité devant le dieu, aussi l’un et l’autre sont-ils astreints aux mêmes exercices et aux mêmes corvées. Toute fornication est interdite dans cette enceinte sous peine de graves punitions. D’ailleurs (pour la première fois, l’ombre d’un sourire apparut sur son visage étique) je ne pense pas que le service du dieu Valfödr vous laisse seulement le loisir de songer aux plaisirs de la chair. Vous serez attachés à la compagnie 34 de l’école d’application “Fléau de Hel”. Maintenant, allez chercher vos uniformes et votre paquetage chez le fourrier. »

L’homme tourna les talons et les laissa sur le ponton, décontenancés et indécis.

« Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Groa.

— Je ne sais pas, répliqua Hjuki. Il a parlé du fourrier mais comment s’y retrouver là-dedans ? »

Quant à Heimir, il songeait aux paroles du sous-officier, tout à l’heure sur la chaloupe. Gundär était un fanatique que révulsait certainement le culte de Freyja. Il valait mieux effectivement rester discret.

Ils étaient toujours au même endroit, à discuter de la conduite à tenir lorsque Gundär revint : les apercevant, il obliqua vers eux et s’approcha à grandes enjambées. Au fur et à mesure, Heimir se rendit compte que l’homme changeait : son visage blafard devenait rouge, sa silhouette étique se redressait sous sa cuirasse et son air anodin se transformait en masque de fureur indescriptible. Devant les trois jeunes gens médusés, il ouvrit la bouche et une voix caverneuse, qui ne ressemblait en rien à celle de son discours d’introduction, se mit à vociférer :

« Oc mordvarga, thar saug Nidhöggr nai framgengna »(16)

On ne voyait plus que le blanc de ses yeux révulsés et il ressemblait maintenant à l’un des géants de givre originels. Un esprit maléfique le dominait, lui conférant ainsi une force surhumaine. Poutre de Mimir leva le bras comme pour les frapper. « Le dieu est entré en lui, glapit Hjuki. Sauve qui peut ! » Ils se mirent donc à courir à toute vitesse en direction de la caserne, puis, sous les regards ébahis des sentinelles, passèrent sous le haut porche qui menait dans les profondeurs de la structure. Un sous-officier les arrêta et les envoya, deux niveaux plus bas, chez le fourrier :

« Ensuite, vous ferez deux heures brillantes de purification pour avoir couru dans l’enceinte sacrée du dieu Valfödr. »

Les services de l’habillement leur fournirent un uniforme chacun : cuirasse, jambières et œgishjálmr en mauvaise chitine bosselée et rugueuse, sac rempli d’accessoires – batterie de gamelles, graisse pour entretenir leurs armes, lourd fusil de chitine qu’on chargeait de balles ou de mitraille par la culasse, ailes dorsales utilisées pendant les assauts afin de diriger les chutes presque inévitables… Tout ce matériel usagé et de très mauvaise qualité pesait trois fois plus lourd que leurs luxueux équipements d’Alfablot. Comble de malheur, la chitine, sans doute recyclée un grand nombre de fois, persistait à émettre une mauvaise odeur de sueur rancie. Ils n’eurent même pas le cœur de rire de leurs nouvelles tenues, pourtant, Groa, avec sa nouvelle cuirasse, ressemblait à s’y méprendre à une valkyrjur.

Chargés comme des baudets et errant dans les couloirs souterrains de la caserne à la recherche de leur chambrée, ils tombèrent de nouveau sur Gundär-Poutre de Mimir. Le dieu en colère semblait avoir quitté l’homme puisqu’il leur dit sur un ton presque affable :

« Je pressens comme une résistance chez vous, soldats. Le moment me semble parfaitement choisi pour votre première purification. Suivez-moi je vous prie. »

Les trois jeunes gens trottinèrent tant bien que mal sur les talons de l’officier qui s’enfonça dans le dédale que formaient les différents couloirs de la caserne. Une grille fermait l’extrémité d’un passage. Gundär sortit une clef et l’ouvrit avec précaution :

« Un hildölfr a brisé ses liens et se promène en liberté dans les écuries. Capturez-le et ramenez-le à son enclos. Exécution ! » Les trois jeunes gens s’aventurèrent de l’autre côté de la grille. Hjuki se tourna alors vers l’homme :

« Sturmbannführer, que faisons-nous de notre équipement et comment allons-nous l’attraper ? »

Mais déjà l’autre avait fermé la grille derrière eux et s’éloignait en sifflotant.

Groa jeta un coup d’œil circulaire autour d’elle :

« Cet endroit ne me dit rien qui vaille ! »

Le passage en question ressemblait fort à un égout : de forme circulaire, un canal au fond charriait une eau noire dégageant une odeur pestilentielle. Des lumignons électriques placés de loin en loin au plafond éclairaient chichement les lieux. Large d’une vingtaine de pieds et tout aussi haut, une créature de taille importante pouvait circuler dans le conduit… Mais dans ce cas, il ne resterait plus guère de place pour les humains qu’elle rencontrerait sur son passage. Un peu plus loin, la galerie tournait et continuait de la même manière jusqu’à un autre coude, deux cents ou trois cents pieds plus loin. Heimir se rapprocha d’une paroi et l’examina attentivement : cela ressemblait à de la chitine fondue mais sans en être réellement. Ce ne pouvait être de la silice creusée et pourtant, les parois annelées et circulaires formaient comme une sorte de décoration qui ne pouvait être le fait du hasard.

Nul ne savait de quoi étaient faites les grandes structures qui constituaient l’Heptarchie et cette constatation assombrit encore le mystère qui les entourait.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? ! ! ! »

Un bruit venait de retentir qui les fit tous sursauter : une sorte de grondement qui faisait trembler tout le tunnel.

« Je ne sais pas, s’exclama Groa terrifiée. Ça se rapproche. »

Effectivement, les vibrations augmentaient en intensité et une sorte de long ululement leur glaça le sang. Les trois jeunes gens restaient là, tétanisés, lorsque le bruit se rapprocha du coude que faisait le passage à deux ou trois cents pieds d’eux.

« Filons d’ici ! glapi Hjuki.

— Pour aller où ? fit remarquer Heimir. Les grilles sont fermées et il y a fort à parier que ces tunnels forment un réseau indépendant du reste de la structure.

— Attention, là ! »

Groa poussa un cri strident, tout à fait inhabituel chez elle. Du coude que formait le couloir venait de surgir une masse énorme qui occupait quasiment tout le diamètre. Un hildölfr, « loup de combat », se précipitait vers eux à la vitesse d’un homme en pleine course.

La créature d’environ quatre-vingt-dix pieds de long possédait quatre paires de pattes et une carapace quasiment invulnérable grâce à sa structure alvéolaire. Son corps allongé et massif en forme de goutte d’eau occupait quasiment toute la largeur du passage circulaire et ses longs poils sensitifs fouettaient les alentours. Ces animaux n’étaient pas élevés pour leur mâchoire, de très petite taille et assez peu dangereuse, mais pour leur masse et surtout leur faculté à charger droit devant elles, écrasant tout sur leur passage. Gundär-Poutre de Mimir les avait jetés dans un piège diabolique !

Heimir se retourna vers ses deux compagnons :

« Arrêtez-la ! Utilisez le seidr. Reste là, imbécile ! »

Hjuki tournait déjà les talons pour fuir et Heimir eut bien du mal à le retenir. Groa, de son côté, commençait déjà à murmurer les paroles de l’antique langue qui lui permettrait de rejoindre son univers intérieur.

« Ce n’est pas possible, s’exclama-t-elle au bout d’une seconde. Il est beaucoup trop lourd pour moi. »

Le garçon avait fait récemment l’expérience du seidr. Il savait que le temps se ralentissait dans l’esprit du volvä. Groa n’avait mis qu’une seconde à constater son impuissance : peut-être dans son univers intérieur s’était-il écoulé de longues minutes.

« Sauve qui peut ! »

Utilisant leurs pouvoirs, la jeune fille puis, avec un temps de retard, Hjuki, s’élevèrent jusqu’au sommet de la voûte, là où ils ne risqueraient pas d’être heurtés par le monstre.

Heimir, lui, n’avait pas cette possibilité. Il leva les yeux sur la créature : fonçant à toute vitesse vers lui, elle l’écraserait sans coup férir. Ses longs poils, véritables fouets vivants, balayaient les côtés, sans laisser la moindre place pour s’y réfugier.

Il ne lui restait qu’une solution : maudissant Poutre de Mimir, Odmar, Clärchen et tous les autres, il prit une profonde aspiration et se jeta dans l’égout qui creusait une rigole au fond du passage.

« Vrouuuuum ! ! ! »

Quelque chose passa au-dessus de lui alors qu’il faillit avaler une rasade du jus malsain venant de l’écurie des hildölfrs. Il sortit la tête en prenant une profonde aspiration et l’odeur l’assaillit, plus forte que jamais.

« Pouah ! »

Derrière lui, le monstre continuait sa course folle et le grondement sourd déclinait petit à petit. Sa cuirasse engluée du liquide pestilentiel, il se redressa tant bien que mal tandis que Hjuki et Groa redescendaient doucement dans sa direction.

« Vous auriez pu me monter avec vous », grommela-t-il.

Son gros cousin éclata de rire :

« Tu plaisantes, Cousin ! tu étais beaucoup mieux à l’abri dans cette fange. Ah, ah ! Si tu voyais ta tête ! Tu devrais changer de parfum, celui-là ne te va pas du tout ! »

Groa lui donna un coup de coude :

« Ce n’est pas le moment de plaisanter ! Cette chose va revenir et nous ne pourrons pas éternellement nous élever au-dessus d’elle, ni Heimir se baigner dans la merde. Il faut trouver une solution. Cousin, si j’ai bien compris ce qui s’est passé à bord du vaisseau, tu posséderais certains dons propres aux adorateurs de Freyja ? »

Il approuva de mauvaise grâce en essayant de se débarrasser de l’humidité fangeuse qui coulait sous sa cuirasse :

« J’ai détourné les balles des berserkirs, c’est un fait. » Hjuki allait émettre un commentaire désapprobateur mais sa sœur ne lui en laissa pas le temps :

« Cela veut dire que tu peux agir sur la matière inerte. Cousin, nos pauvres dons sont insuffisants pour ralentir cette créature. En revanche, (elle désigna la grille qui leur barrait le passage) si tu pouvais ouvrir cette serrure, cela nous serait bien utile. »

Ouvrir la serrure ! Bien entendu, Groa avait raison : peut-être pourrait-il exercer une force suffisamment importante pour faire glisser le pêne. Il se pencha au-dessus de la serrure et ferma les yeux :

« Naströndo a, nordr horfa dyrr ; féllo eitrdropar inn um liOra, sa er undinn salur orma hryggjom. »(17)

De nouveau l’étrange sensation du seidr l’envahit. Il lui fallut moins de temps que la fois précédente pour se reconnaître dans cet océan de particules flottant en apparence dans le plus parfait désordre. Les matières fécales de l’égout, le passage qui l’entourait et même les cuirasses qui les revêtaient, lui et ses cousins, tout cela commençait à prendre un sens. Sans doute un volvä expérimenté aurait pu trouver là infiniment plus d’informations que lui-même en retirait : il n’était qu’à l’aube de son apprentissage et sans professeur, parviendrait-il à s’aventurer plus loin ?

La serrure constituait un ensemble complexe de pièces articulées entre elles. Il tenta de se concentrer sur le pêne et de le faire bouger : en vain !

« Il faut que le seidr imite l’introduction d’une clef se dit-il, et joue sur plusieurs aspérités à la fois dans un certain ordre. »

Il recommença en prenant plus de temps, mais en vain !

Il essaya et ressaya encore : la plus grande difficulté consistait à imiter les impulsions que donnait le panneton de la clef en tournant. Elle agissait sur les encoches de la gâche dans un ordre précis. Les impulsions devaient être suffisantes mais pas trop fortes. Oublieux du reste du monde, il ne voyait plus que le petit mécanisme qui se riait de ses efforts. Pourtant, il sentait bien qu’il progressait.

« Je vais y arriver. Cela ne fait aucun doute. »

Un hurlement retentit à ses oreilles. Une force mystérieuse le tirait hors de lui-même.

« Je dois rester ! »

Mais rien n’y fit, les particules s’évanouirent et…

Il trébucha sur le sol du passage cylindrique non loin du ruisseau pestilentiel.

« Heimir, il arrive ! »

Hébété, il regarda autour de lui, Hjuki était déjà au plafond tandis que Groa lui secouait l’épaule.

« Tu es resté trop longtemps, il a fait le tour. » Effectivement, le bruit devenait insoutenable. Heimir regarda à l’autre bout du couloir, la créature arrivait de nouveau comme un véritable bolide, projetée par ses quatre paires de pattes. Une nouvelle fureur s’empara du garçon : l’armée lui avait fourni un mauvais sabre d’entraînement fabriqué en chitine. Il allait tuer ce monstre !

Se relevant, décidé à en finir, il fit face à l’hildölfr.

« Heimir ne fait pas cela ! hurla Groa au-dessus de lui. Il est invulnérable de face. »

Alors que le monstre était presque sur lui, Heimir réfléchit. Compte tenu de sa masse et de la dureté de sa carapace, il n’arriverait à rien ainsi : sa cousine avait raison. Le ventre peut-être. Avec une grimace de dégoût, il se jeta de nouveau dans le ruisseau.

L’hildölfr passa au-dessus de lui et il tenta de lui percer le ventre à l’aide de son sabre. L’arme de mauvaise qualité se brisa net au milieu. Furieux, il se redressa tout de suite après le passage du monstre et envoya son arme droit devant lui :

« Fleygdi Ódinn oc í fOlc um scaut, that var enn fOlcvíg fyrst í heimi. »(18)

Le subtil réseau de particules qui constituait le tronçon de sabre s’envola de sa main et se dirigea vers la masse énorme qui s’éloignait de lui. Il augmenta la vitesse de l’arme, visa là où les particules affectaient une forme ronde et…

« Tu l’as touchée ! »

Il était de nouveau dans le ruisseau immonde, recrachant une partie du liquide malencontreusement avalé. Groa l’aida à se relever.

« Tu l’as touché dans le dos, mais je ne sais pas s’il est blessé. »

Hjuki redescendit à son tour et grommela :

« Tu lui as collé ton arme où je pense, voilà ce que je dis, moi. On te demandait de le tuer pas de lui mettre un suppositoire. En tout cas, ce n’est pas ça qui va l’arrêter. »

La grande fille secoua la tête :

« Nous n’arriverons à rien ainsi : il faut coordonner notre attaque. Nous avons perdu une arme, il nous en reste deux. Hjuki et moi tâcherons de lui toucher le crâne de là-haut. Toi, tu resteras en bas et tu essayeras de bloquer sa mâchoire avec la deuxième. »

Le gros garçon leva les bras au ciel :

« Cela ne sert à rien ! Il est invulnérable et nos sabres sont de la vraie pacotille. Qu’Ódinn emporte ce maudit Gundär jusqu’au Niflheimr ! »

Tous les trois attendaient fermement le choc : Groa et Hjuki prêts à s’envoler et à piquer sur les yeux du monstre, Heimir, au bord de l’égout où il se jetterait tout de suite après avoir planté le sabre de son cousin dans la mâchoire de leur assaillant.

« Qu’est-ce qu’il fait grommela le gros garçon. Les autres tours, il a mis moins de temps.

— Peut-être Heimir l’a-t-il plus blessé que nous ne le pensions, suggéra la jeune fille.

— Attendez ! Il arrive… »

Le grondement résonna de nouveau le long du tunnel circulaire. Comme précédemment, les parois se mirent à vibrer et l’hildölfr poussait une sorte de long gémissement à glacer le sang.

« Il va moins vite. »

La créature venait de surgir devant eux, du coude que formait le passage, progressant à l’aide de ses quatre paires de pattes qui se levaient et s’abaissaient comme les ailes d’un igdurnar.

« Il a changé de couleur ! Je crois qu’il est furieux. Vite, en l’air ! Attention à toi, Heimir. »

Les jeunes gens se préparèrent à l’attaque, les lèvres serrées, le visage livide de peur. L’énorme masse de chitine, hérissée de pattes et de crocs était presque sur eux. Un instant, Heimir plongea ses yeux dans ceux de la créature : une grappe de globes à facette qui luisaient juste au-dessus de ses mandibules. Il n’y lut pas la moindre once de peur ou de pitié.

Alors il y eut une explosion.

Le bruit les assourdit quelques instants. Heimir fut violemment projeté en arrière alors qu’un jet de matière molle et gluante le percutait avec violence en pleine poitrine. Culbuté dans tous les sens, il entendit au-dessus de lui le cri de ses cousins qui n’avaient pas été épargnés par la force de l’impact.

Le flot des organes internes de l’hildölfr faillit l’étouffer et il ne s’en dégagea que péniblement, recrachant avec dégoût ce qu’il avait avalé sous le choc.

Vingt pieds derrière lui, ses cousins, également souillés par le flot immonde se relevaient à grand-peine, commotionnés par le choc.

« Que… que s’est-il passé ? balbutia Hjuki en essayant – vainement – d’essuyer sa cuirasse.

— Il se passe que le sabre jeté inconsidérément par l’un d’entre vous a provoqué une occlusion chez ce fragile animal ! » déclara une voix sévère.

Se retournant, ils découvrirent Gundär-Poutre de Mimir qui les contemplait d’un air désapprobateur. Ils se mirent tant bien que mal au garde à vous.

« Cette pauvre bête a tout simplement explosé sous la pression de ses gaz internes ! continua l’officier. Vous venez de faire perdre un très bon élément à votre compagnie, je double donc votre punition.

— Mais il allait nous tuer ! intervint Heimir, surpris de l’attitude de l’officier. Il fallait bien nous en débarrasser.

— Il suffit d’aveugler ces bêtes pour les calmer ! coupa Gundär. D’où sortez-vous pour ignorer cela ? Commencez déjà par nettoyer ce désastre. Je veux pouvoir manger dans ce passage après ! Ensuite, vous irez prendre votre service à l’entraînement. Vos heures de repos sont divisées par deux et vous les prendrez dans la cage. Exécution ! »

Et il tourna les talons, les laissant là, désorientés.

« Qu’est-ce qu’on fait ? » demanda timidement Groa après que l’homme eut disparu par la grille maintenant ouverte.

Heimir désigna l’énorme masse d’intestins et de morceaux de carapaces qui maculait les parois du tunnel sur plusieurs dizaines de pieds.

« D’abord, nous devons nettoyer cela, ensuite… je crois bien que Poutre de Mimir a décidé de notre mort à tous les trois ! Que Hel l’emporte. »

Heimir perdit rapidement toute notion du temps. Privés de sommeil, écœurés par le nettoyage du tunnel, on les envoya ensuite dans une grande arène à la surface de la structure. Un Underoffizier les accueillit et montra le grand terrain circulaire, le sol recouvert de sable de silice :

« Voici le parcours du berserkir. Afin de faire honneur à votre compagnie, vous devez le faire en moins de deux tours de sabliers.

— Excusez-moi, Hár Underoffizier, mais voilà bien longtemps que nous n’avons pas dormi et…

— Exécution ! »

Durant trois heures brillantes, les trois jeunes gens coururent donc sous les invectives du sergent, escaladant des palissades, sautant par-dessus des obstacles, rampant sous un réseau de câbles. La température au niveau de l’Heptarchie était plus clémente que celle qu’ils connaissaient à Hrimgrimnir, aussi transpirèrent-ils très rapidement sous leur œgishjálmr et leur cuirasse. D’autant que l’underoffizier les obligeait à porter leur équipement – gamelle et nécessaire de campement compris – qui bringuebalait avec un bruit discordant tout en tirant leurs épaules courbatues.

« Plus vite ! »

Les trois cousins progressaient avec difficultés sous les ricanements des berserkirs expérimentés, rompus à ce genre d’exercice. La séance ne prit fin que lorsque l’homme, fatigué de leur aboyer des ordres, les envoya dans la cage prendre un peu de repos.

Leur cellule était accrochée au sommet d’une grue haute d’une cinquantaine de pieds qui s’élevait au-dessus de la structure, non loin du bord, et qu’on faisait pivoter de telle manière qu’elle surplombe le vide. Ils s’entassèrent là-dedans à plus de vingt, tous punis comme eux ou têtes de turc de leurs officiers. Les geôliers leur lancèrent un peu de viande d’igdurnar séchée qu’ils dévorèrent rapidement. Pour boire, ils durent utiliser un récupérateur d’humidité installé au-dessus qui parvenait à peine à les désaltérer, sans même parler de toilette sommaire. Quant à leurs besoins, l’officier de garde leur expliqua sans ménagement que l’espacement des barreaux de la cellule était suffisamment large pour laisser passer tout ce qu’ils avaient à faire. Même Groa dut s’y résoudre !

« Oh hisse ! »

Le moteur actionna le treuil et ils s’élevèrent lentement tandis que le socle de la grue pivotait sur lui-même.

Maintenant, ils dominaient le Niflheimr et la cage se balançait nonchalamment, avec des grincements suspects.

« Vous êtes sûrs que ce truc supportera notre poids ? » s’inquiéta Hjuki en désignant l’armature de chitine fondue.

En tant que spécialiste des matériaux de construction, Heimir avait en effet des doutes sur la solidité des poutrelles, toutefois, ils ne devaient pas être les premiers à passer une heure obscure ici.

« Je ne pense pas que notre sort serait pire si nous tombions, répliqua-t-il en haussant les épaules. On nous enferme sans doute pour éviter que nous ne choisissions le grand saut dans le vide ! »

Non loin d’eux, presque à leur portée, la ville tourbillonnait de vie : d’un côté ils apercevaient les sinistres parois de Nastrond, « la rive des cadavres », dominée par la haute statue de Hel, la mort recouverte d’un voile, et de l’autre, Glitnir, la demeure du dieu Forseti, le somptueux siège du Crédit Heptarchique. De grands vaisseaux de la Compagnie des Comptoirs ou de simples chaloupes, portées par des ballons, apportaient leurs chargements de thalers ou de prisonniers à l’une ou l’autre. D’autres encore continuaient plus loin, en direction d’Alfheimr, transportant de riches passagers ou de l’approvisionnement destiné aux grands hôtels de la structure. Partout vrombissaient les moteurs à hydrogène ou à vapeur et certains passaient à seulement quelques dizaines de pieds de leur abri précaire. L’heure brillante passa rapidement et les lumières artificielles s’allumèrent les unes après les autres.

Leurs cuirasses dégageaient une odeur infecte, mélange de sueur, de remontée d’égouts et de fiente d’hildölfr et ils durent s’étendre à même les barreaux surplombant directement le Niflheimr. Pourtant, malgré l’inconfort de leur situation, les nouveaux berserkirs s’endormirent en moins d’un tour de sablier !

Heimir marchait. Autour de lui, les terres s’étendaient à perte de vue.

« Quelle sorte de structure est-ce là ? se dit-il. Même celles de l’Heptarchie ne sont pas aussi grandes. »

En fait, il pressentait que ces lieux n’étaient pas à proprement parler une structure. Était-ce le royaume de Hel qui s’étendait tout au fond du gouffre originel ? Non, l’endroit était paisible, la monotonie de la plaine simplement égayée par quelques collines et des bouquets d’arbres. Était-ce l’extrémité de la voûte formée par le crâne d’Ymir ? Non, les rares marins à s’être aventurés jusque là-bas parlaient d’immenses falaises, de chaos rocheux, d’humidité et de créatures monstrueuses. D’ailleurs, la lumière au-dessus de lui venait d’un astre rond et éblouissant qui paraissait flotter dans le ciel. Les antiques légendes parlaient du dieu Dag, brillant et beau-fils d’Ódinn traversant le ciel sur son cheval Skinfaxi dont la crinière éclairait l’air tout entier ainsi que la terre.

Il était dans un endroit inconnu : la demeure des dieux ?

Plus il s’avançait, plus sa conviction était faite : les dieux l’avaient entendu et le recevaient chez eux. Il sursauta : au pied d’un arbre rabougri, une étrange créature lapait l’eau d’une flaque. De petite taille, recouverte de poils, elle paraissait efflanquée et néanmoins robuste. Ses oreilles pointues bougèrent avant même qu’il ne le voit. Levant la tête, ses yeux rencontrèrent ceux de l’animal : il y lut de l’intelligence et de la mélancolie.

Qu’est-ce que cela pouvait bien être ?

« C’est un loup. J’oublie toujours que vous n’en avez jamais vu. »

Une voix venait de résonner juste derrière lui. Il tourna les talons et tomba presque nez à nez avec une petite fille, assise sur un rocher, qui lui souriait en tressant ses longs cheveux roux.

« Salut à toi, Heimir Hrimgrimnir, continua-t-elle en lui souriant. Bienvenu dans mon pauvre domaine.

— Qui êtes-vous ? balbutia-t-il. Quel est cet endroit ? Qu’est-ce que c’est que cette créature ?

— Une question à la fois ! rit-elle. Cette créature s’appelle un loup. Tu n’as pas à en avoir peur, il est très gentil. »

Un loup : à la fois symbole de savoir et de magie, les vieilles légendes les évoquaient en d’étranges poèmes. Les dieux et les anciens volväs des temps héroïques les chevauchaient, paraît-il pour accomplir le seidr. Fenfir, le plus terrible d’entre tous, attendait son heure, prêt à se précipiter pour la curée du Ragnä-Rok : le jugement des dieux. Il considéra donc l’animal avec un respect nouveau.

« Je l’ignorais, excusez-moi, Hár loup », lui lança-t-il en s’inclinant.

La créature hocha la tête comme si elle avait compris et s’éloigna vers une colline située à quelques centaines de pieds.

« Quant à ce lieu, continua la fillette, c’est mon domaine : le Niflheimr. J’y réside depuis des cycles et des cycles. En fait depuis tellement longtemps, que je ne saurais te le dire avec précision. Heimir, je suis celle que tu cherches… »

Elle avait prononcé ces derniers mots d’une voix douce et un peu triste. Il secoua la tête :

« Je ne comprends pas. Je croyais que le Niflheimr était la demeure de Hel. Vous êtes donc Freyja ?

— Pas exactement, répliqua-t-elle avec une petite moue. Je suis sa fylgia. »

La fylgia : la « suiveuse ». Selon les enseignements reçus, ce double de l’âme pouvait partir et visiter en rêve amis ou ennemis et prendre toutes les formes dont celle d’un animal.

« Alors, je rêve en ce moment », souffla-t-il.

Elle approuva :

« Je n’ai pas d’autre moyen pour entrer en contact avec toi et encore, je te fais courir un grand danger en le faisant.

— Quel danger ? Que fais-je de mal ? C’est un simple rêve, non ? »

Elle sourit de nouveau :

« Tu as raison. C’est un simple rêve. Heimir, je sais que tu me cherches mais ce n’est pas forcément une bonne idée.

— J’ai appris il y a peu que votre sang coulait dans mes veines : cela me semble une bonne raison, non ?

— Peut-être mais les dangers sont grands…

— Je sais me battre !

— Ils ne concernent pas que ton intégrité physique », insista-t-elle.

Elle lui prit les mains et plongea ses yeux dans les siens :

« Heimir, mes ennemis sont puissants. Il est même possible que je sois déjà vaincue et que je refuse de le reconnaître.

— Tant que vous existerez dans nos cœurs, vous ne serez pas vaincue. »

Ils se turent un instant. La petite fille se leva, sans lâcher la main du garçon :

« Viens, marchons. Je veux te montrer quelque chose. »

Ensemble, ils avancèrent le long de la plaine monotone. Parfois, ils rencontraient un loup. Heimir faisait chaque fois un grand détour pour l’éviter. La fylgia ne fit aucun commentaire. Ils parvinrent jusqu’à l’extrémité de la contrée : un gouffre dont les dimensions donnèrent le vertige au garçon s’ouvrait devant leur pas. Le fond était dissimulé par des nuages et l’autre bord, s’il existait, était tellement éloigné qu’on ne le voyait même pas.

« Qu’est-ce que cela ? demanda-t-il avec une nuance respectueuse dans la voix.

— Ginnungagap, le gouffre originel d’où est venue toute vie. La réponse à toutes nos questions est de l’autre côté. Parfois, des voix m’appellent mais je ne peux pas leur répondre.

— Qu’est-ce qui vous en empêche ?

— J’ai de nombreux ennemis et tu les connais, Heimir. Ils me surveillent et à la moindre imprudence, ils te repéreront toi aussi. »

Elle se tut un instant puis repris :

« Tu veux te rendre jusqu’à moi à Folkvangr et en même temps, cela t’effraie… »

Il sursauta : elle savait tout de ses pensées.

« C’est un rêve, songea-t-il. Un simple reflet de mon propre esprit ! Il est normal qu’elle sache tout. »

Pourtant, il ne parvenait pas à se contenter de cette explication.

« Il vaut mieux que tu le crois, continua-t-elle comme si elle lisait en lui. Ils auront moins de prise sur toi. Heimir, nous n’allons pas pouvoir rester très longtemps ensemble…

— Pourquoi Clärchen est-elle devenue ainsi après avoir contemplé la Halle de Freyja ? »

La question lui brûlait les lèvres depuis sa rencontre avec sa cousine. La petite fille rousse se contenta de secouer la tête :

« Tu le découvriras toi-même et peut-être choisiras-tu la même voie. Je ne te promets rien, Heimir. La foi est une chose capricieuse et insaisissable. Je ne te donnerai qu’un conseil : ne t’arrêtes pas au choc que te procurera ta première vision. Ne te jette pas d’un extrême à l’autre sans prendre le temps de réfléchir. Sache aussi que lorsque tu auras choisi ta voie, il te sera difficile de revenir en arrière.

— Clärchen est donc perdue ? »

Elle secoua la tête :

« Perdue ou sauvée… Tout dépend du point de vue où l’on se place. Heimir : ton chemin vers moi sera long et douloureux.

— Mais comment y parviendrai-je ? »

Une ombre voila l’astre dispensateur de lumière. La fillette se redressa :

« C’est eux ! Ils nous ont repérés. Tu dois t’enfuir.

— Mais où ? »

Elle courut vers le bord du gouffre :

« Je vais tenter de les attirer. Pars tout de suite, Heimir ! »

Il se retourna du côté de la lumière et faillit pousser un cri. Une ombre démesurée fondait sur lui. Il distingua une paire d’ailes immenses, un corps puissant aux dimensions énormes, des serres acérées et un bec agressif. De l’autre côté, la fylgia avait disparu. À sa place, il distingua une nouvelle créature, assez semblable à celle qui venait de surgir mais encore plus gracieuse et surtout beaucoup plus petite. Elle s’enfuit à tire d’aile vers le gouffre, suivie par le monstre volant : Hraesvelgr, l’aigle originel perché au bord du monde et dont les battements d’ailes donnaient naissance aux vents et aux tempêtes.

Il ferma les yeux : la bête allait rattraper Freyja et la tuer. À cet instant, une ultime pensée lui traversa l’esprit, comme si la fylgia lui envoyait un dernier message avant de s’enfuir :

« Suis le chemin des dieux, Heimir, et tu trouveras. »

L’aigle poussa un cri strident qui résonna longuement dans son esprit. Les yeux de l’énorme animal plongèrent dans les siens.

Le rêve se déforma, le paysage morne se défit petit à petit. Étourdi par un brusque changement de perspective, il eut l’impression de voler sur des milliers de lieux en un clin d’œil. Ignorant où il se trouvait désormais, il eut la fugitive sensation d’être observé et regarda de nouveau : l’image d’une très grande pièce sombre, comme un laboratoire, passa furtivement dans son esprit. Un volvä équipé de lunettes paraissait l’observer :

« Je le vois ! cria l’apparition.

— Qui est-ce ? s’exclama une autre voix.

— Je ne sais pas, l’image est trop floue. C’est… »

Tout disparut et, comme happé par un tourbillon, il eut l’impression d’être ballotté tel un pantin d’un monde à l’autre. Une sensation de chute lui arracha un gémissement et il se réveilla.

« Debout là-dedans ! »

Les geôliers actionnaient la grue pour descendre leur cage. L’heure obscure était terminée. Le garçon ouvrit les yeux, courbatu, un goût atroce dans la bouche. Pourtant, la sensation de victoire lui procura une véritable ivresse : Freyja lui avait parlé ! Désormais, il savait où mener ses recherches et il découvrirait enfin la vérité.

Commença alors pour Heimir une étrange période : les heures obscures succédaient aux heures brillantes sans que ralentisse le rythme de course permanente que leur imposaient les officiers chargés de l’instruction.

Ils apprenaient à marcher au pas, s’entraînaient au maniement des armes, aux assauts en nacelles, au bivouac sur des structures sauvages… le tout couronné par de nombreuses et répugnantes corvées (les latrines qui donnaient pourtant directement sur le vide se bouchaient sans cesse et il fallait descendre dans le cloaque soutenu par un harnais au risque de périr d’asphyxie ou brûlé par une brusque remontée de gaz incandescents). Seul Hjuki s’épanouit en s’occupant des hildölfrs, qu’il se mit à affectionner tout particulièrement. La nourriture, faite d’igdurnar séché et de rations congrues d’eau croupie, et les trop brèves heures de repos, les maintenaient dans un état perpétuel d’épuisement comateux.

Après une première centiade où ils subirent le régime de la cage, les trois cousins rejoignirent leur chambrée. Dès qu’ils entrèrent dans la vaste pièce, basse de plafond et meublée de mauvais lits serrés les uns contre les autres, un grand gaillard au crâne rasé, impressionnant dans sa cuirasse, se dressa devant eux, les poings sur les hanches.

« Bienvenue à vous trois dans le dortoir des fils de Muspell ! commença-t-il. Je suis Snorri Tjùgari, “le destructeur”, chef de chambrée. Vous aurez à obéir à mes ordres. Vous deux, vous serez logés au bout à côté des latrines jusqu’à ce que vous ayez fait vos preuves ou que d’autres bleus se présentent, (il désigna Groa du menton) Que celle-là aille au milieu du dortoir, non loin de ma couche et se tienne à ma disposition. »

Heimir faillit se précipiter sur le garçon tandis que Hjuki, au contraire, regardait autour de lui d’un air inquiet. Mais Groa leur fit un signe rassurant et se campa devant le berserkir.

« Si j’ai bien compris, mon ami, tu es le chef de cette chambrée. »

Snorri qui ne portait aucun grade apparent sur sa cuirasse de berserkir hocha la tête :

« Tout juste.

— Et tu attends donc de moi des services licencieux.

— Comme toutes les femelles qui portent la cuirasse dans cette caserne – et Valfödr sait si elles sont nombreuses ! – mais Ódinn m’a conféré une vigueur peu commune dont tu n’auras pas à te plaindre. »

La grande fille parut réfléchir un moment, posa son paquetage et se tourna vers l’homme :

« Je ne me livrerai qu’à celui qui me vaincra. En garde, Snorri Tjùgari, c’est Groa Hrimgrimnir qui te défie ! »

Tout un groupe de berserkirs, attiré par l’altercation, fit cercle autour des deux combattants. Heimir se précipita pour intervenir mais Hjuki l’arrêta :

« Attends, elle sait ce qu’elle fait.

— Ces brutes vont la violer ! Laisse-moi…

— Han ! »

Snorri attaqua le premier avec une rapidité surprenante pour un homme de sa corpulence. Autour d’eux les paris volaient :

« Trois thalers sur Snorri.

— Deux sur la fille, à cinq contre un.

— Vas-y Snorri ! »

Le soldat avait l’avantage du poids mais Groa, malgré son visage lunaire et impassible, possédait une habileté consommée pour glisser entre ses doigts. Même lorsque Snorri lui envoya un direct en pleine face, elle parvint à l’éviter au prix d’une invraisemblable contorsion. Curieusement, elle gardait les yeux presque fermés et murmurait pour elle-même des mots sans suite.

« Elle pratique le Seidr, se dit Heimir de plus en plus intéressé par le combat. Voilà pourquoi elle reste si calme et réagit si rapidement. »

Il se rappela que le temps donnait l’impression de se ralentir lorsqu’on rentrait dans son propre univers intérieur : sa cousine n’utilisait le seidr que pour accélérer ses mouvements ! Maintenant, c’est Hjuki qui orchestrait les paris et, au fur et à mesure que le combat avançait, la cote de sa sœur remontait insensiblement. Son adversaire fatiguait et la cuirasse ne facilitait pas le corps à corps. Tentant le tout pour le tout, Snorri lança une attaque spectaculaire alors que le mur coupait toute retraite à la jeune fille.

Swoooouf !

Groa fit un bon au-dessus du grand berserkir, arrachant un cri de surprise à toute l’assistance. Après une courbe gracieuse, elle atterrit les pieds sur les épaules de Snorri et le coucha au sol. Assise sur le soldat immobilisé et meurtri par le choc, elle jeta un coup d’œil circulaire aux autres : « Y a-t-il un autre candidat pour une heure obscure avec moi ? »

La plupart des parieurs avaient perdu leur mise au profit de Hjuki qui se frotta les mains et adressa un clin d’œil à son cousin :

« Tu vois, il faut toujours se fier à Groa. Elle contrôle très bien de ce genre de situation. »

Juste avant de s’endormir, alors que la lumière baissait rapidement, Heimir, assis sur sa couchette, discuta avec ses cousins :

« Nous ne pouvons pas rester ici éternellement, commença-t-il. Que ce soit Poutre de Mimir, Snorri ou un autre, ils finiront par nous avoir. En restant ici, nous nous exposons à une mort certaine. En tout cas, il ne nous sera jamais possible de retrouver nos anciennes prérogatives. »

Hjuki fonça les sourcils, se demandant bien où son cousin voulait en venir, mais Groa parla la première :

« Que proposes-tu ? Il ne paraît pas facile de se faire muter ailleurs. N’oublie pas qu’Odmar aurait pu nous faire exécuter tous les trois.

— Lorsque nous étions enfermés avec l’hildölfr, j’étais près d’ouvrir la serrure en me servant du seidr. Avec un peu d’entraînement, j’y parviendrai. Ainsi nous pourrons aller où bon nous semble dans cette structure… Et même ailleurs ! » La grande fille réfléchit :

« Tu nous parles de déserter ? »

Il approuva :

« Qu’est-ce qui nous retient ici ? La régence et oncle Björn nous ont tout volé. Les berserkirs sont au bas de l’échelle sociale, tout juste supérieurs aux ljosalfars. Partons ! »

Hjuki allait protester mais sa sœur le retint :

« Heimir, tout cela est bien beau, reprit-elle avec douceur, mais où irions-nous exactement ? Les déserteurs n’ont pas un sort bien enviable en général ! »

Il secoua la tête : c’était le moment délicat. Il ne serait pas facile de les convaincre.

« J’ai… j’ai fait un rêve. »

Sa cousine garda un visage impassible et plongea ses yeux dans les siens.

« Freyja m’a visité, continua-t-il. Elle est toujours vivante. Je sais où je peux la retrouver. Elle… elle m’a parlé d’un monde de l’autre côté de Ginnungagap, le gouffre originel. Elle m’a parlé d’une force qui la maintenait prisonnière. Elle pourra s’en échapper et retrouver ses anciens pouvoirs si nous l’aidons. »

Insensible au rire dédaigneux de son frère, Groa demanda simplement :

« À quoi ressemblait-elle ?

— Je n’ai vu que sa fylgia. Une petite fille aux cheveux roux. Très belle. C’était dans un monde plat et très étendu, comme une structure si large qu’on n’en apercevrait pas l’extrémité. Il y avait des loups : je n’en avais jamais vu auparavant. Comment aurais-je pu les imaginer ? Nous devons la délivrer et elle retrouvera tous ses pouvoirs. Elle n’est pas très loin d’ici, je le sais. Entre moi, qui peux ouvrir les serrures et toi, si habile au combat, nous parviendrons jusqu’à elle.

— Tu n’oublies qu’une chose, Heimir, l’interrompit-elle en secouant la tête, le sang de Freyja coule dans tes veines… pas dans les nôtres. »

Il resta muet un instant ; Groa avait toujours été d’une extrême intelligence sous des dehors frustres : elle avait raison bien sûr ! Comment avait-il pu penser qu’une dökkalfar de sang pur l’aiderait, lui, un hybride. Et pourtant…

« Ce n’est pas totalement exact, Groa. Elle me l’a dit : Freyja est la mère de tous les alfars. C’est Alviss qui s’est servi de son sang pour… »

Elle l’interrompit :

« Désolé Heimir mais je ne te suivrai pas dans ta quête, même si je la trouve respectable. Nous serons toute notre vie des parias et des exilés, obligés de nous terrer tout en bas, du côté de l’Ùtgardr, avec les pirates et les käfers.

— Les ljosalfars nous accueilleront si nous leur ramenons leur déesse !

— Ils nous haïssent, et nous y avons largement contribué. Ils se méfieront de nous. Il ne peut en être autrement. Pardonne-moi cousin. En fait, rien ne me plairait autant que de partir avec toi, mais je ne le peux pas. Ici est ma patrie. Tu comprends ? Ici peut-être parviendrais-je à rétablir l’honneur de notre famille. Sache néanmoins que, quelle que soit ta décision, tu auras toujours toute mon estime… »

Le silence retomba. Elle baissa les yeux et continua sur un ton moins solennel :

« Je ne te l’ai jamais dit, mon cousin. Avec Hjuki, tous ces cycles, nous t’avons mené la vie dure : je crois que nous ne supportions pas que ce soit toi l’héritier légitime alors que nous n’étions que des pupilles, les derniers représentants d’une branche morte de la famille. Heimir, je t’aime bien, tu sais… » Elle avait baissé la voix en prononçant ces mots et ils se turent, gênés l’un l’autre. Même Hjuki n’osa pas intervenir. Soudain, le signal du sommeil retentit dans le couloir : les berserkirs épuisés pouvaient enfin se débarrasser de leur cuirasse et prendre une heure de repos. Groa sourit et lui prit la main : « Ne fais pas cette tête-là, Heimir. Tu t’attendais à ma réponse, non ? En revanche, je jure de ne rien faire qui te gênerait. Je ne dirai rien non plus à qui que ce soit à propos de ta quête… »

Elle jeta un coup d’œil à son frère :

« Et je te promets que Hjuki non plus ne dira rien ! Il lui en cuirait ! »

Lorsque la lumière disparut au profit de l’heure obscure, il s’endormit soulagé. Elle avait raison : il connaissait d’avance sa réponse mais il lui serait toujours reconnaissant pour les quelques paroles d’encouragement qu’elle lui avait prodiguées.

« Sautez, et plus vite que ça, nom de Hel ! »

Les berserkirs entassés dans la navette se précipitèrent dans un bel ensemble par-dessus la rambarde pour débarquer sur la structure déchiquetée près de quinze pieds en dessous. Le saut était périlleux : chargé du barda de campagne, le fusil à la main, il fallait aller le plus vite possible tout en donnant la bonne impulsion au départ qui permettrait d’éviter une chute en direction du Niflheimr. Quant à l’atterrissage, les lourdes bottes montantes en cuir d’igdurnar leur protégeaient les chevilles, mais ni les genoux ni les articulations : on ne comptait plus les luxations ou les jambes cassées au cours des manœuvres.

À côté de lui, Groa se sortait parfaitement de cet exercice : le seidr l’aidait. En revanche, Heimir, engoncé dans son uniforme et son équipement, n’était pas mieux loti que le troufion moyen. Seule la répétition incessante de l’exercice lui permettrait de l’accomplir sans problème. Gundär en était persuadé, puisque depuis plus d’un centiade ils repartaient continuellement vers la structure d’exercice pour simuler de nouveaux débarquements. Si dans les premiers temps, un câble les reliait à la nacelle, évitant ainsi les chutes, Poutre de Mimir l’avait rapidement supprimé.

« La peur est le meilleur aiguillon », songea Heimir avec amertume. D’ailleurs, il n’y avait eu aucun incident grave. Seul son cousin Hjuki, ayant montré des dispositions certaines pour l’entretien des animaux, échappait à cet exercice. Le gros garçon s’était même entiché d’un hildölfr nouveau-né qu’il avait surnommé Tothö et qu’il promenait souvent avec lui.

La dizaine de recrues appartenant à la première vague atterrit sur le sol de silice irrégulier de cette structure inhospitalière située à une dizaine de lieues de l’Heptarchie, et classée « terrain militaire ». Heimir étouffa un cri : des chocs répétés se ressentaient dans toute sa colonne vertébrale.

« Plus vite ! »

Les instructions leur avaient été martelées des heures durant : dès l’atterrissage, il fallait rouler sur soi-même, autant que possible se dissimuler derrière une aspérité du terrain, et tout de suite balayer les alentours du regard tout en armant son fusil.

Serrant les lèvres, il s’exécuta le plus vite qu’il put : une roulade, un coup d’œil circulaire, repérer une cachette – de préférence un trou d’obus : l’artillerie s’entraînait là aussi – s’y précipiter, le tout en un seul mouvement souple et sans s’arrêter, ne serait-ce qu’une fraction de seconde. Lever son fusil : « le canon doit toujours se diriger là où porte le regard », leur apprenait-on. Il balaya ainsi toute la surface de la structure. La nacelle flottait au-dessus de lui : la deuxième vague s’apprêtait à sauter à son tour.

« Fils de kafër ! »

Un coup de pieds dans les côtes, heureusement amorti par la cuirasse, le fit rouler un peu plus loin : Gundär avait frappé comme une brute. Brusquement, il se rendit compte que le percuteur du fusil n’était toujours pas relevé. Grave erreur ! Même si leurs armes étaient déchargées pour l’exercice, les instructions étaient formelles : être prêts à tirer au premier mouvement suspect.

« Calme-toi, Heimir, cela ne sert à rien », lui glissa Groa, voyant la colère de son cousin.

Mais sa fureur désespérée ne connut plus de borne : cela faisait presque une saison qu’ils subissaient les rebuffades et les vexations du sturmbannführer. Épuisé, humilié, il oublia toute prudence d’un seul coup.

« Thrysvar brendo, thrysvar borna, opt, Osialdan ; thO hOn enn lifir. »(19)

Presque instinctivement, sans réfléchir, le garçon avait prononcé les paroles du Seidr. Bien entendu, il ne pouvait agir directement contre son ennemi et il était trop énervé pour songer à diriger une pierre ou tout autre projectile en direction de l’homme. Le seidr se contenta donc d’agiter furieusement les particules qui constituaient l’air ambiant autour de Gundär, assailli par une véritable micro tempête. D’abord décontenancé, l’homme se remit très vite sur ses pieds et contempla un instant la jeune recrue alors que ses lèvres palissaient et qu’un éclat sinistre faisait briller son regard.

« Serviteur de la grande truie ! »

L’officier avait éructé ses dernières paroles et sous l’effet de la fureur, se précipita sur le jeune garçon, toujours couché au sol.

« Je n’aurais pas dû invoquer le seidr », se dit-il en se rappelant les paroles de l’underoffizier à bord de la navette qui les avait emmenées jusqu’à Gladsheimr.

Aussitôt, le premier coup l’atteignit. Dans ces cas-là, le mieux était de se recroqueviller, physiquement et mentalement, et d’attendre la fin de l’orage. Ce qu’il fit. Ce n’était ni la première, ni la dernière correction qu’il subissait : elle finirait comme les autres.

Mais il avait sous-estimé la haine du Gundär pour Freyja et ses adorateurs : le seidr que le sturmbannführer avait senti autour de lui ne pouvait venir que d’un ljosalfar et du sang impur coulait donc dans ses veines. L’âme du dieu Valfödr s’était emparée de l’officier et le visage déformé par la fureur du berserkirs, il frappait pour tuer. La douleur submergea Heimir comme un voile de folie rouge-sang. L’autre l’avait frappé en plein visage, faisant sauter son œgishjálmr. Il tenta de se redresser, mais une force inhumaine le jeta de nouveau au sol, sur le dos. Là, impuissant, il sentit confusément qu’on essayait de l’étrangler.

« Qu’il me tue et qu’on en finisse », songea-t-il en un ultime éclair de lucidité.

Non loin, Groa poussa un cri :

« Arrêtez, je vous en prie ! »

Un nouveau choc l’atteignit en pleine face et un flot de sang lui coula au fond de la gorge : il étouffait. Bientôt, il ne vit plus qu’un gouffre noir et sombra enfin dans une inconscience miséricordieuse.


III

Heimir rêvait : « Je dois retourner voir la fylgia ». Pourtant, tous ses efforts restaient vains. La grande étendue morne ne reparaissait pas, non plus que les loups et l’astre lumineux. Il restait dans un inter-monde aux contours mal définis, comme si son rêve ne parvenait pas à se fixer, faute d’une impulsion divine.

« Freyja, Freyja ! appela-t-il. Au secours ! J’ai besoin de vous. »

Pas de réponse.

« Où suis-je donc ? finit-il par se demander avec inquiétude. Quel est cet endroit ? »

Comme souvent au cours du sommeil, son environnement changea imperceptiblement. Il flottait très très haut dans le ciel. Tout en haut du monde qui s’étendait sous le crâne d’Ymir.

« Ils m’ont jeté dans le vide, se dit-il. Je vais tomber jusqu’au Niflheimr. »

Pourtant non, tout restait immobile autour de lui. Baissant les yeux, il découvrit l’Heptarchie.

Ce n’était pas le chaos habituel qu’il connaissait : plus d’échafaudages annexes, de câbles tendus formant un réseau complexe et serré, plus de ponts, de passerelles, de pontons improbables… Et surtout plus de vaisseaux, nacelles, dirigeables, énormes cargos ou simple chaloupes, venus des quatre coins de l’Empire.

Il reconnut les sept structures en spirales dans leur simplicité originelle. On n’y voyait aucune des somptueuses constructions édifiées par les régents successifs. Tout était désert comme s’il venait de replonger dans un passé extrêmement lointain : avant même que les alfars ne conquièrent l’Empire de poussière.

Sauf…

Sur le bord de chaque structure et malgré la distance, il distingua avec un grand luxe de détail, les statues monumentales des sept dieux : chacune tenait un flambeau qui à l’époque devait projeter une lumière visible à des centaines de lieues à la ronde.

Aujourd’hui, on ne les voyait pratiquement plus, recouvertes par mille et une constructions, pylônes électriques, pontons etc… Là, il les reconnut tous : Njördr, père de Freyr et de Freyja qu’on invoquait pour le commerce et les voyages. Nehalennia, la déesse tutélaire de l’académie des mundilfœris où s’élaborait le seidr mystérieux qui transportait les vaisseaux de l’Heptarchie d’un bout à l’autre de l’Empire. Hel, la déesse voilée, reine du Niflheimr et du monde souterrain. Valfödr, un avatar d’Ódinn, le guerrier, maître des berserkirs. Forseti le brillant, gardien des richesses de l’Heptarchie et garant de sa prospérité. Et enfin presque côte à côte, le frère et la sœur : Freyr, le seigneur, le resplendissant qui commande à tous les éléments, et Freyja ; la dame maîtresse, détentrice originelle du seidr et de ses secrets.

Par une aberration de la perspective propre aux rêves, les sept statues lui apparurent dans un parfait alignement géométrique : de la plus éloignée à la plus proche du milieu. Les sept flambeaux traçaient comme un chemin.

Alors, il comprit les paroles de la fylgia.

« Attention, ne bouge pas ! »

Il sortit brutalement du sommeil. La voix avait retenti un peu au-dessus de lui. Il était suspendu en plein ciel et n’aperçut nulle part de point d’appui où s’accrocher.

« Il t’a drôlement amoché, Poutre de Mimir ? continua la voix. Je pense que tu es là pour un moment. »

Heimir était couché sur une minuscule plate-forme, dénuée de barreaux. Au centre, un câble la reliait à la grue principale qui soutenait par ailleurs la cage réservée aux punitions. Il gémit : ses membres étaient douloureux et sa fragile passerelle se balançait au moindre de ses mouvements.

Il voyait tout à travers un voile rouge et son œil droit refusait obstinément de s’ouvrir. À chaque respiration, il sentait un élancement dans la poitrine : son bourreau était parvenu à lui briser une ou plusieurs côtes à travers la cuirasse. De sa main valide, il se tint solidement au câble et leva la tête.

Une vingtaine de pieds au-dessus de lui, il reconnut la cage. Snorri, accoudé aux barreaux, le contemplaient d’un air goguenard.

« Si tu voyais ta tête, mon pauvre vieux, continua le berserkir. Voilà longtemps que Gundär n’avait pas flanqué une telle correction à un bleu ! Ce n’est pas pour me déplaire d’ailleurs : tout va mal depuis que vous êtes arrivés avec ta pimbêche de cousine. Tu sais pourquoi il m’a coincé ? Pour trafic de kvahl ! Tout le monde trafique du kvahl, alors pourquoi m’envoyer à la cage moi et pas tous les autres ? »

Heimir, à la fois impatient et intrigué, l’interrompit dans ses jérémiades :

« Snorri, puis-je te poser une question ?

— Vas-y, répliqua l’autre de mauvaise grâce.

— Poutre de Mimir, pourquoi déteste-t-il tellement Freyja ? »

Snorri, du haut de la cage, ouvrit de grands yeux :

« Alors c’est vrai que tu es un adorateur de la grande truie. Pauvre malheureux, tu ne sais pas à quoi tu t’exposes…

— Laisse ça et répond moi ! »

Le berserkir secoua la tête en souriant :

« Gundär a toujours montré une haine farouche pour les ljosalfars et leur déesse. On dit qu’il y a quarante ou cinquante cycles – à l’époque de l’avènement d’Odmar – il avait le protectorat d’un land entier dans le Mithgardr. Il a tellement fait appliquer le droit de frayage (par pure méchanceté car lui n’aurait jamais touché une femme ljosalfar), que l’industrie en a pâti : les ouvriers ont arrêté le travail. C’était une unité de production d’hydrogène : il les a fait décimer. Va reprendre une production avec de telles méthodes ! Nous avons désespérément besoin de l’hydrogène ljosalfar ! Même Odmar, qui n’est pas un tendre, l’a lâché : il a pris prétexte d’une protestation officielle du syndic Wiclif pour le renvoyer comme instructeur à Gladsheimr. Cela n’a rien fait pour le mettre mieux avec les adorateurs de Freyja. Quant à l’origine de cette haine : le secret en est jalousement gardé. Selon certains, sa mère était une ljosalfar mariée à un berserkir qui serait parti avec un volvä en le laissant tout seul. Selon d’autre, sa mère était une fille à soldat d’une structure ljosalfar... Enfin, quelques-uns prétendent qu’il serait le fils de quelque haut dignitaire de l’ordre de Freyja, ceux qui siègent tout en bas au Feldberg, qui l’aurait abandonné à cause de son absence de dons… Bref, personne n’en sait rien. »

Heimir commençait à comprendre : l’hybridation dans un monde où les deux races se méfiaient et se méprisaient l’une l’autre n’était pas chose facile. Il était bien placé pour le savoir ! Les filles encore pouvaient avoir l’espoir d’entrer dans l’ordre des mundilfœris. Mais les garçons, leurs dons étaient rares et le plus souvent, les deux communautés avaient tendance à les rejeter.

Il ressentit même un peu de pitié pour son instructeur : l’homme avait choisi sa voie. Il pria pour ne jamais devenir comme lui : l’âme emplie de haine et de dépit…

Pendant que Snorri continuait ses ragots, il réfléchit à sa propre situation. La passerelle était une punition rarement appliquée et dans des cas exceptionnels. On suspendait le condamné à une minuscule plate-forme pendue au-dessus du vide : le moindre mouvement pouvait entraîner une chute jusqu’au Niflheimr. En général on abandonnait les malheureux à leur triste sort en leur jetant de temps en temps un peu d’igdurnar séché et une gourde d’eau, jusqu’à ce qu’on trouve la plate-forme vide : faux mouvement ou désespoir, on ne survivait pas très longtemps à la passerelle.

« Je dois partir d’ici avant d’être trop faible, se dit-il, mais comment m’évader ? »

Le câble remontait jusqu’au bras principal de la grue. Peut-être pourrait-il tenter l’ascension, mais il aperçut des pointes brillantes et acérées non loin des poutrelles de chitine. Il ne pourrait pas rejoindre le sommet, et ses membres lui faisaient mal. Jamais il n’aurait la force de grimper si haut. Un moment, il eut la tentation de se débarrasser des restes de sa cuirasse bosselée par les coups de Gundär et de la jeter dans l’abîme. Mais finalement il se retint : qui sait si son équipement ne pourrait pas lui être d’une quelconque utilité…

L’heure brillante touchait à sa fin : bientôt, l’obscurité envahirait la structure et, autour de lui, l’énorme agglomérat que constituait l’Heptarchie s’illuminerait de mille et mille lumières artificielles.

À quelques centaines de pieds seulement, des nacelles passaient, emportant touristes, marchands et fonctionnaires : aucun ne lui accordait plus d’un coup d’œil distrait.

En bas, il aperçut une compagnie de berserkirs qui rentrait dans ses quartiers après l’exercice et reconnut la haute silhouette et la face lunaire de sa cousine Groa. La jeune fille leva les yeux et esquissa un geste dans sa direction puis se détourna apparemment très affectée. La vie était là, presque à sa portée, à quelques centaines de pieds et pourtant inaccessible. Il serra les poings : cela aussi devait faire partie du supplice. Non, il ne renoncerait pas, non, il ne se jetterait pas de désespoir dans le vide. Il partirait d’ici !

Les dieux : il lui fallait suivre leur chemin ! En lui envoyant ce rêve si curieux, la fylgia voulait lui dire quelque chose. Les mystérieux geôliers qu’il avait entr’aperçus lors de leur première rencontre onirique risquaient d’intercepter le message, voilà pourquoi elle s’était montrée si mystérieuse.

Ces statues représentaient sans aucun doute pour lui une porte de salut. Où était celle de Valfödr ? Il la chercha du regard et finit par la trouver au bord de la structure, non loin de la grue qui le soutenait lui-même : le dieu, casqué et armé d’une hache, levait le poing en brandissant un flambeau qu’on ne maintenait plus allumé depuis bien des générations.

« Elle s’est trompée, se dit-il. Les dieux ne pourront pas me guider. »

C’est alors qu’il réfléchit à un détail : certes, on n’utilisait plus les dieux monumentaux comme phares pour guider les nacelles, mais du poing de Valfödr partait un câble métallique qui se perdait en direction du centre de l’Heptarchie, dans le fouillis de structures qui lui bouchait la vue. Les dieux étaient devenus de simples pylônes pour les lignes à haute tension. Tel était le chemin que lui avait indiqué la fylgia !

Le dieu brandissait le poing en direction de Nördri, vers la structure voisine. Heimir fouilla du regard les environs : rien à portée ne lui permettrait de rejoindre le flambeau, pas de câble, pas de passerelle. Tout ce qui pouvait lui servir de point d’appui était beaucoup trop éloigné. Si seulement il avait disposé de sa combinaison d’Alfablot ! Un peu d’hydrogène et une bonne paire d’ailes sur les épaules lui aurait permis d’orienter sa chute dans la bonne direction. Après tout, la statue n’était éloignée que d’une centaine de pieds à peine et la grue la dominait de trente pieds au moins. Il envisagea même de sauter, mais y renonça. La passerelle, beaucoup trop instable, l’empêcherait de prendre de l’élan.

La liberté était si proche et il ne pouvait pas l’atteindre ! Si seulement le sang de Freyja n’avait pas coulé dans ses veines, si son seidr avait pu agir sur la matière vivante de son corps et non pas simplement sur les particules inanimées, gaz, métal, roche…

Le seidr ? Comment faisaient les volväs ljosalfars ? Il avait entendu cette histoire de la bouche du vieux nécromant chargé de l’éduquer. Il avait parlé d’un collier : le collier de Freyja que les volväs se passaient autour du buste. Comment cela se pouvait-il ? Voler avec un simple collier, c’était absurde !

Alors la solution lui apparut soudain, claire et lumineuse : le fameux collier était constitué de matière inanimée. Les volväs en pratiquant le seidr, parvenaient à le soulever, et comme ils s’attachaient avec…

Il promena un regard fiévreux autour de lui : ses vêtements, la médaille de sa famille ? Non, il avait beaucoup mieux : sa cuirasse de chitine ! Traité pour acquérir une dureté quasi métallique, le matériau, à force de chauffage et de trempage, finissait par perdre toutes ses caractéristiques vivantes. Il lui suffirait de la rattacher solidement et de se concentrer sur les particules qui la formaient, et là…

Prudent, il regarda au-dessus de lui : Snorri et les quelques prisonniers qui occupaient la cage ne faisaient pas attention à lui. D’ailleurs, dans moins de cinq tours de sabliers, l’heure obscure prendrait le dessus sur la lumière et on ne le verrait plus !

Il s’assit donc et commença à vider son esprit pour le seidr : les vieux enseignements de son maître vinrent à son secours. Les yeux fixés sur la statue du dieu, proche mais inaccessible, il murmura tout en essayant de rejoindre l’intérieur de son esprit :

« Ódinn est appelé Alfadr, parce qu’il est le père de tous les dieux. Il est également appelé Valfödr, parce que tous les guerriers qui meurent au combat sont ses fils adoptifs. Il leur attribue une place à Valhöll et à Vingolf et ils reçoivent alors le nom de Einherjar. Il est aussi appelé Hangagud, Haptagud et Farmagud, et il se présenta sous d’autres noms encore quand il fit visite au roi Geirrydr. »

Les particules lui apparaissaient dans toute leur complexité. Jamais il n’avait tenté d’en appréhender tant à la fois.

« Je dois d’abord me concentrer sur une petite partie, se dit-il. Sur la cuirasse par exemple. »

La matière qui recouvrait sa poitrine était bien inanimée. Parviendrait-il à lui donner une impulsion suffisante ? Ses premières tentatives se soldèrent par un échec. Soulever une telle quantité de matière – et lui avec ! – dépassait ses pauvres dons magiques. Tout au plus, il parvint à provoquer une certaine tension, comme une force magnétique qui l’attirait d’un côté ou de l’autre. Épuisé par l’effort, il allait renoncer lorsqu’une voix à l’intérieur de lui murmura :

« Si tu ne le fais pas maintenant, tu ne le feras jamais. Tes forces vont décliner rapidement et on trouvera ta carcasse blanchie sur la passerelle… À moins que tu ne préfères le grand saut jusqu’au Niflheimr ! »

Alors Heimir décida de jouer le tout pour le tout : il lui fallait d’abord trouver le bon équilibre entre l’état de seidr et le monde réel (lequel des deux étaient le plus réel ?). Sa cousine maîtrisait bien cette technique, ce qui la rendait redoutable au combat, pourquoi pas lui ? Seules les particules composant sa cuirasse et son environnement proche devait lui apparaître dans cet état. Pour le reste, il devait être en mesure de se diriger normalement, quitte à perdre cette rapidité d’exécution conférée par le seidr.

Une distorsion !

Un gémissement lui échappa : il avait tenté de jeter un regard à l’extérieur en utilisant sa vision normale et les deux images en se superposant lui avaient causé un choc violent. « Mais comment font-ils tous ? » se demanda-t-il avec rage. Si seulement il avait reçu l’enseignement d’un volvä digne de ce nom, et ljosalfar de préférence ! Il tenta de se remémorer l’attitude de sa cousine : elle murmurait des paroles anciennes et sacrées, ce qu’il faisait toujours même s’il n’en avait plus très bien conscience. Les centaines de noms attribués à Ódinn défilaient dans sa mémoire :

« Je m’appelle Grim et Gangleri, Herian, Hialmberi, Thekk, Thridi, Thud, Ud, Helblindi, Hár, Sad, Svipal, Sanngethal, Hertheit, Hnikar, Bileyg, Baleyg, Bolverk, Fiolnir, Grimnir. »

Les yeux ! Sa cousine et tous les volväs qu’il avait vu exercer le seidr avaient les yeux révulsés. Il fallait que le globe oculaire s’ouvre au monde extérieur mais sans que celui-ci ne vienne chasser l’univers de particules reconstitué à l’intérieur de son esprit.

« Je m’appelle aussi Glapsvid, Fiolsvid, Sidhott, Sidskegg, Sigfadr, Hnikud, Alfadr, Atrid, Farmathir. »

Comme dans un rêve, il se mit debout sur sa passerelle et lâcha le câble. La fragile plaque de chitine commença à osciller : devant lui, l’univers de l’Heptarchie scintillant de mille lumières s’étendait comme une étoffe précieuse constellée de diamants. Était-ce le seidr ? Étaient-ce la faiblesse de son corps, les blessures et les contusions, résultat de sa dernière rencontre avec Gundär ? La statue de Valfödr semblait toute proche, en contrebas. Il sentait fourmiller contre sa peau les particules de sa cuirasse comme douées d’une vie propre. Jamais il n’avait ressenti une telle impression de puissance.

Un court instant, il se demanda s’il ne s’agissait pas d’un songe destiné à l’abuser. Qu’importe, une mort glorieuse valait mieux que le trépas ignominieux qu’on lui destinait.

« Je m’appelle encore Oski, Omi, Iafnhar, Biflindi, Gondlir, Harbardr, Svidur Svidrir, Ialk, Kialar… »

Les bras écartés, il sauta.

Il eut d’abord un moment d’affolement : après avoir plané un court instant, sa chute s’accélérait. Utilisant le seidr, il retourna à l’intérieur de son esprit : les particules qui constituaient sa cuirasse filaient vers le sol, happées par la pesanteur.

Au prix d’un effort surhumain, il tenta d’infléchir leur course inexorable : la chute ne le dévia que de quelques degrés.

« Est-ce que ce sera suffisant ? se dit-il au bord de la panique. Et où cela me mènera-t-il ? »

La matière constituant la statue du dieu était trop loin pour qu’il l’appréhende de manière précise. Il lui fallut donc se guider au jugé.

« Je m’appelle aussi Vidur, Thror, Ygg, Thund, Vak, Skilving, Vafud, Hropthathyr, Gauth, Verathyr… »

La litanie des noms d’Ódinn le rassura. Combien de temps dura son envol ? Sans doute quelques fractions de seconde seulement pour un observateur extérieur, mais lui eut l’impression de tomber des heures durant. Ses efforts mentaux se concentraient sur les particules inertes de la chitine fondue et mise en forme par les artisans dökkalfars. La sueur lui coulait au front alors qu’il s’acharnait à les dévier de leur chute inexorable.

Où était-il ? Un court instant, il rouvrit les yeux… pour les refermer aussitôt : le sol se rapprochait de lui à une vitesse insensée. En revanche, la statue n’était plus qu’à quelques pieds devant lui. Une fraction de seconde, ses yeux croisèrent ceux du dieu, sévères et fixés au loin comme pour monter la garde. Un dernier effort pour détourner la chute et…

Le choc lui coupa le souffle : il venait de heurter de plein fouet la statue. Il rebondit et, désorienté, tenta de s’accrocher au passage. Une aspérité freina sa glissade et il tomba plutôt rudement sur une surface plate pendant qu’au même moment, une douleur lui irradiait la poitrine : ses côtes, fêlées grâce aux bons soins de Gundär, se rappelaient à lui.

Les yeux encore pleins de son monde intérieur, il tenta de calmer les battements de son cœur et regarda autour de lui.

La situation aurait pu être pire : sa trajectoire avait formé une sorte d’arc de cercle qui l’avait amené au niveau de l’épaule de Valfödr. Le bras divin se poursuivait en pente un peu abrupte jusqu’au flambeau qui jadis éclairait les alentours et servait aujourd’hui à maintenir un lourd câble électrique. Tout en haut, de l’autre côté du gouffre, la passerelle vacillait encore.

« Cela n’a duré qu’une seconde, se dit-il. J’ai l’impression qu’il s’est écoulé des heures. »

L’obscurité était tombée sur la structure et les lumières de la ville au loin éclairaient à peine les environs.

« Si je me reposais… »

Mais non : s’il dormait, quelqu’un le verrait peut-être lorsque la lumière reviendrait. D’ailleurs, après une ou deux heures de repos, aurait-il la force de continuer, sans eau et sans nourriture ? Au prix d’un effort considérable, courbatu et las, il se leva donc avec prudence pour examiner le chemin qu’il lui restait à parcourir.

La statue de Valfödr n’était pas pleine, bien entendu ; une charpente composée de poutrelles maintenait les plaques sculptées qui formaient la cuirasse du dieu. L’artiste avait représenté la cotte de mailles avec un luxe inouï, dessinant une puissante musculature sous le vêtement de métal. Il avait sans doute fallu une énorme quantité de chitine pour parvenir à ce résultat et le travail des fondeurs avait été remarquable. Malheureusement, à défaut d’entretien, le matériau présentait des signes d’usures évidents et plusieurs chocs n’avaient pas été réparés. Une vingtaine de pieds au-dessus de lui, le visage marmoréen de l’avatar guerrier du dieu Ódinn regardait au loin, en direction de Glitnir, la structure dédiée à Forseti. Une des cornes de son casque avait été brisée et un choc avait creusé un grand trou sur son front sévère par lequel on distinguait le jeu de poutrelles soutenant l’ensemble.

Après un salut respectueux au dieu, Heimir lui tourna le dos et entreprit d’escalader l’avant-bras.

Les aspérités du monument facilitèrent grandement son ascension. C’est lorsqu’il parvint au poignet puis aux phalanges cyclopéennes qu’il éprouva les plus grandes difficultés. Fort heureusement, l’artiste avait sculpté la peau du dieu avec un grand souci de réalisme et Heimir s’accrocha tant bien que mal aux articulations des phalanges pour finalement se hisser jusqu’au flambeau.

Avec un sentiment enivrant de triomphe, il se dressa tout en haut de la statue. En dessous de lui, la surface de la structure était encore endormie mais la lumière finirait par remplacer l’obscurité. Avec une impression de quasi-invulnérabilité malgré sa fatigue, il s’approcha du câble électrique.

Le métal était rare dans l’Empire de poussière, pourtant l’électricité présentait un enjeu économique évident, surtout pour alimenter un ensemble aussi colossal et aussi peuplé que l’Heptarchie ; en fait, pendant des cycles et des cycles, la production des précieux matériaux conducteurs avaient constitué l’essentiel des revenus des volväs ljosalfars, seuls à pouvoir repérer ces particules très rares lorsqu’on creusait l’intérieur des structures. Quelquefois, miraculeusement, une structure entièrement composée de métal descendait des hauteurs du crâne d’Ymir : elles étaient très lourdes, de petite taille et tombaient à une vitesse stupéfiante. Il fallait souvent de nombreuses nacelles pour les intercepter et les remorquer jusqu’aux fonderies et l’opération se soldait souvent par des morts ou des blessés.

Par facilité et soucis d’économie, les fondeurs transformaient le métal en longs filaments qu’on tressait ensuite. Malgré tout, les câbles étaient cassants et se corrodaient à l’air libre, nécessitant un entretien régulier. D’ailleurs, à l’intérieur de la coupole ouvragée qui constituait le sommet du flambeau tenu par le dieu, il trouva une petite nacelle qu’on pouvait accrocher au fil tressé afin de se déplacer jusqu’à l’endroit nécessitant une réparation.

Seul problème auquel il n’avait pas d’abord songé : l’électricité !

Les structures extérieures comme Noathun produisaient la précieuse énergie grâce à d’énormes hélices actionnées par le vent, souvent violent dans ces régions élevées. C’est par électroaimants qu’on transformait le mouvement ainsi obtenu en électricité. De là partaient les câbles qui alimentaient les restes de l’Heptarchie : administrations, ateliers de production, casernes, chantiers navals. Le palais du régent et l’académie de musique, où l’on représentait les interminables drames musicaux du Meister Traetta, n’étaient pas les moins gros consommateurs d’énergie et c’est un flux énorme qui passait par ces câbles tressés.

Poser simplement la main sur ce tronçon de métal revenait purement et simplement à se suicider. D’ailleurs les runes inscrites sur la draisine d’entretien l’indiquaient :

« Ne pas utiliser avant d’avoir reçu

l’aval du comité des énergies électriques.

DANGER DE MORT. »

Heimir s’approcha du câble : il disparaissait au loin en direction des structures intérieures. Tout là-bas, il aperçut de nombreuses lumières : Glitnir, la demeure du dieu Forseti. L’image aperçue dans son rêve se superposa à la réalité. De l’autre côté, il y avait une autre statue, tout aussi monumentale, et ce fil qui les reliait serait le chemin qui le mènerait, lui Heimir Hrimgrimnir, jusqu’à Freyja !

En passant par l’édifice monumental, la ligne électrique reposait sur un épais coussin de chitine qui constituait un excellent isolateur. Il se pencha sur le métal et commença à réciter :

« Le fils de Baldr et de Nanna, la fille de Nepr, s’appelle Forseti. Il possède au ciel la halle appelée Glitnir. Tous ceux qui viennent lui soumettre leurs litiges s’en retournent réconciliés. C’est le meilleur tribunal qui soit parmi les dieux et les hommes. »

Le seidr : seul existaient pour lui les particules si étranges constituant le métal. Il les avait déjà examinées lorsque les berserkirs de la garde personnelle du régent avaient déchargé leur fusil sur lui mais là, le câble restait statique et il y en avait des quantités beaucoup plus importantes.

La configuration spéciale des particules de métal le fascinait : elles s’assemblaient comme des cristaux, formant des arêtes aiguës et se prolongeaient en fractales récurrentes jusqu’à l’infini. Pourtant, cette matière n’était pas totalement inerte : malgré son immobilité apparente, il sentait un mouvement sous-jacent.

Il s’enfonça donc encore plus profondément dans le seidr. Les particules se subdivisaient, créant de nouvelles structures qui se fractionnaient encore et encore…

Enfin, il découvrit d’où venait cette impression de mouvement. Il s’agissait de particules minuscules, ultimes divisions de la matière, flottant autour d’autres plus importantes. Devant lui, elles s’affolaient, se poursuivaient l’une l’autre, se heurtaient parfois, ce qui faisait augmenter la température de l’ensemble.

« Parfois, les fils électriques fondent, se dit-il, c’est de là que vient l’électricité, du mouvement de ces particules minuscules. »

Pouvait-il arrêter cette agitation ? Il essaya et les minuscules fragments de matière qui tremblotaient furieusement, se calmèrent quelque peu. En fait, il était beaucoup plus facile d’agir sur des éléments aussi minuscules que d’infléchir la chute d’une masse plus lourde, comme il avait tenté de le faire avec sa cuirasse.

Retrouvant prudemment le monde réel, mais gardant toujours un œil sur les particules de métal, il examina le câble en essayant de déterminer si son action avait eu un effet quelconque.

Évidemment, il lui était impossible de voir d’un seul regard si l’électricité passait encore… Quant à mettre la main dessus ! Il se demandait bien comment sortir de cette situation, lorsqu’un fait nouveau lui sauta aux yeux.

L’heure obscure n’était pas terminée et pourtant, en direction de Glitnir, plus aucune lumière ne brillait. Il avait réussi ! L’électricité ne passait plus par le câble : il pouvait enfin utiliser ce chemin pour se rendre de l’autre côté.

S’emparant de la lourde draisine, il la disposa sur le câble : plusieurs roues évidées comme des poulies permettaient à la petite nacelle d’avancer. Rien ne se passa lorsqu’elles touchèrent le métal tressé. Il ne lui restait plus qu’à s’installer dans le véhicule et à partir, ce qu’il fit en continuant à murmurer les poèmes dédiés à Forseti…

« Il est une halle appelée Glitnir, d’or sont ses piliers, d’argent son propre toit. C’est là que réside Forseti la plupart des jours, et qu’il apaise toutes les querelles. »

Le téléphone des services de maintenance du comité des énergies électriques sonna furieusement. L’ingénieur de garde, un ljosalfar dénué de don particulier et qui occupait sa permanence à jouer au tafl avec les ouvriers, décrocha avec lassitude :

« C’est pour quoi ? »

La voix glaciale et agressive du chef de la sécurité le ramena immédiatement à l’ordre :

« Qu’est-ce que vous foutez là-bas, à Noathun ? Il y a une panne générale sur tout le secteur de surface. »

L’ingénieur réagit immédiatement : une défaillance du réseau de surface venait forcément de cette grosse cochonnerie de câble qui suivait les structures de l’Heptarchie en spirale jusqu’au centre. Pour n’importe quel ingénieur un tant soit peu compétent, il était absurde d’alimenter une telle quantité de services, à la fois gros consommateurs et particulièrement exigeants avec une seule ligne, aussi solide et surveillée soit-elle !

« À quel niveau, la coupure ? demanda-t-il inquiet.

— À partir de Glitnir.

— Je ne comprends pas, le câble a été revu il y a deux centiades à peine et il n’y a pas eu de gelées ces temps-ci.

— C’est vous l’ingénieur ! répliqua la voix. Un bon conseil : trouvez la panne et réparez la vite ! La bourse et tous les établissements de change, les banques et les prêteurs sur gage sont plongés dans l’obscurité et je ne parle même pas d’Alfheimr ! Vous savez ce que cela signifie ? »

Il raccrocha. L’ingénieur gémit sourdement : Alfheimr. L’académie de musique était donc dans le noir ! S’il y avait une représentation en cours au moment de la panne tout ce que l’Heptarchie comptait de dignitaires se presserait au bureau des réclamations du comité… Il se souvint aussi des ascenseurs menant aux services administratifs internes de la structure : certes, le palais lui-même disposait d’une source d’approvisionnement autonome, mais sa tête ne tenait plus qu’à un fil. Il se précipita sur son téléphone et appela l’équipe technique de Gladsheimr :

« Montez sur la tête de Valfödr, vite : il y a une urgence. »

Il fit de même avec les autres structures : toutes les statues de l’Heptarchie devaient être contrôlées dans les plus brefs délais…

Sigurdr, conduit par les trois nornes au milieu des valkyrjurs, des kobolds, des elfes qui le menacent, se dirige vers le lac enflammé, des monstres en sortent et marchent vers le héros. Au milieu du fracas des éléments, un Burg surgit au milieu des flammes et grandit jusqu’à remplir tout le théâtre. Sur un signe des trois nornes, la muraille s’écroule et laisse voir une salle du palais magique…

Le chef Kirkpatricik leva sa baguette : c’était le moment tant attendu par les spectateurs. Celui où Sigurdr allait réveiller Brynhildr endormie dans le palais d’Ódinn.

Le duo qui s’en suivrait était considéré comme l’un des plus réussis du Meister Traetta qui n’en était pourtant pas avare. Au moment où le héros allait poser ses lèvres sur la bouche de la pulpeuse valkyrjur cuirassée de chitine, les lumières du théâtre s’éteignirent et la scène fut plongée dans l’obscurité. Le Meister Kirkpatricik, concentré qu’il était sur la gamme ascendante et les chromatismes audacieux exécutés par les premiers violons, ne s’en rendit pas compte immédiatement.

En fait, ce sont les cris de la salle qui attirèrent son attention. Sur scène, le décor flamboyant avait disparu et derrière lui, un véritable ouragan montait : la panique de trois mille personnes plongées soudain dans la plus totale obscurité.

À la surface de la structure aussi c’était l’affolement : plus de deux cents usagers étaient coincées dans les ascenseurs à près de cent cinquante pieds de profondeur… Sans compter les milliers de fonctionnaires dans leurs bureaux souterrains.

Le palais lui-même, alimenté par un réseau interne, n’était pas touché. Dans l’antichambre des appartements du régent, les principaux eunuques et intendants du palais se concertèrent avec angoisse : fallait-il ou non réveiller Odmar qui dormait depuis le début de l’heure obscure et avait exigé qu’on ne le dérange « sous aucun prétexte » ?

Sur Glitnir, pour la première fois en trois cents cycles, la liquidation boursière ne put intervenir normalement. Au milieu des cris des courtiers et de l’affolement hystérique des investisseurs, toutes les cotations se trouvèrent suspendues sans que rien ne le laisse présager. Il s’ensuivit un mini-krach qui affecta durablement le prestige de la place boursière au profit de sa concurrente du Mithgardr.

Ignorant les désordres causés par son intervention sur le câble, Heimir continuait son chemin : la draisine glissait sur le métal et, toujours marmonnant les paroles du seidr, il voyait Glitnir se rapprocher petit à petit. Autour de lui, les structures annexes, échafaudages, pontons et canalisations défilaient à toute allure. Il croisait parfois une nacelle filant vers Noathun ou Glitnir, chargée de passagers ou de marchandises. La vitesse lui donnait le tournis, en même temps qu’elle le plongeait dans une sorte d’euphorie. Oubliés la fatigue, l’épuisement et les blessures : il se sentait heureux et proche du but. Le seidr lui donnait une énergie nouvelle.

Enfin, la statue du dieu Forseti apparut. C’est suite à une dérive de la régence que le juge des dieux, le « président », avait été bombardé trésorier en chef. À l’origine, le bon Forseti, droit et altier dans sa robe à l’ancienne bordée de fourrure, jugeait des affaires civiles, litiges de copropriétés, règlements entre bailleurs et locataires, recours entre cofidéjusseurs… Aujourd’hui, on ne l’invoquait plus que pour décider d’un taux d’intérêt sur une opération à terme ou pour une liquidation boursière de fin de centiade. La gigantesque statue de Forseti, un bras levé brandissant sa torche et l’autre serrant contre lui les anciennes runes de la loi, regardait fièrement en direction du centre de l’Heptarchie.

Heimir actionna le frein : une fois passé le flambeau brandi par le président, il rejoindrait l’autre tronçon du câble. Un mouvement attira son attention : il y avait du monde en haut de la statue ! De petites lumières électriques balayaient le câble. Au lieu de ralentir comme il en avait d’abord eu l’intention, il relâcha le frein et accéléra.

« Attention ! »

Alertés par le crissement des roues de métal, les ouvriers s’écartèrent précipitamment. La draisine arriva sur l’isolateur de chitine qui maintenait le fil.

Le choc faillit projeter Heimir à l’extérieur de la nacelle : les petites roues décolèrent par-dessus l’attache du câble, et la nacelle voleta un moment sans rien pour la soutenir… puis se redéposa un peu plus loin, de l’autre côté de la statue. Secoué mais heureux, il lança un cri de triomphe : il avait franchi Forseti !

Une seconde plus tard, les ouvriers commotionnés aperçurent une ombre filer à toute allure en direction d’Alfheimr…

L’ingénieur de permanence avait rapidement mis en place une cellule de crise : tous les techniciens disponibles avaient été réquisitionnés et lui-même vérifiait les turboalternateurs de Noathun. Actionnées par les éoliennes fixées sous la structure, les bobines inductrices de grande taille tournaient à l’intérieur des stators. Dans la grande salle de la centrale électrique, basse de plafond mais longue de plusieurs centaines de pieds, les alternateurs pouvaient ainsi produire une énergie de l’ordre de 5 000 watts. Le courant alternatif se prêtant beaucoup plus facilement au transport sur de longues distances, le générateur principal et les transformateurs alimentaient les différentes parties de l’Heptarchie et en particulier le câble de surface, mais aussi tous les autres : une panne à cet endroit pourrait avoir des conséquences inimaginables. L’ingénieur examinait donc les unes après les autres les bobines trapues recouvertes de chitine épaisse et qui ronronnaient avec force. Un schéma des circuits électriques principaux recouvrait tout le plan de travail et un commis cochait au fur et à mesure tous les points contrôlés positivement. Ensuite, ce serait au tour des transformateurs : il faudrait les couper les uns après les autres, soulever leur carcasse protectrice, vérifier le noyau de fer doux, les circuits primaires et secondaires… À cet instant, le téléphone sonna de nouveau.

« Ici la permanence de Glitnir, entendit-il. L’électricité est rétablie sur toute la structure. »

L’ingénieur souffla, un peu soulagé.

« Vous avez trouvé la panne ? »

Il sentit une hésitation à l’autre bout du fil :

« En fait, je ne sais pas.

— Que voulez-vous dire ? »

Le technicien se racla la gorge :

« Nous n’avons rien trouvé, monsieur, absolument rien… À part…

— Quoi donc ?

— Une draisine qui se déplace, elle venait de Gladsheimr. Lorsqu’elle est passée de l’autre côté, tout s’est mis à remarcher. Je sais, c’est curieux mais c’est tout ce qu’ont vu mes gars. »

L’ingénieur raccrocha, perplexe, et réfléchit : Alfheimr était toujours dans le noir. La coupure se déplaçait, ce qui était absurde… Un volvä ljosalfar agissant sur la matière inerte du métal pouvait ralentir le flot d’électrons et couper le courant, mais dans ce cas, pourquoi la panne ne restait-elle pas au même endroit ? Il comprit soudain : le volvä voyageait à l’aide de la draisine ! L’hypothèse lui aurait paru risible en d’autres circonstances, mais aucune autre ne lui vint à l’esprit… Se moquant des buts du mystérieux saboteur, l’homme décida de ne rien dire à la sécurité : après tout, perdu pour perdu, autant aider un compatriote. Il prit sa décision et rappela l’équipe technique d’Alfheimr :

« Guettez de votre côté, en provenance de Glitnir. Une draisine va venir jusqu’à la statue. Voilà ce qu’il faudra faire… »

Heimir filait vers Alfheimr. Entre le seidr et le vertige de sa course effrénée sur le câble métallique, il avait l’impression de vivre un rêve éveillé. Autour de lui, les nacelles passaient comme de brefs éclairs lumineux et, emporté par son élan, il ne prêtait même pas attention au gouffre qui s’ouvrait sous la fragile draisine.

Freyr approchait : le dieu s’élevait à près de deux cents pieds au-dessus de la structure. Couché devant lui, le verrat, son animal favori ; d’un bras, il tenait la lyre, symbole universel de la musique, et de l’autre, levé vers le ciel, un flambeau censé éclairer les alentours. De ses pieds partait la magnifique perspective Unter die Luftschiffe, pour l’heure plongée dans le noir, qui rejoignait l’académie de musique non moins obscure.

Le garçon ne prêta pas attention à ce détail. Fasciné par la masse colossale bardée de chitine dont il s’approchait à toute vitesse, il se récita pour lui-même :

« Njördr de Noathun eut ensuite deux enfants : le premier, un fils appelé Freyr, est beau et puissant. Il est le plus glorieux de tous les Ases. Il a le pouvoir sur la pluie et sur l’éclat du soleil et, par là, sur les fruits de la terre, et il est bon de l’invoquer til ars ok fridar : pour la fécondité et pour la paix. Il a aussi le pouvoir sur la fortune des hommes ».

Il contempla devant lui le front du dieu au regard tourné vers le centre de l’Heptarchie. Il passa tout prêt de son visage et se dirigea vers son poing levé.

« À Freyr, Brokkr le nain remit le verrat et déclara que, de nuit comme de jour, il courrait à travers les airs plus vite que n’importe qui et qu’il n’y aurait jamais d’obscurité qu’il n’illuminât au plus haut point sur son passage tant ses soies étaient brillantes. »

Heimir salua donc le dieu au passage, admirant, malgré la quasi-obscurité ambiante, la manière dont l’artiste avait rendu la beauté rayonnante du plus prestigieux des Ases. Son nez, droit et fin ressemblait à la proue d’un navire et une nacelle entière aurait pu tenir dans sa bouche. Ses yeux, aussi haut que plusieurs hommes debout, pouvaient contempler tout un monde. Seule manquait à ses côtés l’épée qu’il avait remise au géant Gimyr en échange de sa fille Gerdr. L’arme lui ferait bien défaut lors de son ultime combat contre Surtri, le géant du feu… Heimir s’inclina devant le dieu alors que la nacelle arrivait sur l’isolateur.

Là, plusieurs hommes lui firent signe :

« Arrêtez !

— Nous avons l’ordre de vous faire passer de l’autre côté. » Surpris, le garçon examina un instant les hommes qui lui faisaient signe et décida d’obtempérer : ils n’avaient pas l’air bien dangereux et il en viendrait sans doute assez facilement à bout s’il s’agissait d’un piège.

Le frein crissa donc sur le câble et la draisine s’arrêta tant bien que mal à seulement quelques pieds de l’isolateur. Un technicien s’adressa à lui :

« Il paraît que c’est vous qui réparez cette maudite panne. Il faut que vous passiez de l’autre côté, comme ça, ils auront du courant en bas. Croyez-moi, c’est une drôle de panique en ce moment. Vous êtes sûr que cette partie n’est plus sous tension ? » Heimir commençait à comprendre : le seidr coupait purement et simplement le flux électrique, mais la coupure se déplaçait en même temps que lui le long du câble. L’ingénieur chargé de la maintenance avait recoupé les rapports de ses équipes techniques et était parvenu à cette conclusion. Il n’avait sans doute qu’une envie : se débarrasser du gêneur. Le jeune berserkir sourit : leurs intérêts concordaient sur ce point.

« Vous pouvez y aller, les rassura-t-il. Cela ne craint rien. » Il sauta hors de la draisine jusqu’à la plate-forme où s’élevait le flambeau. Les ouvriers soulevèrent avec précaution le petit véhicule. Heimir se concentra sur le câble qui partait de l’autre côté afin d’en stopper le flux d’électrons.

« Brokkr donna aussi à Freyr le bateau Skídbladnir qui obtiendrait un bon vent dès que sa voile serait hissée, quelle que fut la direction dans laquelle il devait se diriger, et pourrait aussi, à volonté, se plier comme un linge et se ranger dans une bourse. »

Un ouvrier cria :

« Eh ! Regardez en bas ! »

Au pied du dieu, l’avenue Unter die Luftschiffe venait de s’illuminer de nouveau. Toutes les vitrines, jusque-là sombres, s’éclairèrent d’un coup. Pendant qu’autour de lui, les techniciens se congratulaient, le garçon examina la surface de la structure et y découvrit de nombreuses traces de paniques : véhicules renversés, fenêtres brisées. La foule, abasourdie, arrêta sa course effrayée. Les victimes de la panne regardaient autour d’eux comme s’ils peinaient à comprendre que la lumière venait de revenir d’un coup. Les berserkirs, surpris eux aussi, couraient dans tous les sens, à la recherches d’éventuels pillards. De nombreuses nacelles médicales se précipitaient vers la structure : on ne comptait plus les blessés jusque dans les profondeurs des archives administratives : femmes évanouies, enfants hystériques, vieillards atteints de malaises !

« Allez, bon vent ! lui jeta un ouvrier au large sourire ouvert jusqu’aux oreilles. Puisse Njördr favoriser vos desseins ! » Heimir lui sourit à son tour puis lança un joyeux salut en direction de la foule en dessous de lui. Enfin, il débloqua le frein de sa nacelle et entreprit la dernière étape : celle qui le mènerait jusqu’au cœur de l’Heptarchie, là où personne n’allait jamais : Folkvangr…

« Freyja est la plus glorieuse déesse des Ases. Elle possède au ciel la demeure appelée Folkvangr. Sur quelque champ de bataille qu’elle aille, montée sur son cheval, elle reçoit la moitié des guerriers morts, l’autre moitié revenant à Ódinn… »

Pourtant, malgré son ivresse, une sourde inquiétude commença à le tarauder : il avait franchi les épreuves, il en était presque certain, mais que trouverait-il là-bas ? En ressortirait-il comme Clärchen, sombre et désabusé, prêt à se donner à l’ennemi de la déesse ?

Autour de lui la lumière revenait : cette heure obscure semblait avoir duré toute une centiade tellement il s’était produit d’événements. Son saut jusqu’à la statue du dieu, son voyage sur la nacelle… Malgré son angoisse, il se sentait au bord d’un moment exceptionnel de son existence.

« Tu rencontreras un dilemme » lui avait révélé sa cousine. L’ultime épreuve approchait. Le paysage changea : après avoir dépassé la grande structure dédiée à Freyr, les ponts, nacelles et câbles tendus étaient beaucoup plus rares autour de lui. De même, aucune nacelle ne tournait dans les environs. Tout juste repéra-t-il plusieurs vaisseaux militaires en patrouille, mais personne ne sembla faire attention à lui. Il approchait de la structure la plus centrale de l’Heptarchie, le point de départ de la spirale gigantesque. Plus loin, vers l’extérieur, on distinguait les autres cités, certaines brillamment éclairées, d’autres au contraire jalousement gardées et surveillées… Mais toutes vivaient au rythme des heures sombres et des heures brillantes. Devant lui, il n’y avait plus rien.

Enfin, il vit Freyja.

Dans le rêve envoyé par la fylgia, il avait distingué une statue aussi monumentale que les autres mais peut-être encore plus belle : la déesse, drapée dans un long voile posé négligemment sur son épaule, et qui laissait toute une partie de sa gorge nue, regardait vers le ciel en souriant. De sa main droite, elle brandissait le flambeau et de l’autre, serrait contre elle une grappe de fruits abondants et une table marquée de runes : ses attributs traditionnels. Autour de son cou brillait le collier Brisingamen. Il lui était si précieux qu’elle avait, pour l’obtenir, subi sans se dérober les assiduités de tous les nains qui l’avaient forgé. Pourtant, de cette vision de grâce sensuelle, de beauté sereine et rayonnante, il ne restait que ruines.

Le cœur d’Heimir se serra : personne n’avait entretenu la statue depuis des cycles et des cycles. Peut-être même avait-on récupéré une partie des plaques de chitine qui constituait son enveloppe, car on ne distinguait plus guère que la charpente qui avait naguère soutenu son corps magnifique.

« Freyja, que t’ont-ils fait ? » gémit-il.

Autour d’elle, la structure présentait le même état de désolation : beaucoup plus petite qu’Alfheimr, on ne voyait aucun bâtiment à la surface, aucune nacelle posée sur un ponton, pas de drapeaux claquant au vent ni de promeneurs. Juste des ruines au-dessus desquelles s’élevait la carcasse informe qui avait été la plus belle déesse des Ases.

Le garçon secoua la tête : tout cela avait été voulu par les régents et en particulier par Odmar, le dernier en date. Il se ressaisit : c’est l’ancienne apparence de la déesse et non cette vision de deuil et de misère qu’il devait garder à l’esprit :

« Folkvangr est appelé l’endroit où Freyja décide de l’attribution des sièges dans la halle. La moitié des morts au combat, chaque jour elle choisit, mais Ódinn obtient l’autre moitié… »

Personne ne l’attendait là-bas. Il approcha donc du flambeau où aboutissait le grand câble métallique qui l’avait transporté sur des lieux et des lieux. Passant non loin du visage de la déesse, il vit tout de même qu’une partie des plaques était restée en place. Sans doute ses ennemis n’avaient osé accomplir l’ultime forfait. Freyja n’avait plus qu’un œil et tout son front disparaissait, laissant apparaître la charpente de poutrelles tordues. Cependant, il eut l’impression qu’elle lui souriait.

Dans une sorte d’état second, il sauta hors de la nacelle et entreprit de descendre jusqu’au sol. L’absence de revêtement l’aida grandement. En fait, il accéda à l’escalier interne utilisé pour l’entretien des statues et regagna très facilement la surface de la structure.

Frissonnant devant ce paysage désolé qui contrastait tellement avec cette vie tumultueuse qu’on devinait tout autour dans les autres cités de l’Heptarchie, il se dirigea vers le centre de la structure : là où une porte monumentale s’ouvrait sur Sessrumnir…

L’entrée, contrairement au reste, avait fait l’objet d’un entretien régulier. Si les ouvriers avaient négligé les bas-reliefs représentant l’histoire du collier de la déesse qui ornaient les vantaux, les gonds et la serrure étaient en parfait état. Bien entendu, la porte résista à sa poussée. Elle était fermée à clef et il n’avait aucun moyen d’entrer.

Las, Heimir s’assit et se prit la tête entre les mains : parviendrait-il enfin au bout de sa course ? L’épuisement le gagnait, les blessures infligées par Gundär se rappelaient à son souvenir et il souffrait de la soif et de la faim.

« Seule la foi et ma confiance en la déesse me sauveront », se dit-il.

Et il recommença le seidr.

« Sa halle est appelée Sessrumnir, elle est grande et belle. Lorsque Freyja voyage, elle est assise dans un char que tirent deux chats et qu’elle conduit ».

Il connaissait par cœur la vieille incantation, pourtant personne n’avait jamais vu de chat et les artistes avaient toujours éprouvé beaucoup de problèmes pour les représenter. Lui, Heimir, les vit soudain dans son esprit comme personne avant lui : de petites créatures à quatre pattes, couvertes d’une fourrure soyeuse et au regard énigmatique.

La déesse lui parlait. Il savait maintenant ce qu’il fallait faire : cette serrure ne résisterait pas au seidr !

« C’est Freyja que les hommes invoquent le plus volontiers. C’est aussi de son nom que provient le titre de Frúr qui est donné aux femmes nobles. Les poèmes galants plaisent beaucoup à Freyja et il est bon de l’invoquer pour les choses de l’amour… »

Les particules qui composaient le pêne glissèrent sans qu’il eût besoin d’accomplir un effort particulier. La déesse était enfermée et se protégeait jalousement des agressions extérieures. Mais elle voulait qu’on la découvre et c’était lui qu’elle avait choisi. Elle l’attendait !

Il se releva et avança à l’intérieur de la halle de Sessrumnir. Il mit quelques instants à s’habituer à l’obscurité et ralentit sa marche, impressionné par la majesté des lieux. Freyja avait été la plus grande déesse de l’Empire de poussière, on le voyait à la magnificence des bas-reliefs, à l’ampleur de la salle construite par des géants : formes idéales, perspectives grandioses, statues semblant sortir de la forge des dieux eux-mêmes. Que restait-il de tout cela ?

Des débris majestueux, une atmosphère lourde et moite de corruption, blocs de silice jonchant le sol, scènes de la vie de la déesse mutilées par le marteau d’Asa-Thor. Pourtant Heimir ne se sentit pas triste en se promenant dans les restes surhumains de la halle divine. Au contraire, ces lieux retrouveraient leur splendeur, et, quoiqu’en disent Odmar et ses sbires, Freyja régnerait de nouveau sur l’Empire de poussière.

La grande porte s’ouvrait sur un large escalier qui descendait jusqu’au cœur de la structure. Le plafond, sculpté en nacelle de dirigeable renversée le dominait à plus de quatre-vingts pieds de haut en bas, la halle continuait en une majestueuse allée bordée de fines colonnes montant jusqu’au plafond presque obscur. Certaines, brisées, s’étaient écroulées sur le sol, il les enjamba sans y prendre garde. Tout là-haut, une brèche s’ouvrait sur la voûte céleste et un pâle rayon de lumière descendait jusqu’au milieu de la halle.

Le cœur d’Heimir s’accéléra : il venait d’apercevoir un socle ou plutôt une estrade. Était-ce le trône de la déesse ? Il accéléra le pas. Était-ce là qu’elle l’attendait ? Il enjamba une statue de nain forgeron écroulée sur le sol et grimpa les marches. En haut, vaguement éclairé par le rayon de lumière, il y avait un lit de pierre, sculpté de runes et d’étranges animaux entrelacés.

« Freyja, murmura-t-il, je te retrouve enfin. »

Et il la vit.

Ou plutôt, il aperçut une silhouette à travers une plaque de verre transparent fixée aux rebords de pierre. Il eut beau épousseter les débris qui s’étaient accumulés, il ne parvenait pas à distinguer parfaitement l’intérieur.

« C’est donc là qu’ils te retiennent prisonnière, murmura-t-il. Je vais te délivrer. »

Dans les ruines jonchant le sol, il avait repéré une arme : une épée à double tranchant d’un modèle dont on ne se servait plus guère que pour décorer les salles d’apparat. Les berserkirs préféraient les fusils, et les nobles Hár les sabres beaucoup moins lourds.

Il redescendit précipitamment et la souleva à grand-peine. Le seidr l’aida et bientôt, il put la manœuvrer comme un sabre ordinaire. Là-haut, il entreprit de briser les attaches qui tenaient le couvercle.

« Alerte, intrus à Sessrumnir. »

La voix le fit sursauter : elle semblait surgir de nulle part… et de partout. Une sonnerie aigre lui brisa les tympans.

« Un signal d’alarme songea-t-il. Bien sûr, j’aurais dû y penser. »

Plusieurs fils électriques extrêmement fins couraient le long des moulures du sarcophage. En les sectionnant, il avait averti ses ennemis. Déjà, des profondeurs de la halle, des bruits de pas et des exclamations étonnées se faisaient entendre. Une bouffée de colère recouvra son champ de vision d’un voile rouge. Il reprit la lourde épée et la leva devant lui. Malgré les blessures, il sentait à travers ses membres une énergie dévastatrice et il serra la poignée de son arme jusqu’à ce que ses phalanges blanchissent.

« Je sais ce que Gundär ressent lorsque le dieu s’empare de son âme de berserkir », songea-t-il.

C’était Freyja qui s’incarnait en lui, comme elle ne l’avait fait avec personne depuis des centaines de cycles ! Le dos contre le lit de pierre, un goût de sang dans la bouche, Heimir s’apprêta à faire face à ses ennemis.

***

« Elfriede, où es-tu ? »

Le petit garçon courait à travers les salles du palais souterrain. Il détestait ce palais, il détestait le noir, il haïssait par-dessus tous ces serviteurs au visage inexpressif qui le fuyaient comme s’il avait la peste.

Il n’aimait qu’Elfriede et elle, sa sœur, se moquait de ses sentiments, l’abandonnant toujours lorsqu’il avait besoin d’elle. Souvent, elle faisait semblant de jouer avec lui. Ils partaient tous les deux dans quelque recoin du gynécée et soudain, elle disparaissait. Alors il restait là des heures à tourner dans ces salles toutes différentes mais si semblables. Les esclaves ljosalfars ne répondaient pas à ses plaintes et se contentaient de hocher la tête stupidement. Il les détestait tous. Et puis, alors qu’il était enfin revenu à la partie du palais qui leur était réservée, il la retrouvait, jouant avec une de ses poupées. Elle levait à peine les yeux à son entrée et se contentait d’un petit hochement de tête, comme pour lui dire :

« Tiens, tu es encore là, toi ? »

Il ne l’aimait pas du tout dans ces moments-là. Il avait bien tenté de lui expliquer, de lui faire comprendre qu’il avait besoin d’elle et qu’elle devait rester près de lui. Elle se contentait de ce petit sourire qui le remplissait d’amertume :

« Mais oui, bien sûr, petit frère. Nous verrons cela. »

Cette fois-ci, elle avait encore disparu. Il se promenait dans une partie du palais qu’il ne connaissait pas. Pour autant qu’il puisse en juger, elle était abandonnée depuis des cycles et des cycles. Les scènes représentant la vie de ses lointains ancêtres Giblichen étaient ternies, seuls quelques rares lumignons éclairaient de loin en loin ces interminables couloirs.

« Elfriede, je t’en prie, j’ai peur. Elfriede ! »

Soudain, une silhouette surgit d’une des pièces adjacentes. Il faillit la heurter et poussa un cri strident.

Il lui fallut plusieurs secondes pour calmer les battements de son cœur. Une haute silhouette se pencha au-dessus de lui et il faillit pousser un nouveau cri. Ljoba, l’aveugle ! La gouvernante des mundilfœris. Elle avait un visage carré que le vide noir de ses globes oculaires rendait presque fantastique. Elle ramenait ses cheveux en arrière et les dissimulait sous le casque de sa confrérie. Un rictus qui devait être un sourire, déforma ses traits.

« Tiens, mais c’est le petit Hár Odmar. Que cherchez-vous dans ces lieux reculés ? »

« Ma sœur ! Vous ne l’auriez pas vue ? Enfin je veux dire… vous ne pouvez pas la voir bien sûr. »

Elle rit, mais il n’y avait aucune joie en elle.

« Vous dîtes vrai, je ne l’ai pas vue. Mais ne soyez pas inquiet, petit Hár : je ne m’offusquerai pas de votre maladresse. Si vous saviez comme il m’est indifférent de ne pas voir.

— Mais comment faites-vous ? demanda-t-il intrigué malgré sa peur. Cela ne doit pas être facile. Vous êtes toujours toute seule. »

Elle se redressa puis s’inclina devant lui :

« On est toujours tout seul, Hár. Vous devriez commencer à le comprendre malgré votre jeune âge. N’espérez pas la moindre reconnaissance, ni le moindre amour de la part de cette petite sotte que la nature vous a donnée en guise de sœur. Apprenez à exister sans elle si vous voulez la vaincre, et ne comptez jamais sur personne. Mes respects, petit Hár. »

Elle fit demi-tour et le bruissement de sa longue robe noire l’accompagna jusqu’à ce qu’elle disparaisse à un détour du couloir.

Odmar secoua la tête :

« Elle a raison. Je dois être fort, je dois apprendre à vivre sans elle. Sans Elfriede… »

« Hár régent ! Je suis désolé, il faut vous réveiller. »

Odmar sortit péniblement du sommeil : ces rêves lui étaient de plus en plus insupportables. Pourquoi pensait-il encore à Elfriede ? Voilà bien des cycles qu’elle était morte dans l’incendie de sa structure, là-bas, en Ùtgardr, en compagnie de ce maudit ljosalfar qui l’avait enlevée. À l’époque, il n’avait rien ressenti, ce qui ne l’avait pas empêché de faire décapiter tous les berserkirs ayant participé à l’opération : personne ne tuait sans sa permission quelqu’un de son sang ! Seuls avaient échappé au juste châtiment ce traître ljosalfar, à l’utilité inestimable, et l’officier commandant l’expédition : un véritable boucher sans état d’âme. Il ne restait plus rien d’Ingelheim, alors pourquoi cette vieille blessure se rouvrait-elle après tant de cycles ? Était-ce ce rapport venu de l’Ùtgardr voilà de cela une centiade ? Sa sœur aurait-elle laissé un descendant qui vivrait encore sous le crâne d’Ymir ?

Il jeta un coup d’œil à la clepsydre qui ornait la commode de sa chambre. Il avait dormi deux heures obscures. Pourquoi ces imbéciles le réveillaient-ils malgré ses ordres exprès ?

Derrière le majordome affolé, il aperçut l’officier berserkir responsable de la sécurité du palais, le directeur de l’office de l’énergie et un volvä en charge des « affaires intérieures » – sous-entendu : tout ce qui touchait de près ou de loin Folkvangr et Freyja. La situation devait être d’une gravité exceptionnelle et il retrouva tout de suite sa présence d’esprit.

C’est d’ailleurs le magicien en question qui parla le premier : « Nous avons un intrus à Sessrumnir, Hár régent. »

Odmar réagit immédiatement et se précipita hors de son lit sur les vêtements que lui tendait un valet :

« À Sessrumnir ? Et la sécurité ? Comment a-t-il fait pour parvenir jusque là-bas ?

— Nous pensons qu’il a profité d’une panne sur le réseau électrique, continua le responsable de la sécurité. Selon divers témoignages, il aurait utilisé une draisine d’entretien… »

Le régent finit d’enfiler sa vareuse noire, attacha la visière de son œgishjálmr à aigrette et glissa dans son étui le pistolet chargé que lui tendait le majordome. Depuis que ce jeune fou avait failli l’embrocher au large d’Hrimgrimnir, il ne sortait plus jamais sans.

« Affrétez une nacelle, lança-t-il. Et prévenez ma femme. Que Frúr Clärchen me rejoigne là-bas dès que tout danger sera écarté.

— Bien, Hár régent. »

Odmar, suivi de son état-major et sans même toucher à la collation que lui tendirent les serviteurs, se précipita vers l’ascenseur privatif qui menait jusqu’à son ponton personnel.

***

Heimir réprima un mouvement de surprise : quatre hommes se précipitaient vers lui, venant des profondeurs de la structure, mais il ne s’agissait pas de berserkirs, juste de volväs. Avec leurs tricornes et leurs longues redingotes noires ils semblaient sortis des fins fonds du Niflheimr. Il leva son épée, et ils s’arrêtèrent hors de sa portée.

« Venez-vous battre ! Qu’attendez-vous ? »

Les nouveaux venus se contentèrent de le regarder sans rien dire. Néanmoins, ils agitaient les lèvres comme pour psalmodier… Alors, il comprit : les volväs utilisaient le seidr. Un mal de crâne lui enserra soudain les tempes et un étourdissement faillit le faire trébucher.

« Freyja, murmura-t-il, ils vont me faire exploser le cerveau ! »

Il voyait trouble et l’épée dans sa main pesait de plus en plus lourd. Il n’avait d’autre moyen que d’entrer lui-même à l’intérieur de son esprit pour trouver une parade à cette attaque.

« Gedstrangr of lét göngu Gammleid Thoarr skömmum fystusk their at thrysta Thorns nidjum sik bidja, tha er gardvíkr Skotum ríkri, endr til Ymsa indar Idja setrs fra Thridja. »(20)

L’épée redevint soudain plus légère dans sa main, et ne distinguant que les particules éparses des vêtements de ses ennemis, il la porta dans leur direction supposée.

Un nouveau choc, comme si une force brute lui avait heurté l’intérieur du crâne le fit de nouveau chanceler. Lorsqu’il ouvrit les yeux, un des volvä le regardait stupidement, la cage thoracique enfoncée par l’arme pesante.

« Vous… vous… » gargouilla le nécromant.

Un flot de sang noir s’écoula hors de sa bouche et il s’écroula sur le sol.

« Les volväs ne sont pas doués pour se battre, se dit le jeune homme. On ne les a pas entraînés pour cela ! »

Les trois autres, horrifiés, contemplaient leur compagnon mourant ; Heimir se précipita sur le plus proche en faisant tournoyer l’épée.

« Pour la gloire de Freyja, maudits fils de Kafër !

— NON ! »

De nouveau ce choc, comme un ultime cri mental. Un voile rouge obscurcit la vision d’Heimir qui frappa au jugé avec toute la colère qui bouillonnait en lui. En rouvrant les yeux, il vit l’homme à terre, gisant dans son propre sang qui jaillissait à flot. Il l’avait presque décapité et la tête ne tenait plus que par un mince lambeau au reste du corps. Les deux survivants reculaient : manifestement, c’étaient de simples volväs de laboratoire. À quoi pouvaient-ils bien travailler là-dessous ? N’étaient-ils pas les geôliers de Freyja, ceux qui la maintenaient enfermée sous la forme de la petite fille rousse qu’il avait aperçue dans son rêve ?

« Freyja ! »

Surveillant du coin de l’œil les deux assaillants qui ne semblaient pas vouloir se livrer à de nouvelles attaques, il recula lentement jusqu’en haut de l’estrade et s’approcha du sarcophage. Repoussant la lourde plaque de verre sur le côté, il regarda à l’intérieur.

D’abord, il ne vit rien. Une vapeur verdâtre s’échappait du lit de pierre et les attaques mentales de ses adversaires, même tenus à distance, lui avaient brouillé la vue. Posant son épée à terre, il s’approcha encore et, lorsque l’étrange brouillard fut enfin dissipé, découvrit Freyja.

Il lui fallut un long moment pour bien comprendre ce qu’il voyait. Dans un premier temps, la déesse lui apparut couchée et sereine, les yeux fermés mais la bouche entrouverte, magnifique et prête à se réveiller. Mère des hommes et des dieux, c’est elle qui lui avait permis de venir jusqu’ici ! C’est lui qu’elle avait choisi… Un bonheur qu’il n’avait pas connu depuis son enfance lui gonfla le cœur. Freyja avait le même sourire que sa mère, sa même voix douce lorsqu’elle lui parlait. Les yeux brouillés de larmes, il ne se rendit compte que très progressivement que tout cela n’était qu’une illusion de son esprit, peut-être envoyée par le seidr. Petit à petit, la réalité s’imposa à lui.

Au fond du cercueil gisait un corps. On avait dû le maintenir en vie durant des cycles et des cycles s’il en jugeait par les nombreux câbles et fils raccordés à son crâne ou à ses organes vitaux. À présent, ses pauvres restes menaçaient de tomber en poussière. La peau avait séché sur les os fragiles et c’était une forme minuscule et recroquevillée qu’il contemplait.

Un cadavre.

Les battements de son cœur s’accélérèrent : Freyja n’était pas morte, elle ne pouvait pas mourir ! C’était un leurre, une supercherie organisée par Odmar pour le tromper. Les pensées se bousculaient dans son esprit : quelle était donc la prophétie véhiculée par les volväs ljosalfar ? Un parfait issu du sang de Freyja naîtrait et prendrait la place de la déesse. Horrifié, il tenta de comprendre ce que signifiait cette pauvre dépouille momifiée. Sur le visage à la peau sèche et fine comme du parchemin, il crut lire un ultime sourire, comme si par-delà les cycles et les cycles, la déesse lui adressait un ultime adieu.

« Freyja, je t’en prie, reviens ! »

Peut-être en la serrant contre lui parviendrait-il à la ranimer, comme Sigurdr ramenant Brynhildr à la lumière de Freyr. Pourtant, lorsqu’il tenta de la soulever, le corps resta cartonneux et rêche dans ses bras. Il voulut superposer à cette vision de mort, le visage de la fylgia telle qu’il avait vu en rêve mais secoua la tête : toute la force du seidr qui lui avait permis d’accomplir ce voyage insensé l’abandonnait tout à coup. Avec une soudaine impression de vide immense, il reposa doucement le corps au fond du cercueil…

« Freyja, Freyja, murmura-t-il, que t’ont-ils fait ? »

Tout entier à son chagrin, il n’entendit pas la cavalcade en provenance du grand escalier qui menait à l’extérieur. Un groupe important se précipitait dans sa direction :

« C’est donc vous qui causez tout ce tumulte, Heimir Hrimgrimnir ? Décidément, j’ai eu tort de vous sous-estimer ! » La voix avait résonné, sèche et incisive, sous les voûtes de la grande salle. Il leva les yeux. À la tête d’un important détachement de volväs et de berserkirs armés, le régent Odmar s’approchait lentement de lui. Heimir voulut se redresser mais l’homme leva la main.

« Le seidr », se dit-il.

Un nouveau choc comme ceux qui l’avaient frappé lors de son combat avec les quatre gardiens du temple, l’atteignit. Cette fois-ci, il n’eut pas la force de résister. Il s’écroula inconscient…

Clärchen détestait particulièrement que son mari, deux fois plus âgé qu’elle, l’appelle auprès de lui comme une simple concubine : l’homme voulait absolument un héritier de son sang, aussi il fallait qu’elle se soumette à sa volonté, ce qu’elle faisait avec la dernière mauvaise grâce. D’ailleurs, Odmar ne s’en offusquait pas : au contraire, la réserve de la jeune fille, sa répugnance visible et sa froideur semblaient l’amuser au plus haut point. Elle priait Freyr afin que son ventre commence à s’arrondir le plus vite possible et qu’Odmar retourne à ses concubines.

Aussi, lorsque son intendante l’éveilla au beau milieu d’une heure obscure, elle crut tout d’abord que le régent l’appelait encore dans sa couche. La femme la détrompa bien vite :

« Hár régent vous convoque à Folkvangr, Frúr Clärchen. Selon les services de la sécurité, il s’est passé un événement de la plus haute importance là-bas. »

En ajustant son corset, Clärchen repensa à la dernière représentation de l’académie de musique, interrompue par une stupide panne de courant. Le Meister Traetta, dans son bocal de verre, n’avait plus reçu le fluide électrique qui parvenait encore à le maintenir en vie : il ne casserait plus les oreilles de personne avec ses opéras interminables et pompeux qu’il composait au kilomètre ! Une bonne partie des structures de l’Heptarchie avait semble-t-il subi de tels désagréments, bien que le Courrier Heptarchique – l’organe officiel de la régence – ne s’en fût pas fait l’écho. Y avait-il un rapport ?

Vêtue d’une des somptueuses crinolines qui ornaient sa garde-robe – il fallait bien qu’elle obtienne quelques compensations en échange de ses faveurs et Odmar n’était pas avare sur ce point ! – la jeune femme rejoignit le ponton personnel du régent. Là, une nacelle blindée et lourdement armée l’attentait. Un officier berserkir la salua avec déférence, et moins d’un tour de sablier plus tard, elle volait au milieu de l’important trafic aérien en direction de la structure la plus centrale de l’Heptarchie.

Plus on approchait de Folkvangr, moins on rencontrait de vaisseaux. Elle aperçut trois nacelles posées sur la structure : deux transports de troupes berserkirs et celle, plus petite mais blindée de son époux. La jeune femme était partagée entre deux sentiments : la curiosité d’abord, elle se demandait bien ce que lui voulait Odmar. L’homme appréciait en elle la future génitrice de son successeur, mais il écoutait parfois ses conseils et ses points de vue sur le conflit latent avec les vassaux ljosalfars. Elle avait la chance d’avoir avec lui une intimité que n’aurait jamais la vieille Ljoba. Ils avaient eu une liaison paraît-il, voilà bien des cycles de cela, alors qu’il n’était pas encore monté sur le trône. Se souvenant du visage décharné et des orbites creuses de la vieille mundilfœri, elle ne put réprimer un frisson.

Elle avait peur aussi : découvrir la réalité de Freyja lui avait causé un choc. Depuis, elle avait assimilé la révélation et ne regrettait pas d’avoir choisi son camp. Néanmoins, la perspective de se retrouver face à cette… chose, la répugnait encore profondément.

Les berserkirs l’escortèrent jusqu’à la halle de Sessrumnir et la laissèrent sur le seuil au bon soin d’un volvä tout excité.

« Venez Frúr Clärchen, Hár régent vous attend en bas. Je n’ai jamais vu cela depuis cinquante cycles que j’officie en ces lieux. Il a tué deux de mes compagnons. Nous étions quatre contre lui, vous rendez-vous compte… ? »

Elle le laissa continuer son bavardage incohérent : de quoi pouvait-il bien parler ?

Odmar l’attendait debout sur le piédestal où reposait le sarcophage de pierre. Elle poussa un soupir de soulagement : la vitre était opaque et les vapeurs destinées à conserver l’enveloppe charnelle de la déesse-corps masquerait sans doute l’intérieur.

En revanche, elle aperçut un corps à ses pieds. Un berserkir reconnaissable à son armure. Elle souleva sa longue robe pour monter l’escalier de pierre et, arrivée aux côtés de son époux, faillit pousser un cri.

C’était Heimir qui gisait là. Un Heimir exsangue, pâle comme un käfer, la cuirasse bosselée et tâchée de sang ; à ses côtés reposait une épée très ancienne en métal qui devait peser un poids considérable.

« Mes salutations, ma chère, commença Odmar. Je pense que vous comprenez pourquoi je vous ai fait venir en ces lieux oubliés des mortels ? »

Elle tenta de se ressaisir et hocha la tête :

« Je comprends. Vous lui avez fait passer l’épreuve à lui aussi. Vous auriez dû m’en parler avant. Est-il vivant ? »

Le régent approuva :

« Il vivra. Cela va peut-être vous surprendre ma chère mais je ne lui ai pas fait passer l’épreuve. Il est venu ici tout seul. » Elle haussa un sourcil : Heimir, ce jeune fou, s’était aventuré jusqu’à Folkvangr, mais comment avait-il pu… ?

« Je sais ce que vous allez me dire, ma chère, continua l’homme. Il est presque impossible de se rendre ici sans mon aval : c’est vrai, (il désigna le jeune héros toujours évanoui à ses pieds) Je vous avoue que je l’avais un peu oublié depuis notre retour de Hrimgrimnir. Il vient de se rappeler à mon bon souvenir. Vraiment, votre famille m’étonne de plus en plus. Je connaissais vos dons à vous (il accompagna sa remarque d’un sourire appuyé qui agaça la jeune femme) et ses propres capacités à influer sur la matière inerte, mais son équipée dépasse l’entendement ! Écoutez un peu : cet innocent jeune homme que j’avais relégué dans un bataillon disciplinaire parvient à s’en évader, utilisant un câble électrique, et provoquant par là une pagaille monumentale, il s’introduit jusqu’ici, défait quatre de mes meilleurs volväs et soulève lui-même le couvercle du cercueil. Ensuite, je n’ai pas eu trop de mal à le circonvenir. Depuis notre première rencontre, ses dons ont augmenté de manière exponentielle. Regardez-le ! Sous-alimenté, blessé de partout, épuisé, la force du seidr l’a soutenu jusqu’ici et il a été à deux doigts de défaire d’un coup ce que mes ancêtres et moi avons mis des centaines de cycles à construire ! »

Clärchen sourit intérieurement : ainsi, c’est son cousin qui avait provoqué la panne. On ne s’en vanterait sans doute pas dans les organes de presse à la solde de la régence !

« Que comptez-vous faire de lui, mon époux ? demanda-t-elle un peu curieuse.

— C’est pour cela que je vous ai fait venir, reprit-il avec perplexité. La prudence me dicte de lui offrir un allez simple pour le Niflheimr ! Mais d’un autre côté…

— Vous vous dites qu’il serait stupide de gaspiller un tel potentiel, n’est-ce pas ? »

Il s’inclina :

« Vous me connaissez bien ma chère. Un peu trop d’ailleurs… »

Cette dernière remarque la mit mal à l’aise : il avait besoin d’elle pour assurer sa descendance, mais après ? Elle devait devenir une conseillère indispensable. Depuis toujours, Odmar n’avait confiance qu’en Ljoba, la veille gouvernante des mundilfœri qui la détestait comme elle détestait toutes les femmes qui étaient passées par la couche du régent. Lorsque l’enfant serait né, elle n’aurait de cesse de se débarrasser de la gêneuse. Mais pour l’occasion, c’est elle qu’il avait fait venir et non la vieille aveugle ce qui augurait bien du proche avenir. Combien de temps cela durerait-il ? Pourtant, elle ne pouvait pas abandonner ce jeune imbécile à son sort, ne serait-ce qu’au nom de l’amour qu’elle avait éprouvé pour lui…

« Confiez-lui une mission, suggéra-t-elle. Je pense qu’il a choisi maintenant… comme moi. Il vous sera fidèle, rien que pour se venger d’avoir été abusé par les adorateurs de Freyja. Vous m’avez parlé de rapports venant de l’Ùtgardr, il me semble. »

Il haussa un sourcil, surpris :

« C’est étrange que vous me parliez de cela. Le rapport en question concernait la survie d’éventuels descendants de ma sœur après la chute de leur maison. Selon la rumeur, elle aurait donné naissance à un parfait, vous savez, cette absurde prophétie ljosalfar qui prétend qu’un successeur de Freyja disposant des mêmes pouvoirs finira par prendre sa place à Folkvangr. »

Elle réfléchit à toute vitesse : jusqu’à présent, Odmar ne lui avait jamais parlé de sa sœur. Elle n’en connaissait que de vagues ragots, mais lorsqu’elle partageait sa couche, son mari se réveillait fréquemment en sursaut en criant le nom d’Elfriede. Elle était sur un terrain glissant : il lui fallait emporter la décision du régent avant qu’il n’ait pu consulter la vieille Ljoba.

« C’est une excellente idée, mon époux, reprit-elle. Envoyez-le jusqu’en Ùtgardr… en le faisant surveiller bien sûr. Ses dons de ljosalfar pourront nous être très utiles dans une lutte contre ce peuple. Wiclif tend sa toile autour de vous et vos propres vassaux sont en train de vous racheter : l’affaire de mon oncle Ulvaeus en est la meilleure preuve ! Je vous suggère d’agir avec une grande discrétion et de ne frapper qu’à bon escient. Un petit détachement sera plus efficace qu’une de ces lourdes expéditions que vous affectionnez. »

Il éclata de rire :

« Vous avez raison ! Qu’il en soit ainsi : Heimir Hrimgrimnir partira en qualité d’oberleutnant pour l’Ùtgardr à la tête d’un détachement léger. »

Il réfléchit un instant et ajouta :

« Pour sa surveillance, j’ai mon idée là-dessus. En revanche, je vous préviens, jeune dame, qu’au premier geste suspect, la vie de votre protégé ne vaudra pas plus cher qu’une oreille de kobold. Partons d’ici, je sais que ces lieux vous dépriment. »

Clärchen jeta un dernier regard à son cousin inconscient :

« Adieu, Heimir. Désormais j’ai fait tout ce que j’ai pu pour toi. Il ne me sera plus possible de t’aider désormais. »

C’est avec mélancolie qu’elle rejoignit le régent qui lui tendait la main.

Heimir rêvait : il était de nouveau dans le Niflheimr. Là-bas, sous l’arbre, le loup s’abreuvait paisiblement à une flaque d’eau. Le soleil brillait haut dans le ciel mais éclairait mal ce monde de semi-obscurité.

« Où es-tu ? » appela-t-il en parcourant la plaine à grandes enjambées.

Il était furieux, ivre de rage et ne craignait même plus le loup : il s’en approcha tellement qu’il aurait pu le toucher.

« Viens ici, montre-toi ! »

Enfin, il parvint devant Ginnungagap. Les nuages en voilaient le fond et même en écarquillant les yeux, il ne parvint pas à distinguer l’autre bord.

« C’est moi que tu cherches, Heimir ? »

Il se retourna : la petite fille rousse était là, exactement comme il l’avait vu dans son autre rêve.

« Pourquoi m’as-tu fait revenir ici ? commença-t-il sur un ton rogue. Pour me mentir de nouveau ? »

Elle secoua la tête avec douceur et répondit après un instant de silence :

« Aujourd’hui, nous n’avons que très peu de temps. Ils nous surveillent. Tu es courageux, Heimir : il fallait être très brave pour parvenir jusqu’à moi. Je t’ai aidé comme je l’ai pu, pourtant sache-le : à aucun moment je ne t’ai menti.

— Mais alors, pourquoi… ? »

Ses mots s’étaient étranglés hors de sa bouche, comme si un poids énorme sur sa poitrine l’empêchait de parler.

« Je ne peux rien te dire Heimir, reprit-elle en se rapprochant de lui, mais tout ce que j’ai dit était vrai dans un certain sens. Ce qu’ils t’ont dit n’est pas faux non plus, je le reconnais. Rappelle-toi mes conseils : ne t’arrêtes pas au choc que te procureras ta première vision et ne te jette pas d’un extrême à l’autre sans prendre le temps de réfléchir. Odmar t’a fait voir ce qu’il voulait, ni plus ni moins. »

Il baissa la tête :

« Je ne sais plus… je ne comprends plus… »

Elle lui prit la main sans qu’il la repousse :

« Tu n’es pas prêt, Heimir, pas encore. D’autres épreuves t’attendent qui décideront de ton avenir et du mien. Suis ta route, mais n’oublie jamais d’obéir à ton cœur, Heimir, ce sera lui ton meilleur conseiller. Clärchen l’a oublié, mais toi, tâche de t’en souvenir. »

Il demanda de nouveau :

« Quelles épreuves ? Quels… »

Plus rien. Tout avait disparu. Il se réveilla brusquement au fond d’un mauvais lit. Une impression de balancement régulier lui indiqua qu’il devait être dans une nacelle. Sans doute un vaisseau de combat à en juger par la décoration Spartiate de la cabine. Soudain, la porte s’ouvrit et la figure d’un soldat de deuxième classe apparut :

« Si vous voulez bien vous lever oberleutnant, votre quart commence dans moins d’un tour de sablier ! Le sturmbannführer vous attend. »

Aidé par son ordonnance et dans un état proche de la catatonie, il revêtit un nouvel uniforme : cuirasse ornée des insignes de son grade, l’œgishjálmr à aigrette, le sabre à ses côtés. On l’avait lavé et rasé dans son sommeil et il ne sentait plus qu’une légère douleur au côté. Combien de temps était-il resté endormi ? Qui l’avait soigné ?

En sortant sur le pont, il cligna un instant des yeux, aveuglé par la lumière de l’heure brillante. Une silhouette se tenait juste devant lui.

« Ce n’est pas vrai, mon cauchemar continue ! »

À quelques pas de lui, une main posée négligemment sur une des suspentes qui relaient la nacelle à l’igdurnar, Gundär-Poutre de Mimir, encore plus chafouin et blafard que dans ses souvenirs, le contemplait sans aucune sympathie.
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LE LIVRE D’EÏLA


I

Des profondeurs de l’usine, on entendait le ronronnement régulier de la batterie de turboalternateurs électriques. Les éoliennes, sous la structure, fournissaient l’énergie nécessaire. Il fallait prendre garde aux courroies en cuir d’igdurnar qui traversaient les couloirs de l’atelier et entraînaient le mouvement des métiers à tisser. Si on déplorait peu d’accidents parmi les ouvrières, il y en avait toujours une ou deux pour se faire arracher une épaisse touffe de cheveux ou se briser un membre.

Eïla travaillait sur un métier qu’on utilisait principalement pour les étoffes délicates aux motifs sophistiqués. La mécanique en était complexe : les fils reliés à un inextricable jeu de cordes passaient par plusieurs planches perforées suivant les motifs qu’on souhaitait donner à l’étoffe. Au-dessus du métier, fils et planches s’enroulaient, formant une chaîne sans fin autour d’un prisme cubique tournant sur lui-même. Un seul ouvrier pouvait ainsi exécuter les motifs les plus compliqués aussi facilement qu’une étoffe unie.

De telles étoffes, destinées aux cités hautes de l’Heptarchie, servaient à la confection des belles et amples robes des dames d’Alfheimr ou de Glitnir. Pour l’instant, l’adolescente surveillait un damassé de noir aux motifs runiques, ton sur ton. Un très beau produit qui se vendrait cher !

La paye était en conséquence… Mais les retenues, en cas d’accident, pouvaient annuler d’un coup tout le bénéfice engrangé. Et encore, les syndicats avaient obtenu que les ouvrières ne soient pas tout simplement privées de leur salaire : il fut un temps où de nombreuses femmes ne travaillaient que pour rembourser les dettes qu’elles devaient à l’entreprise « Nidhöggr & Fils » !

« Eh, Eïla, tu viens à la pause ? »

Maria, une tisseuse qui travaillait sur des métiers à navette plus grossiers, moins rémunérateurs mais aussi moins risqués, l’interpella.

« Pas encore. Je dois finir cette pièce.

— Laisse donc faire le métier ! Il avance tout seul. »

Elle montrait les aiguilles reliées aux fils, toutes solidaires les unes des autres et qui dessinaient le motif avec une rapidité surnaturelle d’un bout à l’autre de la machine.

« Et si le métier s’emballe ? répliqua l’intéressée avec humeur. Ce sera encore quatre ou cinq thalers retenus sur ma paye. Pas question ! Attends encore trois ou quatre tours de sabliers et je te rejoins.

— Comme tu voudras… »

Eïla continua ainsi : la fin de l’heure brillante approchait, et même si les lumières électriques du grand atelier brillaient au-dessus de chaque machine, elle n’aimait travailler qu’à la lumière de Freyr.

Beaucoup d’ouvrières plus âgées étaient obligées de porter des lunettes, ce qu’elle ne voulait à aucun prix : les malheureuses ressemblaient à des hildölfrs avec leurs gros yeux exorbités tenant sur d’épaisses montures de chitine. En outre, malgré les revendications des syndicats, l’employeur s’était toujours refusé à prendre en charge le coût exorbitant des lentilles de verre.

Les tores de fils s’entouraient normalement autour du prisme et l’étoffe avançait dans un grand cliquetis d’aiguilles. Le motif était plutôt joli, et nonobstant la couleur noire qu’elle jugeait sinistre, elle s’imagina un instant dans une de ces belles robes.

La jeune fille portait une blouse qui lui tombait jusqu’aux pieds. Pour être plus libre de leurs mouvements, les ouvrières délaissaient le corset au profit de simples bustiers tenus par des baleines de chitine souple. Ses longs cheveux très bruns étaient dissimulés sous une coiffe pour éviter les courroies de cuir à côté desquelles elle était obligée de marcher.

Eïla murmura une conjuration et entra dans son propre univers intérieur ; les soies d’igdurnar qu’elle tissait étaient des particules vivantes et elle les voyait parfaitement : elle savait guider les fils, éviter qu’ils ne s’emmêlent et réaliser les plus beaux motifs, ce que ne permettait pas le simple usage des planches perforées. Son père lui avait recommandé de ne pas se vanter de son don, ce en quoi elle lui obéissait scrupuleusement. En revanche, grâce à la qualité de son travail (et malgré sa propension à discuter les ordres du contremaître) elle était une des ouvrières les plus appréciées de l’usine… une des mieux payées aussi ! Enfin, l’étoffe fut prête. Elle se contenta de la défaire du métier, remettant à plus tard la préparation d’une autre commande. Elle avait gagné beaucoup d’argent cette centiade et ne tenait pas à trop augmenter sa production.

« Eh, Eïla ! Justement, nous parlions de toi. »

Elle sortit devant l’usine : au bord de la structure, surplombant le gouffre, une dizaine de jeunes ouvrières s’étaient installées pour la pause repas. Au loin, on apercevait la ville de Karlsrühe, ses logements ouvriers, ses manufactures de cuir et ses nombreux pontons commerçants, tandis que derrière elles, le bâtiment en briques séchées élevait sa façade sévère et se prolongeait sur huit cents pieds, à peu près toute la largeur de la structure. Les souterrains creusés dans la silice étaient occupés par les transformateurs et les turboalternateurs, à l’origine de cette vibration permanente à laquelle on finissait par s’habituer.

« Ah oui, et que disiez-vous ? » demanda-t-elle soupçonneuse. Marie lui fit un clin d’œil :

« Comme si tu ne le savais pas… »

Bien sûr qu’elle le savait…

Voilà de cela deux centiades, Hár Krespel, le contremaître, les avait toutes réunies devant le bâtiment et s’était adressé à elles :

« Mesdames, mesdemoiselles, hum… »

Le gros homme, un ljosalfar dénué de tout don, détestait parler en public et ces dames n’aimaient rien tant que le faire rougir ce qui s’avérait en général d’une grande facilité.

« Je disais donc… hum… Des nouvelles de la maison-mère viennent de me parvenir. »

Le silence s’installa aussitôt : depuis que le groupe industriel Nidhöggr et fils avait racheté les actions de la petite usine de tissage, toute l’unité de production avait été modernisée (auparavant, les métiers étaient entraînés par un moteur à vapeur qui dégageait une épaisse fumée et tombait souvent en panne). Mais les exigences de leur nouveau patron en matière de rentabilité avaient indigné tous les syndicats qui brandissaient la menace de la grève.

L’homme leva les bras pour calmer les ouvrières :

« Il n’y a rien de grave, je vous assure. Notre compétitivité est maintenant entrée dans les critères retenus par le groupe et le travail leur donne satisfaction. »

Ce qui signifiait en langage clair que le dernier exercice, à force de les presser au travail, avait été remarquable et que leur contremaître avait touché une prime conséquente. Bien entendu, il ne leur en avait pas fait profiter !

Face au tumulte qui s’élevait autour de lui, Hár Krespel leva la voix :

« Attendez, attendez, je voulais juste vous dire que nous recevions la visite de Hár Rùnar Nidhöggr, le plus jeune fils du président et nouveau responsable des unités de production du Mithgardr. »

La nouvelle était d’importance : c’était la première fois, depuis le rachat de l’entreprise, que le principal actionnaire se manifestait directement.

« Sa venue coïncide avec la fête de Freyr, dispensateur de paix. Ce sera justement l’occasion d’organiser des réjouissances pour lui souhaiter la bienvenue. »

La perspective de bombances, aux frais de l’entreprise, avait immédiatement calmé les esprits et les ouvrières avaient profité de leurs moments libres pour décorer l’entrepôt extérieur, transformé en salle des fêtes, repriser leurs robes de bal et s’enquérir d’un orchestre digne de ce nom.

Alors que l’heure brillante renaissait sous le crâne d’Ymir, des groupes d’ouvrières arrivaient par les navettes en provenance de la structure principale et se bousculaient devant la halle : toutes portaient leurs tenues de cérémonie. Eïla s’était sentie mal à l’aise dans sa jupe qui laissait le genou découvert. Le corset brodé de motifs traditionnels lui serrait la taille et remontait sa poitrine, que contrairement à certaines de ses consœurs, elle dissimulait sous une chemise de toile fine. Les unes venaient avec leur mari, les autres avec leur fiancé, les plus jeunes avec leur père (on se mariait beaucoup durant ces bals et il fallait éviter que – selon l’expression populaire – « les amoureux ne fêtent Freyr avant Njördr !(21) »), mais Eïla venait seule. Meinharth, son père, dédaignait ce genre de manifestations. En revanche, il lui accordait une totale confiance, ce qui surprenait toutes ses amies.

« Il te laisse sortir sans chaperon… ! Saint père Ódinn, qui a jamais entendu parler de cela ! »

Et il y en avait toujours une pour rappeler que Meinharth professait plus ou moins ouvertement son attachement à la déesse Freyja dont le culte sentait encore le souffre même dans les structures ljosalfars.

« Un adorateur de la grande truie, ce n’est pas étonnant, disait-on.

— Elle a pourtant l’air gentille, cette petite. »

On ne l’avait jamais surprise dans une attitude ambiguë et elle envoyait paître tous ceux qui la prenaient pour une fille facile, aussi la laissait-on en paix.

« Tu n’as pas peur qu’un beau jeune homme tente de me séduire ? avait-elle demandé à son père, un peu irritée par son indifférence. »

Il avait levé les yeux de ses manuscrits au milieu desquels il passait le plus clair des heures brillantes.

« La nature t’a doté d’un jugement sûr, petite Eïla. J’ai toute confiance en ta sagesse. »

La réponse avait accru son agacement : lui faisait-il vraiment confiance ou lui était-elle indifférente ?

Depuis qu’elle était devenue jeune fille, plusieurs partis s’étaient présentés à elle : bien qu’elle se jugeât elle-même banale et dépourvue de charme, ses longs cheveux bruns – rares pour une ljosalfar – ajoutaient encore à son étrangeté. Sa taille délicate et la régularité de son visage attiraient instantanément le regard. Ses prétendants étaient de braves garçons, travailleurs et consciencieux, beaux parfois… mais tellement prosaïques. Elle éprouvait toutes les peines du monde à s’en débarrasser, ce qui n’améliorait pas sa popularité…

« C’est avec un grand plaisir que nous accueillons aujourd’hui… »

La nacelle privée portée par un véritable igdurnar avait abordé au ponton de l’usine. C’était un bâtiment luxueux en chitine semi-blindée et doté d’un équipage ljosalfar. Le maître de céans apparut enfin et toutes ces demoiselles se précipitèrent pour apercevoir l’héritier.

Hár Rùnar était un jeune homme très bien fait de sa personne au visage un peu rond et rieur. N’était son riche costume noir dont les basques lui descendaient sous le genou et le chapeau tubulaire de même couleur qu’il portait penché sur le côté, il paraissait tout à fait abordable et ne ressemblait pas du tout à l’idée qu’on se faisait d’un magnat de l’industrie textile.

D’ailleurs, il avait l’air de bien s’amuser : à peine débarqué, il salua le contremaître avec de grandes claques dans le dos et, coupant court aux discours, se précipita vers le buffet dressé au fond de la salle.

Ce fut le signe des réjouissances. L’orchestre entama une mazurka, puis une polka et enfin la traditionnelle tyrolienne. Bientôt, tout ce que l’assistance comptait de couples dansait au milieu de la pièce. Les garçons, en grosses culottes à bretelles, soulevaient leurs partenaires, les faisaient tournoyer et les redéposaient à terre non sans faire claquer leurs lourds godillots sur le parquet. Tout en jouant, les musiciens vocalisaient à grand bruit, repris par les garçons qui se répandaient en jodles plus enthousiastes que musicaux.

Il faisait très chaud : abreuvés de kvahl, les jeunes gens et les jeunes filles transpiraient abondamment aux accents joyeux de la cithare, de l'ophicléide et de l’accordéon. Eïla faisait tapisserie et s’ennuyait ferme : n’aimant pas la danse et ne se gênant pas pour le clamer haut et fort, la plupart de ses éventuels prétendants repartaient en secouant la tête. Elle finit par s’éclipser hors de la salle et fit quelques pas devant l’usine :

« Pourquoi est-ce que je ne m’amuse pas comme les autres ? »

Dehors, l’heure obscure était tombée. On distinguait les lumières de la ville et des petites structures avoisinantes. La ville de Karlsrühe, et toutes ses structures annexes étaient descendues d’un demi-niveau en dix cycles. Elle se rapprochait de plus en plus de l’Ùtgardr et l’on craignait des incursions de pirates. Les gardes patrouillaient dans la lumière et l’obscurité dans leurs mauvais ballons. Il aurait sans doute fallu déménager toute la structure et en investir une nouvelle plus haut mais la municipalité n’en avait pas les moyens. Peut-être les volväs ljosalfars du Feldberg auraient-ils pu changer les choses (c’est ce qu’affirmait son père) mais il y en avait si peu ! Là-haut à Wörms, le syndic Wiclif tentait de convaincre les bourgmestres des cités supérieures d’aider leurs frères des tréfonds... sans grand succès jusqu’alors.

« Nous subissons de plein fouet les conséquences du droit de frayage, déclaraient-ils et notre population décroît de cycle en cycle. Comment pourrions-nous les aider ? »

Eïla se demanda comment serait sa vie future. Meinharth semblait tenir pour acquis qu’elle quitterait la structure, plus tard, mais il ne lui avait jamais révélé dans quelles conditions. Elle regardait les jeunes filles autour d’elle avec un peu d’envie ; elles avaient des fiancés, des parents ouvriers eux aussi, un avenir tout tracé avec des enfants, des vacations à l’usine pour améliorer l’ordinaire, un mari qui rentrerait toutes les cinq heures brillantes, les fêtes de Freyr, de Njördr et de Hel, tous les cycles… Pourquoi se sentait-elle différente ? Elle secoua la tête irritée : c’était son père, avec ses histoires absurdes, ses rêveries qu’il couchait sur le papier et éditait ensuite à ses frais, qui lui avaient tourné la tête. Elle regretta un moment de ne pas avoir eu un père ordinaire, un brave ouvrier ljosalfar, sans don et dénué d’imagination, pour rejeter bien vite cette idée : avec Meinharth on pouvait discuter de choses qui auraient fait écarquiller les yeux à toutes ses amies et il était immensément cultivé. L’histoire du monde d’Ymir et de l’Empire de poussière avait bercé son enfance et l’avait fait rêver durant de longs cycles.

« Dis Meinharth, pourquoi le monde s’appelle-t-il l’Empire de poussière ?

— Parce qu’Alviss, le premier régent, celui qui a enfermé Freyja à Folkvangr, est reparti dans les régions infernales dont, selon la légende, il venait. Il aurait dit à ses enfants juste avant son départ : « je vous lègue un Empire à gouverner, mais il faut que je retourne là-bas pour veiller sur vous. En vérité c’est un Empire de poussière et sa fragilité m’effraye : ne l’oubliez jamais ! »

Elle connaissait par cœur l’histoire des premiers dieux vanes et du seidr : « Ódinn est le grand maître du seidr, et grâce à lui, il a le pouvoir de connaître la destinée des gens et des choses qui n’ont pas encore eu lieu, ainsi que de provoquer le malheur ou la maladie et de ravir le bon sens ou la force des uns pour les donner aux autres. C’est Freyja, la première déesse Vanes, qui apprit le seidr aux Ases ».

Meinharth avait ce don venu de Freyja, elle en était sûre, et il pratiquait le seidr en cachette à cause de la réputation de sodomite qui suivait toujours les adorateurs de la grande truie. D’ailleurs, il avait essayé de l’ouvrir à cette discipline même si le résultat avait semblé le déconcerter.

« Tu ne vois vraiment pas la baguette que je tends ? »

Elle avait tenté de plonger dans son univers intérieur en murmurant les conjurations :

« Désolé père, avait-elle fini par laisser tomber, je ne vois pas la baguette. Par contre, je vois très bien tes doigts. »

Il avait semblé d’abord surpris puis avait murmuré : « Alors c’est ainsi que se manifeste la perfection annoncée par frère (elle ne se souvenait plus du nom qu’il avait prononcé)… »

Il ne lui en avait pas dit plus et s’était contenté de lui apprendre à se concentrer plus rapidement.

« Il faut que tu connaisses les conjurations essentielles. Par la suite, tu apprendras à les utiliser selon ta sensibilité ou le sort que tu comptes pratiquer. Commençons par le commencement :

“Ok, Gangs, vanir gengu gunn, vargs himintörgu frídrar unz til fljoda frumseyrir kom dreyra.” »(22)

Elle répétait les poèmes en vieille langue jusqu’à les connaître par cœur, ce qui satisfaisait beaucoup son père.

« Tu seras une grande volvä », concluait-il en lui caressant les cheveux.

Cette perspective ne la réjouissait pas outre mesure, en revanche, le don lui permettrait sans doute de finir contremaîtresse d’atelier.

Elle rêvait ainsi lorsque quelqu’un non loin d’elle attira son attention : sans doute un couple qui sortait de la salle de bal pour se livrer à quelques ébats licencieux. Elle s’apprêtait à se retirer pour leur laisser la place, lorsqu’une main se posa sur son épaule.

« J’aurais dû me douter que vous m’attendiez dehors. Vous êtes vraiment la plus jolie fille présente à cette fête. Comment se fait-il que vous n’ayez pas de chevalier servant ? »

À sa grande stupéfaction, elle découvrit à ses côtés l’héritier Rùnar qui l’examinait avec un sourire charmeur.

Intimidée, elle s’inclina en essayant de conserver un peu de dignité :

« Hár, je suis confuse et… »

Le jeune homme éclata de rire :

« Allons donc ! Tous ces jeunes godelureaux qui vous dédaignent ne savent pas ce qu’ils perdent. Venez donc danser… »

Elle leva de grands yeux étonnés : l’héritier en personne l’invitait à la danse ! Elle en oublia de l’envoyer promener.

« Mais, Har… ce n’est pas… enfin je veux dire, ce n’est pas convenable…

— Et pourquoi cela ? répliqua-t-il avec malice.

— Eh bien…, moi, une simple ouvrière…, avec vous qui venez de l’Heptarchie…

— Vous êtes bien plus jolie que la plupart des filles qui se pavanent à Alfheimr, même avec vos oripeaux de paysannes. Je crois qu’ils vont bientôt entamer une valse, heureusement, car avec toute ma meilleure volonté, je ne saurais me trémousser sur ces danses lourdaudes. »

Il lui prit la main et la ramena dans la salle. Un peu en colère à propos de ses « oripeaux » qu’elle avait passés de longues heures à coudre et à broder elle-même, elle le suivit avec réticence. Lorsqu’ils s’avancèrent au milieu de la piste, il y eut un mouvement de surprise dans la foule. En fait, la plupart des couples s’écartèrent en ouvrant de grands yeux et Eïla avait l’impression de vivre une sorte de rêve éveillé, ne sachant s’il fallait sourire ou au contraire rester grave et sérieuse. Rùnar s’adressa à l’orchestre qui ne savait plus trop quoi faire :

« Messieurs, vous seriez très aimable de nous jouer une valse, quelque chose d’entraînant et de moderne… »

Les musiciens se regardèrent puis entamèrent un nouveau morceau : « Le pas des berserkirs » tiré de l’opérette Loki déguisé en servante d’auberge qui avait eu un certain succès à travers tout l’Empire quelques cycles auparavant.

Eïla entra dans le tourbillon.

On l’invitait peu à danser : les garçons la trouvaient distante et son caractère affirmé les déconcertait. Les silhouettes autour d’elle devenaient floues et indistinctes. Elle sentait contre sa taille le bras du jeune homme et oublia un instant qu’elle n’était qu’une petite ouvrière, au milieu d’une fête de patronage, dansant avec un des meilleurs partis de l’Empire qui n’avait sûrement que de la commisération pour elle.

Eïla assistait à la scène en simple spectatrice, comme si ce n’était pas elle qui dansait. Tout tournait comme dans un rêve et il lui sembla un moment qu’elle volait en plein ciel. Il lui chuchota à l’oreille :

« Vous dansez divinement ma chère. »

Alors elle réalisa qu’elle était le point de mire de l’assistance et tous ces regards posés sur elle la firent violemment rougir !

« Eïla, où êtes-vous, Eïla, youhou ? Où vous cachez-vous donc ? »

L’heure obscure touchait à sa fin, la fête se prolongerait encore longtemps, mais Eïla, étourdie par la danse et le verre de kvahl que Rùnar lui avait offert, s’était éclipsée, profitant que Hár Krespel mette le grappin sur son cavalier qui devenait de plus en plus entreprenant.

Elle prit la navette de la nouvelle heure et volant vers la structure centrale, vit avec un peu d’étonnement le beau Rùnar marcher à grands pas autour du bâtiment industriel à la recherche de sa cavalière disparue. Dans la glace, elle ne s’était jamais trouvée jolie et ses camarades se moquaient souvent de son teint très pâle, de ses cheveux bruns et de son (apparente) fragilité qui lui donnait des allures de jouvencelle du grand monde. Mais peut-être les garçons avaient-ils une autre opinion sur le sujet. Ils étaient parfois déconcertants...

Maria, debout au milieu des ouvrières sorties déjeuner, éclata de rire :

« Vous voyez qu’elle joue la modeste. Ma chère, si tu t’étais vue, dansant comme une reine au bras du prince… »

Elle revint à la réalité et répliqua avec aigreur :

« Il n’est pas prince ! Ce n’est qu’un fils d’industriel.

— Et elle fait la difficile en plus ! Moi, si j’étais toi, je me verrais déjà au bal du régent, virevoltant à travers le foyer de l’académie de musique ! C’est tellement excitant. »

Puis rajoutant avec un clin d’œil :

« Il t’a donné rendez-vous ? »

Eïla haussa les épaules :

« Je ne lui en ai pas laissé le temps. Tous les garçons se conduisent comme des käfers après deux ou trois verres de kvahl et celui-là ne fait pas exception ! »

Maria donna un coup de coude à l’une de ses voisines :

« Il y a des exceptions à tous les principes. Celui-là, je ne le laisserais pas partir s’il venait tourner autour de mes jupons.

— Tu sais bien que son père déteste les dökkalfars ! objecta une autre en pouffant. Sûr qu’il nous assommerait encore d’un de ses traités interminables ! »

Elles continuèrent leur conversation sur la même tonalité, pendant qu’Eïla sortait un peu de khart de son panier et commençait son repas.

Toutes les filles autour d’elle s’égayaient en commentant l’événement. La principale intéressée faisait mine de ne pas s’intéresser à leur conversation tout en n’en perdant pas une miette. Mêmes si elle ne l’aurait reconnu pour rien au monde, le souvenir des bras de Rùnar l’enserrant, de sa bouche si près de ses lèvres et de ses yeux noirs, à la fois amusés et séducteurs, lui avait laissé une profonde impression. La considérait-il autrement que comme une petite ouvrière sans importance ? Son intelligence rejetait avec dédain cette idée absurde… Mais elle ne pouvait empêcher les battements de son cœur de s’accélérer en repensant au sourire du jeune homme l’invitant à danser.

À la fin de ses cinq heures brillantes de travail (pause comprise), elle prit la navette jusqu’à la structure centrale et là, rejoignit la fragile passerelle qui desservait un certain nombre de minuscules structures annexes, dont celle où elle habitait avec son père.

***

Meinharth lisait le courrier qu’il avait reçu par la dernière navette postale en provenance de Wörms :

« Société d’édition à capital variable Le Livre du Monde,

Hár Sîgyrd Helfring, président du directoire.

Cher monsieur,

J’ai le regret de vous annoncer que notre compagnie ne pourra plus désormais assurer la distribution des ouvrages publiés par la société d’édition “Runes de la mémoire”

En effet, aux termes du contrat de distribution, il vous est attribué un nombre minimum d’ouvrages à distribuer aux différents libraires du Mithgardr. Or, malgré les efforts de nos représentants, le pourcentage des retours depuis deux exercices est beaucoup trop élevé si bien que la rentabilité de notre relation s’en trouve grandement compromise.

J’attire votre attention sur les très mauvaises campagnes de presse qui accompagnent invariablement la plupart de vos ouvrages : dans les revues dökkalfars, mais aussi – et c’est cela le plus préoccupant – dans les journaux ljosalfars.

Je ne saurais trop vous recommander une modification substantielle de votre politique éditoriale et reste à votre disposition pour en discuter lors de votre prochaine visite à Wörms.

Le stock d’invendus vous sera retourné par la prochaine navette contre le paiement de frais d’envoi estimé, compte tenu du nombre de livres, à cent cinquante thalers. À défaut de paiement par chèque mandat ou lettre de change mobilisable dans les quatre centiades à compter de la présente, nous nous réservons la possibilité de passer purement et simplement au pilon le stock susvisé.

Je vous prie d’agréer, cher monsieur, l’expression de mes plus sincères salutations. »

Il reposa la lettre avec rage : pour faire rapatrier son stock, il lui faudrait dépenser ses derniers thalers. À défaut, ses précieux livres seraient réduits en fumée ou traîneraient des cycles et des cycles dans les bacs des soldeurs. Ce maudit Helfring le tenait à la gorge. Pourtant, il avait bien compté sur sa dernière parution pour remonter ses ventes L’Histoire de Freyja racontée aux enfants s’adressait à un public large, il avait grassement payé un illustrateur et dépensé beaucoup d’argent pour l’imprimer. Malheureusement, ses efforts pour redonner quelque vigueur au culte de la grande déesse n’étaient pas couronnés de succès. Comme le précisait le distributeur, la presse ljosalfar, pourtant proche de Wiclif, l’étrillait à chaque nouvelle sortie. « Le culte de Freyja est une vieille survivance de traditions désuètes et liées à d’archaïques cultes de fécondité pratiqués par nos ancêtres. Raconté aux enfants, un tel prosélytisme relève de l’incitation à la débauche… »

Il se demanda si cet acharnement des critiques n’était pas voulu par le pouvoir central de l’Heptarchie :

« Et si j’étais repéré ? Et si en publiant des écrits pro-Freyja, j’avais alerté les services de renseignements du Régent ? »

Il avait commis une erreur en se croyant au-dessus de tous soupçons. Il lui faudrait désormais se méfier des dökkalfars ou nouveaux venus sur la structure. La création de « Runes de la Mémoire » avait sans doute été une belle idée, mais, même si depuis son arrivée à Karlsrühe, il se montrait peu aux yeux du monde, ces précautions n’avaient pas été suffisantes et il avait sous-estimé l’intelligence et l’acharnement de son ennemi. Inquiet, il jeta un coup d’œil par la fenêtre. Là-bas, de l’autre côté du vide, Eïla arrivait.

Meinharth dissimula la lettre et se demanda un moment ce qu’il allait bien pouvoir raconter à sa pupille : depuis plusieurs centiades, ils vivaient sur le salaire de la jeune fille. Hélas, en plus des cent cinquante thalers réclamés par le distributeur, les échéances de l’imprimeur allaient bientôt se présenter et la trésorerie pour les régler lui faisait défaut… En arrivant sur la structure, quarante-cinq cycles plus tôt, il avait utilisé sa part sur l’argent attribué par l’archivolvä pour acheter cette petite structure secondaire et y édifier leur maison. Peut-être même ce capital partirait-il en fumée.

Mélancoliquement, il se demanda comment aurait réagi Anke dans cette situation :

« Mon pauvre Meinharth, tu n’es vraiment pas doué pour les affaires », lui aurait-elle répliqué en riant.

Sa compagne lui manquait et le temps ne faisait rien à l’affaire. Régulièrement, il se surprenait à lui parler comme si elle était là, à côté de lui, dans la même pièce, à vaquer à ses propres occupations. S’il avait pu lui demander conseil, écouter ses patientes objections… Et ses éclats de rire.

Où était-elle donc ?

Au cours de cette heure affreuse, après la chute d’Ingelheim, ils s’étaient partagés les thalers remis par l’intendance du Feldberg.

« Je descendrai tout en bas de l’Ùtgardr, lui avait-elle murmuré en sanglotant. Je trouverai une de ces structures que les paysans chassés du Mithgardr défrichent en ce moment. Toi, remonte vers le haut et n’oublie pas : le frère et la sœur devront se retrouver lorsqu’ils auront quarante-cinq cycles sonnés : c’est à cet âge que le don s’affirme. Au milieu, près du sanctuaire du père Rhin. Il faudra les préparer chacun de leur côté. »

Il secoua la tête : plus encore que ses démêlées avec les distributeurs ou la hantise de voir un bataillon de berserkirs débarquer chez lui, de telles pensées avaient le don de le plonger dans la mélancolie.

« Est-ce que je la reverrai enfin ? Voudra-t-elle encore de moi ? »

Car à sa grande honte, durant tous ces cycles, sa fidélité n’avait pas été exemplaire : ayant trouvé une nourrice pour la petite Eïla – Gerhilde, une voisine veuve et avenante – la femme avait dès le début rendu aussi quelques services licencieux au supposé père. Gerhilde ne lui réclamait rien qu’un peu de gentillesse en retour et s’accommodait très bien de leurs rencontres discrètes. Meinharth avait beau se dire qu’il n’y avait aucun sentiment derrière cette relation strictement chamelle et qu’il pensait toujours à sa chère Anke même aux moments les plus scabreux, la honte et le remords lui montaient aux joues en songeant à leur prochaine rencontre. Oserait-il la regarder en face ?

Il avait un autre sujet d’inquiétude : la petite fille avait rapidement présenté des dons assez puissants mais avec des caractéristiques nettement dökkalfars : le sang de Frúr Elfriede sans doute. Il l’avait préparée comme il avait pu en tâtonnant beaucoup, et même si elle s’était montrée très douée et pleine d’enthousiasme, il lui restait beaucoup de lacunes qu’en qualité de ljosalfars il ne savait comment combler.

Et, pire que tout, il ne lui avait jamais rien dit sur ses ascendances et son destin.

En s’avançant sur la fragile passerelle, Eïla lui fit un joyeux signe de la main. La jeune fille se tuait au travail pour lui et de nouveau le rouge lui monta aux joues. Il faisait un père bien médiocre…

Comment avait grandi le petit Falko ? Anke l’avait-elle formé ? Connaissait-il les origines de sa naissance et l’enjeu de sa mission future ?

« Père, je ramène la paye ! »

Il se força à lui sourire mais la jeune fille n’était pas dupe, elle avait aperçu sur le bureau la lettre à l’en-tête de « Livre du Monde ».

« Des ennuis ?

— Non, non, pas du tout. »

Eïla avait envie de détourner la conversation : les commentaires de ses collègues lors de la pause l’avaient inquiétée. Tout le monde se doutait-il de l’émoi qu’elle ressentait depuis le bal ? Il suffisait de prononcer le nom de Rùnar pour la faire rougir : Meinharth s’en apercevrait-il ?

Elle se rassura rapidement : l’homme semblait inquiet et faisait de gros efforts pour dissimuler son courrier, de nouveaux embêtements financiers, sans doute. Elle y était habituée et ne s’en souciait plus guère.

Soudain, il lui demanda avec ce ton précautionneux qui n’annonçait rien de bon :

« Ma chérie, ne prends pas mal cette question, je ne voudrais surtout pas t’inquiéter, mais aurais-tu par hasard aperçu quelqu’un de suspect, un nouveau venu dans la structure ? »

Elle tressaillit :

« « Suspect » ? Que veux-tu dire ? »

Il secoua la tête :

« Je veux dire quelqu’un que tu n’aurais jamais vu auparavant... Un dökkalfar par exemple. »

Avec un certain intérêt, il se rendit compte que la jeune fille était devenue rouge comme les cheveux de Loki. Avait-elle rencontré quelqu’un ?

« Ce peut-être n’importe qui, continua-t-il tout en l’examinant. Une personne qui te pose des questions inhabituelles, qui s’intéresse à toi sans que tu en comprennes la raison.

— Père, je… »

Elle semblait hésiter. Intrigué, il insista :

« Oui ? »

Elle avait pris une décision car il sentit un changement dans son ton :

« Des gens mystérieux… ? Cela a-t-il un rapport avec le fait que tu te caches de tous les volväs des environs ? »

Ce fut au tour de Meinharth de rougir. Eïla était très intelligente et n’avait pas sa langue dans sa poche. Il avait le défaut de l’oublier ! Depuis des cycles, il refusait avec obstination de rencontrer ses anciens condisciples de peur que l’un d’eux ne reconnaisse dans l’éditeur original, le frère défroqué disparu en même temps que l’archivolvä Volker. Autant lui parler avec franchise :

« D’une certaine manière. »

Elle s’assit devant lui et plongea ses yeux dans les siens :

« Père, tu as toujours professé pour la défense du culte de Freyja et la reconnaissance d’un véritable statut pour les volväs ljosalfars condamnés à végéter dans les unités de production d’hydrogène ou d’eau. Pourtant, tu utilises un pseudonyme pour tes publications, tu donnes de fausses adresses et, en fait, tu sors rarement d’ici. De quoi as-tu peur ? »

Il fut soudain tenté de tout lui dire mais, avec le sentiment de commettre une lâcheté, renonça au dernier moment :

« Ce sera bientôt l’anniversaire de tes quarante-cinq cycles, Eïla, laissa-t-il tomber. Tu deviendras une véritable jungfer. À ce moment-là, je n’aurais plus rien à te cacher. En attendant, sache que ce que je crains… c’est la trahison.

— Une trahison ? s’exclama-t-elle. De la part d’un compatriote, d’un ljosalfar ? Un volvä peut-être ? Oui, c’est cela, tu te méfies de tous les volväs puisque tu refuses de les rencontrer, mais (une ride de perplexité lui barra le front) comment se fait-il alors que tu me parles de dökkalfars suspects ? À moins que ce traître volvä ne soit à la solde du régent : c’est le gouvernement que tu crains ? »

Devant ce flot de paroles, il secoua la tête avec le sentiment de s’enfoncer d’avantage dans ses contradictions :

« Tu sauras tout très bientôt, conclut-il. Je te demande simplement de faire attention… »

Eïla ne put rien obtenir de plus de Meinhart : en se couchant, elle repensa à la crainte exprimée par son père et à l’énigme qu’elle constituait. Qui était ces gens mystérieux, censés rôder autour de lui ? Y avait-il un rapport avec Rùnar et son soudain intérêt pour elle ? Aurait-elle dû lui parler de cette rencontre ? À force de tourner dans son lit en ressassant toutes ces questions, elle finit par s’endormir…

Lorsque deux heures brillantes plus tard, elle retrouva son poste à l’usine, un message l’y attendait, posé bien en évidence sur le métier à tisser :

« Chère Eïla, il faut absolument que je vous parle mais compte tenu de mon rang, vous comprendrez la nécessité d’une certaine discrétion. À votre prochaine période de repos, juste à la tombée de l’heure obscure, retrouvez-moi à l’intérieur du temple de Freyr.

Votre bien dévoué.

Rùnar. »

Elle lut et relut plusieurs fois le message. Son cœur battait à tout rompre et le contremaître dut la rappeler à l’ordre, ce qui ne s’était jamais produit depuis son embauche. Le feu aux joues, la jungfer se mit au travail. En installant les fils et les planches perforées pour la prochaine étoffe, elle avait l’impression d’être le point de mire de toutes ses collègues. Les paroles de Meinharth, l’invitant à se méfier, ne lui revinrent pas une seule seconde à l’esprit et c’est dans un état second que se déroula son interminable période de travail au bout de laquelle elle se rendrait à son premier rendez-vous…

***

 « On ne vous a jamais appris à saluer, Oberleutnant ? » Gundär avait utilisé ce ton mi-mielleux, mi-féroce qui chez lui marquait la plus extrême irritation. Heimir rectifia instinctivement la position.

« Si, bien sûr, Hár sturmbannführer ! Mes respects, Hár sturmbannführer ! »

L’officier se rapprocha de lui et le jaugea avec un air de dédain attristé :

« Oberleutnant, pour moi, vous auriez dû finir sur la passerelle au lieu de recevoir cette ridicule promotion et ce nouvel uniforme que vous déshonorez. Je n’aime pas les pseudos-dökkalfars tels que vous : ils sont à mes yeux encore bien pires que ces käfers d’adorateurs de la grande truie et ne méritent que la mort ou l’exil. La nature exacte de vos exploits comme vos liens avec le régent me sont inconnus, pourtant, entrez-vous bien cela dans le crâne : sur mon vaisseau, ils ne vous donneront aucun privilège particulier. À la première incartade, je vous briserai de manière à ce que vous regrettiez votre séjour sur la passerelle. Est-ce bien clair ? »

Le jeune homme tentait d’assimiler ces faits nouveaux : il avait eu la vie sauve et on lui avait même donné une promotion. À qui devait-il tous ces bienfaits ? Pas à Poutre de Mimir en tout cas.

Alors qui ? Clärchen ? Le régent lui-même ? En découvrant le sarcophage de la déesse et son corps desséché, avait-il satisfait à cette fameuse épreuve annoncée par sa cousine ?

L’autre aboya un ordre, et le malheureux ne put que se mettre au garde à vous et répéter :

« Oui Hár sturmbannführer !

— Allez prendre votre quart à la passerelle immédiatement ! » Abasourdi, Heimir ne se le fit pas répéter deux fois. Il tourna les talons et se dirigea vers le pont supérieur. Malgré cet aspect massif que conférait l’épais blindage, leur vaisseau possédait une nacelle de taille assez moyenne portée par un animal de belle taille aux ailes chatoyantes. Il ne fallait guère plus de dix hommes d’équipage pour la manœuvre et une cinquantaine de berserkirs constituaient leur force militaire. Seuls deux canons montraient leurs gueules noires à la proue et c’était du calibre moyen : principalement utilisé pour la défense à courte distance ou pour envoyer de la mitraille lors des abordages. Les simples soldats qu’il croisa en montant par la coursive le saluèrent en claquant des talons, ce qui ne manqua pas de le surprendre.

« Il faut que je m’habitue », se dit-il en essayant de ne pas prendre une attitude soumise devant un sous-officier deux fois plus âgé que lui.

La passerelle lui parut bien plus petite que celle où il s’était pour la première fois opposé à Odmar. Par la grande baie vitrée, on apercevait de nombreuses structures satellites de l’Heptarchie dont le vaisseau s’éloignait avec toute la vitesse que lui conféraient les battements d’aile de l’igdurnar. Un tableau de bord rutilant permettait d’accéder à la plupart des commandes.

« Mes respects Hár Oberleutnant, houmf ! »

La voix avait résonné, métallique et désagréable. Un helblindi flottait devant lui dans une cuve de liquide nutritif sans montrer signe de vie. Plusieurs terminaisons nerveuses tressées partaient vers le haut-parleur placé au centre du tableau de bord ou vers l’extérieur de la passerelle. Là, des organes de la vision, prélevés sur de petits igdurnars permettaient à « l’aveugle du royaume de Hel » de voir l’extérieur.

La plupart des commandes étaient inconnues au jeune homme. Il restait là, n’osant s’approcher plus lorsqu’un éclat de rire derrière lui le fit sursauter : « Mon pauvre Heimir, tu as l’air encore plus empoté que moi ! »

Il se retourna : Groa, au fond de la salle, le regardait avec un sourire fendu jusqu’aux oreilles :

« Groa ! Mais qu’est-ce que tu fais ici ?

— « Oberleutnant Groa », corrigea la fille au visage lunaire en se précipitant vers son cousin.

Une seconde plus tard, elle le serrait dans ses bras et faillit l’étouffer malgré leurs cuirasses de berserkir.

« Oh cousin, j’ai cru que tu étais mort en te voyant là-haut au-dessus du vide, en équilibre sur cette passerelle ridicule. Tu avais l’air si fragile, si désespéré… »

Il se rendit compte que la jeune fille avait les yeux humides, ce qui l’émut : durant tous ces cycles passés dans la structure paternelle, elle ne s’était jamais livrée à ce genre de démonstration. Il la serra aussi, comme soulagé d’un grand poids.

« Tu m’as manqué Groa. »

Ils restèrent un moment silencieux puis il finit par faire remarquer :

« Tu as l’air d’aller bien, ma cousine ! Je suis contente que tu sois promue aussi. Dis-moi…

— Oui ? »

Elle avait essuyé ses yeux et retrouvé sa fausse indifférence habituelle.

« Que s’est-il passé depuis ma punition ? Pourquoi nous a-t-on bombardés Oberleutnants alors que je n’aurais pas parié un seul pfennig sur nous depuis notre arrivée à l’Heptarchie ?

— Et c’est lui que me demande cela ! s’exclama-t-elle en levant les bras au ciel. »

Puis reprenant sur un ton plus sérieux :

« Heimir, peu de temps après que je t’ai vu sur la passerelle, tu as disparu. Bien entendu, tout le monde a cru que tu avais sauté jusqu’au Niflheimr, bien qu’un prisonnier ait prétendu t’avoir vu voler jusqu’à la statue de Valfödr. Ensuite, tout est allé de travers : l’électricité a été coupée sur une partie de l’Heptarchie, on nous a appelés en renfort pour maintenir le calme sur Glitnir : tu aurais vu la panique ! On ne compte plus les blessés, les accouchements prématurés, les évanouissements, les cambriolages et les faillites boursières… Plus tard, à peine avions-nous regagné la caserne que Gundär, de très mauvaise humeur, est venu me chercher pour m’annoncer mon nouveau grade et m’embarquer avec lui sur ce petit croiseur. Compte tenu de son humeur de käfer (ce qui est surprenant car il retrouve ainsi un commandement d’active qu’on lui avait retiré voilà de cela de nombreux cycles) je n’ai pu avoir aucune information. »

Heimir hocha la tête : le récit de sa cousine corroborait ses hypothèses, mais n’écartait pas le voile de mystère qui entourait les derniers événements. Une seule chose était certaine : Gundär tenait leur vie entre ses mains et leur mènerait la vie dure ! Il laissa ses regards errer sur le tableau de bord :

« Cousine, dis-moi, as-tu la moindre idée de la manière dont fonctionne cet engin ? »

Elle éclata de rire :

« Bien entendu, c’est même pour cela que je suis venu te voir : “la passation des consignes”. Tu vois, ces interrupteurs servent à actionner l’éclairage extérieur. Les batteries sont fragiles et les éoliennes ne suffisent pas toujours à les recharger, il faut donc prendre bien garde de ne pas les utiliser plus que nécessaire. En revanche, ne les oublie pas pendant l’heure obscure : une collision est toujours possible, surtout si près de l’Heptarchie. Ces manettes te permettent de manœuvrer les ailerons directionnels sur le côté. À propos du moteur, tu peux envoyer les ordres les plus courants à la salle des machines en utilisant l’indicateur et en tournant le curseur jusqu’à le placer au bon endroit, sinon, utilise l’interphone. Pour calculer ta route, tu as la boussole ici, mais pour la hauteur, il te faudra utiliser le barographe : il te donne un graphique ininterrompu de ta hauteur avec toutes les variations à une dizaine de pieds près. C’est un instrument très précieux, mais n’oublie pas de le reconfigurer après chaque saut de la mundilfœri ! Pour cela, tu feras le calcul à partir de la hauteur du mercure dans le tube… Et surtout ne te trompe pas. Ce cornet acoustique te permet d’entrer en contact avec l’équipe en faction là-haut près de l’animal. Cet autre-là est en relation directe avec la cabine de la mundilfœri. »

Elle jeta un coup d’œil à la clepsydre qui ornait le tableau de bord.

« Compte tenu de la distance parcourue depuis l’Heptarchie, nous pourrons bientôt tenter le grand saut. Te sens-tu prêt, mon cousin ? »

Il la regarda, éberlué devant ce flot de paroles :

« Peux-tu recommencer doucement, ma cousine. Je n’ai rien compris. Comment as-tu fait pour tout apprendre si vite ? »

Elle éclata de rire :

« Grand naïf, je n’en sais pratiquement pas plus que toi… (elle montra du doigt le cerveau qui flottait paresseusement). Notre ami Konrad que voilà m’a tenu à peu près le même discours lors de mon premier quart… Sauf que lui sait très bien conduire cet engin.

— Sauf votre respect, Hár Oberleutnant, commença le dénommé Konrad, voilà bien cinquante cycles que je conduis cette barcasse à travers tout l’Empire, scriiitch. Chacune de ces commandes est une extension de ma propre personne. Il n’y a que cette satanée mundilfœri qui n’en fait qu’à sa tête, zwiif. J’aimerais bien la rencontrer en face pour lui dire ce que je pense de ses caprices. On est trop près ou trop loin toujours d’une structure habitée, hiarrg. Elle vous emmène à cinquante lieues de l’endroit qu’on lui a demandé, elle réclame des sucreries au milieu d’une manœuvre, et pas question de se défiler, poum… »

L’Helblindi s’exprimait remarquablement, à part cette manie de ponctuer ses phrases d’onomatopées incompréhensibles (certains mages dökkalfars prétendaient que l’absence de schémas corporels perturbait les cerveaux jusqu’à la manière par laquelle ils enchaînaient leurs idées). Sa trépanation ne devait pas remonter à plus d’une génération ou deux. Heimir secoua la tête : jamais il ne pourrait s’habituer à cette voix de crécelle relayée par des organes de la phonation prélevés sur quelque créature hybride.

« Est-il vrai qu’on ne voit jamais les mundilfœris ? » demanda Heimir intrigué.

Le cerveau approuva :

« De mémoire de marin, personne n’en a vu qui possède encore ses yeux. Lorsqu’elles veulent sortir dans le monde, on leur crève les deux yeux. La nôtre est enfermée dans une cabine au milieu de la coque, protégée par une double cloison, brooom. On se sert d’un sas pour la nourriture, l’eau et les vêtements. Avec tous les bonbons qu’elle mange, elle doit peser au moins trois cents livres, scritch ! Mais à part cela, c’est une bonne pilote.

— Viens, suggéra Groa en lui prenant la main, allons faire un tour sur le pont, je voudrais te monter quelque chose.

— Je croyais que je ne pouvais pas sortir de la passerelle pendant le quart, répliqua-t-il interloqué. »

Elle cligna de l’œil :

« Konrad, notre nautonier n’a pratiquement pas besoin de toi pour conduire cet engin. En cas de nécessité, il actionnera la sonnerie et de toute façon, nous resterons à proximité. »

Intrigué, il la suivit. Le pont supérieur s’ouvrait à l’air libre : c’est là que les berserkirs pouvaient se dérouiller les jambes et faire un peu d’exercice. Groa fit le tour de la tourelle centrale pour se rendre à bâbord.

« Surprise ! »

Une galopade frénétique, une masse sombre qui se déplaçait à une vitesse insensée dans sa direction : le sabre de Heimir se retrouva dans sa main sans qu’il sache trop comment. Un hildölfr se précipitait vers lui !

« Eh, attend ! Il n’est pas méchant. »

Le jeune officier ouvrit les yeux alors qu’il s’apprêtait à entamer le seidr : son cousin Hjuki suivait l’animal qu’il tenait par une corde enroulée autour de son cou massif.

« Hjuki, tu es là, toi aussi ? Mais qu’est-ce que c’est que ce monstre ? »

Le gros garçon retint la bête à grand-peine :

« Tu ne le reconnais pas, c’est Tothö : il a grandi, hein ? Mais il ne prendra plus de poids maintenant, je suis allé voir le nécromant de la caserne qui a accepté de stopper sa croissance. Il est mignon, non ? »

Heimir regardait le fauve du coin de l’œil : quatre fois plus petit que celui qu’ils avaient rencontré dans les couloirs de la structure, il mesurerait tout de même huit pieds à l’encolure et le fixait de sa grappe de petits yeux méchants tandis que ses poils sensitifs balayaient les alentours.

« L’amirauté a accepté que je l’embarque à titre expérimental, continua Hjuki. C’est vrai qu’il n’est pas bien gros mais avec son intelligence, je suis sûr qu’il nous rendra de nombreux services. Tu veux voir comment il rapporte un bâton.

— Non merci… »

À cet instant, le sturmbannführer sortit de la coursive et se dirigea droit vers eux :

« Oberleutnants, vous êtes priés de me suivre pour une conférence stratégique qui se tiendra sur la passerelle. Immédiatement ! Ce qui signifie que cet animal stupide doit aussitôt regagner ses quartiers. Est-ce clair ?

— Oui, Hár sturmbannführer ! »

Quelques minutes plus tard, les trois apprentis officiers écoutaient leur supérieur hiérarchique.

« On nous a confié une mission essentielle, commença l’homme. Retrouver un terroriste ljosalfar.

— Sait-on où il se trouve ? » demanda timidement Heimir.

Poutre de Mimir secoua la tête :

« Personne n’en a la moindre idée.

— Et son identité, son âge, sa profession ?

— Son identité est certainement fausse et il peut exercer n’importe quel métier. Il n’y a que l’âge qui nous soit connu : quarante-cinq cycles. »

Un peu plus jeune qu’eux, donc. Le jeune officier réfléchit tout haut :

« À quarante-cinq cycles, il ne doit pas être bien dangereux, ce terroriste. »

Gundär lui jeta un regard torve :

« Il ne nous appartient pas d’en juger. À titre d’information, il s’agit d’un descendant du duc Eckart disparu voilà de cela bien des cycles en enlevant la sœur de notre régent. Vous comprenez pourquoi on ne nous a donné que peu d’information… »

Les trois cousins digérèrent la nouvelle : l’enlèvement remontait avant la montée d’Odmar sur le trône de la régence. Officiellement, Frúr Elfriede, sa sœur, avait été victime des assiduités du frère même de Wiclif, le syndic de Wörms, ce qui n’avait pas amélioré les relations entre ljosalfars et dökkalfars. En réalité, le bruit courait qu’à l’époque, la dame avait été parfaitement consentante. Leur mission touchait donc de très près la couronne.

« Sans nom, ni signalement sur l’activité qu’il exerce, autant chercher un käfer dans l’Ùtgardr. On ne sait pas du tout où il se trouve ?

— Voilà de cela quarante-cinq cycles, il était quelque part dans l’Ùtgardr justement. Au niveau du cor retentissant, en direction de Sudri. L’ancienne structure d’Ingelheim, abandonnée depuis. »

Heimir secoua la tête :

« Le régent nous confie décidément une bien étrange mission. Je ne vois d’autre issue que de descendre quelque part en bas et commencer nos recherches mais leur succès me paraît bien aléatoire. »

Gundär se leva, marquant par-là la fin de la réunion :

« C’est exactement ce que nous allons faire. Quant aux résultat, Hár Odmar a été très clair : tous autant que nous sommes, nous ne devons pas revenir sans une bonne nouvelle. Ce ne sont pas des vacances, oberleutnant Hrimgrimnir, maintenant, puisque vous êtes de quart, commandez la manœuvre. Nous avons quitté les faubourgs et volons dans le couloir de transition. Exécution ! Vous deux, allez donc un peu entraîner l’équipage, je ne veux pas qu’il se ramollisse ! »

Quelques instants plus tard, Heimir se retrouva face à l’interphone. Il s’éclaircit la voix et commença en essayant de ne pas hésiter :

« Mundilfœri, ici la passerelle, nous vous sollicitons pour un saut. »

C’est ainsi que l’Helblindi lui avait conseillé de s’adresser à la recluse.

« Qui êtes-vous ? répliqua une voix sèche relayée par le cornet acoustique.

— Heu… oberleutnant Heimir Hrimgrimnir, répondit-il après un instant d’hésitation.

— Hrimgrimnir ? L’électeur envoi un de ses fils chez les berserkirs ? Tu dois être attardé, mon petit knabe, ou alors tu as fait une grosse boulette. Ai-je raison ? »

La voix de la femme n’était pas spécialement chaleureuse mais elle s’intéressait à lui, ce qui lui fit plaisir : après tout, enfermée dans une cale pour le restant de son existence, elle aimait sans doute bavarder avec l’équipage.

« Un peu des deux je suppose, répondit-il prudemment. D’autre part, certaines affaires entreprises par mon père n’ont pas plu à notre régent. »

Un éclat de rire résonna à travers le tube :

« Je comprends maintenant et le pauvre knabe doit trimer dur pour réparer les bêtises de papa. Où veux-tu aller ?

— Niveau du cor retentissant, en direction de Sudri.

— Hou là, petit knabe, c’est à l’autre bout du monde, cela ! En plein milieu de l’Ùtgardr. Je n’ai jamais mis les pieds dans ce coin-là.

— Voulez-vous les coordonnées exactes ? proposa-t-il.

— Elles ne me serviraient à rien, petit knabe. Ce ne sont pas les données géographiques qui m’aident pour le seidr mais la représentation visuelle des lieux…

— Mais comment faites-vous puisque vous ne sortez jamais à l’extérieur ? »

La question lui avait échappé et il se mordit les lèvres : qui sait si la recluse n’allait pas prendre sa spontanéité pour un affront ? Au contraire, elle éclata de rire :

« Le petit knabe est bien curieux ! C’est un secret, vois-tu. Maintenant, je vais chercher dans mes archives, peut-être une de mes consœurs s’est-elle aventurée par-là. À tout de suite ! » Il entendit un déclic : elle avait raccroché. Intrigué, il se retourna vers le cerveau dans son bocal :

« Elle est toujours comme cela ?

— Non, je crois qu’elle vous aime bien Hár Oberleutnant, reprit la voix métallique. Cela nous sera bien utile pour la manœuvre, yohoho… »

Ce n’est qu’au bout d’une heure brillante que la mundilfœri le rappela :

« Ça y est, mon knabe, j’ai quelque chose pour toi : voici de cela quarante-cinq cycles, une de mes consœurs est descendue jusque là-bas. Il s’agissait d’une “mission spéciale” sur laquelle elle ne donne aucun détail. En revanche, elle en a rapporté un croquis fait par le capitaine de son vaisseau. Ce n’est pas très net, mais je pense que je pourrai en faire quelque chose. Tu as de la chance pour ton premier voyage, knabe. Va prévenir ton capitaine, nous allons bientôt partir ! »

Heimir, intrigué, informa Poutre de Mimir par le communicateur relié à la cabine :

« Commencez la procédure pour le saut et faites votre rapport, lui répliqua-t-il sans autre commentaire. »

L’officier raccrocha, laissant le jeune homme à ses réflexions : la recluse lui avait parlé d’une « mission spéciale », quarante-cinq cycles plus tôt, ce qui correspondait à l’âge de ce mystérieux « terroriste ». Quant au fameux seidr, il commençait à comprendre : les mundilfœris se dirigeaient grâce aux repères visuels qu’elles avaient de leur destination. Comme elles ne pouvaient pas sortir ni voir le monde extérieur, elles utilisaient probablement des croquis, tableaux ou toute autre représentation de la réalité.

Quelle règle absurde leur interdisait de voir le monde et les obligeait à se crever les yeux pour sortir de leurs cachettes ?

Il se demanda aussi quelle vie pouvait être la leur. Lui-même serait devenu fou très vite. Sans doute les conditionnait-on depuis l’enfance…

Avec l’Helblindi, ils préparèrent le vaisseau au grand saut qui les mènerait à des milliers de lieux de l’Heptarchie : il fallait recouvrir les yeux de l’igdurnar, afin d’éviter toute panique chez l’animal lorsqu’il serait privé de ses repères, fermer toutes les écoutilles, prévenir l’équipage, attacher tous les objets, armes et équipements militaires susceptibles de tomber sous le choc et de blesser quelqu’un…

Il accomplit méthodiquement toutes ces tâches pendant que Konrad lui rappelait la procédure en vigueur de sa voix désincarnée :

« Attaches des canons ?

— Vérifiées.

— Moteur, blarf ?

— Coupé.

— Ailerons directionnels ?

— Rentrés…

— Guetteur bâbord ?

— Rien à signaler.

— Guetteur tribord, ping… »

Enfin, après être parvenu au bout de la liste, il put rappeler la mundilfœri.

« Madame, nous sommes prêts.

— C’est ton premier saut en tant qu’officier de quart, petit knabe ?

— Oui madame.

— Tu as bien vérifié qu’il n’y avait aucune structure à proximité ?

— Aucune n’est indiquée sur la carte. Quant aux autres vaisseaux, nous avons mis les feux de manœuvres depuis huit tours de sabliers.

— J’espère seulement que compte tenu de la mauvaise qualité du dessin, nous n’allons pas nous retrouver dans le Niflheimr ! Accroche-toi ! »

Le seidr.

Heimir n’avait pas eu le temps de se préparer au grand saut. Il s’était attaché à son siège, bien entendu, mais il faillit en tomber de surprise. Après une sensation d’étouffement passagère, il sentit la nacelle vaciller sous lui. Le vertige le prit : une brève fraction de seconde les deux paysages s’étaient superposés devant ses yeux et maintenant, ils étaient dans un endroit inconnu, à quelques lieues seulement d’une structure sauvage. Déjà une sonnerie électrique retentissait : l’alarme !

Pris de panique, il se précipita sur les courroies pour se détacher.

« Du calme, Oberleutnant ! lui lança l’helblindi.

— Cette sonnerie… ?

— Chaque fois qu’une suspente vibre un peu trop, elle se déclenche. Cette vieille carcasse est solide et pourra encore tenir une centaine de cycles, zbong. »

Heimir avait l’impression d’être pendu au bout d’une corde et secoué au gré du vent. Les suspentes vibraient et au-dessus de la passerelle, on entendait les hommes d’équipage qui s’affairaient autour de l’igdurnar.

« Un câble, passez-moi un câble !

— Gardez le aveuglé et prenez garde aux mandibules. »

Le jeune homme avait l’impression qu’une véritable panique s’emparait du vaisseau et il fallut toute la sérénité de son pilote pour le calmer et le convaincre que tout se déroulait normalement. Après tout, ils avaient traversé la moitié du monde en un clin d’œil : il était normal d’être un peu secoué !

« Il n’y a qu’une chose qui me chagrine, laissa tomber Konrad.

— Quoi ?

— Cela… En face de vous, regardez, broum. »

Heimir obtempéra : trois vaisseaux, portés par des ballons volumineux, décollaient de la structure sauvage au loin. Le pavillon noir flottait au-dessus des nacelles.

« Les käfers nous attaquent ! »


II

Eïla prit la direction du centre de la structure : tout en haut, l’Heptarchie y avait fait édifier un temple en l’honneur du dieu Freyr. La population locale l’ignorait ostensiblement comme tout ce qui venait des dökkalfars. Ce qui ne l’empêchait pas par ailleurs de rendre hommage au dieu de la lumière et des arts… mais pas dans une construction édifiée par le gouvernement.

Elle tenta de rassembler ses idées : le message du jeune homme était obscur. Que lui voulait-il exactement ? S’agissait-il d’un problème lié à son père ? Après tout, Rùnar était un dökkalfar. Ou alors il voulait lui déclarer sa flamme… Bien sûr, c’était une idée absurde : le garçon possédait à lui seul bien plus de richesse que la pauvre ville de Karlsrühe toute entière et la jeune fille savait bien que sa beauté n’avait jamais attiré que de simples fils d’ouvriers. Était-elle belle d’ailleurs ? Meinharth le lui avait assuré mais il était son père, ses amies de l’usine aussi (« tu es raaavissante, ma chérie ! »). En fait, elle se trouvait plutôt quelconque et la manière dont avait changé son corps ces derniers cycles la gênait : elle avait l’impression que ces formes qui lui poussaient un peu partout la rendaient gauche et ridicule. Elle ne se sentait pas à l’aise lorsqu’on la regardait.

C’est le cœur battant qu’elle grimpa les marches qui menaient aux sévères colonnades rondes renfermant la statue du dieu. Par manque d’entretien, la brique avait fini par prendre une vilaine couleur grise et plusieurs colonnes montraient des signes de fatigue. Le régent avait institué qu’un bâtiment semblable devait être installé dans toute structure qui accueillerait plus de trois mille habitants. Mais il n’avait jamais légiféré sur son entretien et les autorités du bourgmestre en renvoyaient la responsabilité au gouvernement central.

L’humus entourant la construction avait depuis longtemps été érodé par le vent et c’est donc sur la pierre nue qu’elle avança vers la porte. Elle était entrouverte, aussi entra-t-elle avec précaution. La statue de Freyr occupait la plus grande partie du petit temple rond et le dieu, éclairé par plusieurs ouvertures aménagées dans la voûte, la contemplait avec un léger sourire.

Le vane avait toujours effrayé la jeune fille, souvenir sans doute des histoires que lui racontait Meinharth où le dieu avait souvent le mauvais rôle (elle soupçonnait son père de faire preuve de mauvaise foi en la matière, après tout, les ljosalfars aussi adoraient Freyr, même s’ils refusaient de se rendre dans les temples du gouvernement).

« Il y a quelqu’un ? »

Sa voix résonna bizarrement sous les arcades du temple. Elle commençait à avoir un peu peur et son cœur se mit à battre plus vite.

« Coucou ! »

Elle faillit crier : une paire de bras robustes l’enserra par derrière et une main se plaqua sur sa bouche.

Elle ne put émettre qu’un son étouffé.

L’individu la retourna, tout en la gardant serrée contre lui : elle reconnut immédiatement Rùnar, la figure fendue d’un large sourire :

« Voilà donc la petite ljosalfar qui me rend visite. Salut à toi, fille de Sjèfn(23) ! Je ne pensais vraiment pas que tu viendrais aussi facilement. »

Eïla se calma un peu tandis que l’autre relâchait son étreinte.

« Excusez-moi, Hár, je dois vous paraître bien sotte et bien provinciale. »

Elle ne savait pas trop quoi dire : dans la pénombre du temple, il était vraiment très séduisant. Le cœur de la jeune fille battait plus vite maintenant, mais pour une autre raison que la peur : c’était la première fois qu’ils se trouvaient seuls ensemble et si près l’un de l’autre. L’héritier d’une très vieille famille l’avait remarquée, elle, petite ouvrière, et il l’avait fait venir près de lui. L’idée qu’il devienne son amant, ici dans ce temple, l’effraya un peu… mais pas tant que cela.

« Est-ce que je suis amoureuse ? » se demanda-t-elle Peut-être était-ce l’explication de ces sensations étranges qu’elle éprouvait depuis qu’ils avaient dansé ensemble. Le garçon éclata de rire, ce qui ajouta encore à son charme :

« Certes, approuva-t-il, l’humus des structures agricoles colle à tes chaussures, mais j’aime bien frayer avec des petites ouvrières comme toi. D’abord, c’est faire œuvre de piété vis-à-vis de notre régent et du dieu Freyr : qui sait si tu ne porteras pas dans quelques mois une future petite mundilfœri qui viendra grossir les rangs de l’académie. Et puis tu es plutôt jolie pour une inférieure et tu as l’air propre. Vite, je dois regagner le vaisseau : déshabille-toi. »

Elle ne comprit pas tout de suite où il voulait en venir :

« Me déshabiller ? Mais Har… Pourquoi ? »

Cette fois-ci, il sembla s’impatienter :

« Allons ne fais pas l’idiote, pourquoi t’aurais-je ordonné de venir ici si ce n’était pour exercer le droit de frayage ! »

« Le droit de frayage ». Elle mit un instant avant de comprendre le véritable sens de ces mots : elle en avait entendu parler, bien entendu, même si dans ces structures proches de l’Ùtgardr, de tels faits étaient rares. Un dökkalfar pourvu de dons reconnus pouvait forcer toute femme ljosalfar s’il en avait envie et la victime n’avait rien à dire.

Les questions se bousculaient en elle : pourquoi réclamait-il ce que de toute façon, il aurait sans doute obtenu sans la contraindre ? Pourquoi voulait-il lui imposer cette hideuse parodie d’amour, alors qu’elle éprouvait des sentiments pour lui ?

« Allez viens ! »

Elle le regarda de nouveau et enfin elle comprit : ce garçon qui lui avait fait tourner la tête, ce jeune homme exquis, si bien élevé, amusant et charmeur n’était qu’un vulgaire käfer qui la méprisait au point de vouloir lui imposer ses turpitudes. Une violente colère balaya un instant son angoisse et elle se débattit avec vigueur :

« Laissez-moi ! »

Mais il lui prit les poignets et la serra comme une brute :

« Ah, mais ça ne va pas se passer comme ça ! C’est bien assez que tu m’aies abandonné comme un objet de rebut après la danse, tu vas y passer fillette. Aïe ! »

Eïla venait de le mordre et tenta de s’éloigner : maintenant, Rùnar ressemblait à un démon.

« Viens ici, espèce de truie ! »

Il était plus fort qu’elle et personne ne viendrait à son secours dans ce temple éloigné de toute habitation. À cet instant, une rage froide envahit la jeune fille, qui occulta sa peur même : elle n’était peut-être qu’une traînée ljosalfar, une fille de rien, une ouvrière à cinquante pfennigs de l’heure qu’on pouvait forcer à ses caprices… mais elle avait le don !

« Sa hon valkyrjur, vítt um komnar, gorvar at rída til Godthiodar. Sculd helt scildi, Enn cögul önnor, Gunnr, Hildr, GOndul oc Geirscögul ; nu ero taldar nönnor Herians, gorvar at rída grund, valkyrjur. »(24)

À peine eut-elle murmuré la prédiction de la Voluspä qu’elle plongea dans le seidr. L’enseignement de Meinharth avait été passionnant mais lui avait laissé un net sentiment d’insatisfaction. Son père lui avait appris les principales conjurations : ces vieux poèmes en ancienne langue qui permettait aux volväs d’entrer dans leur univers intérieur. Elle avait appris à moduler l’emploi de telle ou telle formule suivant son humeur ou le but qu’elle poursuivait. Bien sûr, un individu doué pouvait entrer en transe en se récitant à peu près n’importe quoi, même une recette de cuisine, mais un bon choix accélérait de manière spectaculaire le processus.

Son père lui avait appris à se repérer dans le maelström de sensations inconnues procurées par cet état second… En revanche, il n’avait jamais su la guider au-delà. Meinharth ne comprenait pas ce qu’elle voyait, du moins c’est ce qu’il lui avait dit car elle pressentait qu’il en savait beaucoup plus qu’il ne voulait bien en dire.

Les particules de son monde intérieur, reflet du monde réel, tourbillonnaient autour d’elle. Elle en reconnut la forme générale : un corps humain, son agresseur. Comme à chaque fois, elle s’arrêta, fascinée par la parfaite organisation interne de cette mécanique naturelle dont la complexité reflétait l’univers tout entier.

Pourtant, il y avait urgence : même si grâce au seidr, toutes ces opérations se déroulaient à une vitesse quasi infinie dans le cerveau du volvä, il lui fallait agir. Mais sur quoi et comment ? Tout tourbillonnait dans cette organisation du corps humain et comment s’y retrouver dans cette complexité sans cesse en mouvement ?

Le corps de Rùnar se rapprochait d’elle. Elle remarqua que certaines parties s’agitaient plus que d’autres. Certaines même s’agitaient beaucoup plus au fur et à mesure qu’il avançait. En fait, à plusieurs endroits bien localisés, l’accélération était impressionnante. Elle reconnut le cœur du jeune homme, son cerveau, mais c’est aux extrémités que les changements étaient le plus visibles.

C’est donc là qu’elle se concentra. Comment faire ? Ralentir le flot et peut-être ainsi calmer l’agressivité du garçon ? Par pure méchanceté, elle choisit l’option contraire : choisissant une zone loin des principaux organes vitaux mais très agitée, elle augmenta encore la frénésie des particules… jusqu’à ce que l’enveloppe externe beaucoup plus stable en souffre elle aussi.

« Aaaargh ! »

Elle sortit soudain du seidr et trébucha. Le jeune homme se roulait sur le sol en gémissant.

« Qu’est ce que tu m’as fait ? J’ai mal… »

Malgré les larmes qui l’aveuglaient et les sanglots qui lui secouaient la cage thoracique, une fureur noire s’empara de la jeune fille. Elle se mit à bourrer de coups de pieds le garçon qui se traînait à terre :

« Espèce de sale käfer ! Immonde verrat, fils de Hel… »

Les mots s’entrechoquaient dans sa bouche et il semblait que rien ne pourrait apaiser sa colère.

« Käfer, käfer, käfer !

— Arrête, je t’en supplie.

— Sale käfer ! »

D’abord surpris par la frénésie d’Eïla, le jeune homme finit par comprendre ce qui lui était arrivé :

« Ce n’est pas possible, gémit-il en essayant de se protéger. Tu ne peux pas avoir le don, pas toi, une ljosalfar ! Mais alors… Tu es une traîtresse, une dökkalfar dévoyée. Une sorcière ! Aaaaah ! »

Elle venait de lui donner un nouveau coup de pied au visage.

« Sorcière, sorcière ! » s’écria-t-il en essayant de se relever.

Elle tourna les talons et quitta le temple en courant, toujours poursuivie par les cris de son agresseur.

« Ça ne va pas ? »

Quelqu’un lui posa une question au passage, elle aperçut un visage étonné, une paire de moustache, un chapeau d’ouvrier, mais il lui était impossible de prononcer une parole. Elle n’avait qu’une envie : se recroqueviller dans un coin, et pleurer jusqu’à en mourir. Elle continua donc…

« Arrêtez ! »

Comme dans un cauchemar, elle rejoignit les secteurs plus peuplés de la structure : les promeneurs s’écartaient sur son passage se demandant bien pourquoi une aussi jeune et jolie fille pleurait en courant comme une folle. Eïla ne pouvait plus supporter la promiscuité qui régnait en ces lieux, et bousculant les passants, elle descendit dans les profondeurs de Karlsrühe par le premier escalier. Plus bas, dans de grandes cavités creusées dans la silice, les greniers, réservoirs d’hydrogène et citernes d’eau alimentaient toute la ville et les environs. Malgré les précautions prises, il y avait toujours des risques d’incendie, voire d’explosion, aussi est-ce là que vivaient les familles les moins argentées ou les anciens que leurs enfants ne pouvaient ou ne voulaient pas prendre avec eux. Les autres préféraient nettement occuper les petites structures annexes reliées au centre-ville par des passerelles ou des lignes régulières de nacelles.

« Eh ! Pas par-là fillette… »

Un magasinier qui supervisait le stockage d’unités de céréales destinées à l’alimentation chercha à l’arrêter, mais elle se faufila et, tout en accélérant le pas, disparut un peu plus bas, là où personne ne viendrait la chercher. Sous l’escalier de pierre, elle trouva une encoignure et s’y accroupit, enfin seule et tranquille. Un peu plus loin, un lumignon électrique éclairait le passage, diffusant une vague lueur jaunâtre. Juste devant, un écriteau avertissait les passants de la proximité de réserve d’hydrogène et des possibles dangers d’explosion.

Combien de temps resta-t-elle ainsi prostrée ? Elle n’en avait pas la moindre idée : la scène défilait devant ses yeux en boucle. Rùnar qui s’approchait d’elle, charmeur et sûr de lui. Rùnar qui répondait à sa réserve par une vulgarité sans nom. Rùnar qui tentait de la forcer ! Rùnar qui la traitait comme si elle n’était qu’une chose à consommer… Tout finit par se mélanger : le temple de Freyr, le seidr, le regard horrifié du garçon se tenant le bas ventre en gémissant. Ses larmes coulèrent jusqu’à ce qu’une immense lassitude la laisse comme une naufragée échouée sur une structure sauvage après une longue chute vers le Niflheimr.

Elle se sentait complètement vide, fatiguée et n’étaient ces images qui continuaient de défiler sans cesse, elle se serait endormie. Le froid la fit frissonner : jamais elle ne s’était sentie aussi vulnérable.

« Il faut que je trouve quelque chose pour me mettre à l’abri », se dit-elle.

Mais comment s’abriter de la convoitise de Rùnar et de ses semblables ? Il l’avait regardé comme un animal, il avait passé les mains sur elle. Partout où elle avait senti son contact, restait une impression de moiteur et de salissure. Ce corps de jungfer qu’elle n’avait pas demandé et qui la dérangeait plus qu’autre chose était si difficile à protéger. Qu’il était loin le temps où, petite fille, personne ne la regardait ! Elle se pelotonna en tremblant. Le froid qui la faisait grelotter n’était rien : la scène venait de nouveau la hanter : le regard avide de Rùnar, ses mains qui tentaient de se glisser sous ses vêtements et de les lui arracher, ses attouchements, sa bouche… Avait-elle, sans le savoir, provoqué le garçon ? Était-ce de sa faute s’il était devenu à moitié fou ? Était-elle normale ? Pliée en deux, elle faillit vomir et c’est au bord du désespoir qu’elle sut enfin ce qu’elle allait faire. Se redressant et dépliant ses jambes engourdies, une froide détermination l’envahit : au fond de sa poche, il lui restait quelques thalers de sa dernière paye. Elle ne donnait pas tout à Meinharth qui utilisait le moindre pfennig pour payer ses créanciers : il fallait bien qu’ils mangent après tout ! Un pli amer au coin de la bouche, elle reprit l’escalier qui menait à la surface.

« Je sais ce que je vais faire de cet argent ! Désormais, je n’aurais plus rien à craindre de Rùnar ni d’aucun autre. »

Meinharth était inquiet : Hár Krespel, le chef d’atelier de l’usine de textile était venu le voir pour lui faire part de l’absence de sa pupille.

« Rien ne va plus en ce moment, se plaignit le gros homme. Tout à l’heure, Hár Rùnar Nidhöggr, notre nouveau directeur, a repris sa nacelle pour repartir en Heptarchie sans même me prévenir. Quelque chose n’a pas dû lui plaire, mais quoi ? Je ne sais pas quelles seront les conséquences pour notre unité : en ce moment, on délocalise à tour de bras vers l’Ùtgardr ; moins de charges, des salaires plus bas, disent-ils là-haut ! Il faut tout de même bien qu’on vive, non ? Quant à votre fille, je n’ai jamais eu à m’en plaindre. Elle pourrait en faire tourner des têtes, jolie comme elle est, mais non : quel caractère ! Un vrai käfer en jupon. Mais, elle fait si bien son travail que je lui ai confié un des métiers les plus chers et les plus complexes. Alors forcément, quand je ne la vois ne pas revenir à l’heure brillante, je m’inquiète. »

Le gros homme énervait Meinharth : il s’était imposé chez lui et ne se gênait pas pour regarder partout : les piles de livres, les manuscrits inachevés qui encombraient sa table de travail… En outre, le volvä lui aussi était inquiet : la jeune fille n’avait jamais découché. Était-ce à cause de leur récente conversation ? Elle lui avait paru troublée. Que pouvait-elle bien lui cacher ?

Un instant, il maudit l’inconséquence qui lui avait fait choisir le mauvais bébé, quarante-cinq cycles plus tôt. La fillette, en devenant une femme, se transformait en étrangère. Il n’aurait jamais eu ces problèmes avec un garçon !

Puis il se morigéna lui-même : le choix d’Eïla avait été la meilleure chose qui lui soit arrivée dans toute sa vie… Après sa rencontre avec Anke, bien entendu. Sa fille adoptive était intelligente et sensible. Elle avait un caractère entier et plus que tout, cette manière si émouvante d’accorder sa confiance, sans restriction et sans rien demander en retour… Il aimait la jeune fille comme s’il avait été son véritable père et il avait fallu qu’elle fasse une fugue pour qu’il s’en rende compte !

« Elle n’a pas de petit ami ? suggéra le contremaître. L’amour peut les travailler à cet âge-là. J’ai eu quatre filles moi-même et comme disait ma défunte femme… »

Meinharth leva les bras au ciel, peu soucieux d’entendre les anecdotes familiales de son visiteur :

« Pas le moindre ! En tout cas, elle ne m’a pas tenu au courant, mais je ne crois pas qu’elle soit capable de me dissimuler un tel secret.

— Vous êtes-vous disputés ? Les jungfers peuvent être très susceptibles… Elle, surtout !

— Non, elle n’a pas fait d’éclat, ces temps-ci. Je crois, Hár Krespel, que nous devrions aviser les autorités de la structure.

— Un avis de recherche, mais… »

À cet instant, les deux hommes se turent : des cris venaient de la structure principale, de l’autre côté de la passerelle.

« Qu’est-ce que c’est ? On dirait des rires. »

Meinharth ouvrit la porte et se précipita sur le seuil de leur petite maison : enfin, juste devant le fragile passage qui menait à la ville, il aperçut la jeune fille entourée d’une meute de gamins qui la montrait du doigt. Lui-même poussa une exclamation de surprise.

Incrédule, il la regarda s’engager sur la passerelle. Elle, d’habitude si bien coiffée, avait taillé ses longs cheveux qui se hérissaient désormais en mèches brunes irrégulières. Elle avait laissé sa robe sage et bien entretenue d’ouvrière au profit d’une courte tunique de cuir d’igdurnar, renforcée de plaques de chitine et serrée à la taille par une large ceinture. De hautes bottes de marin lui montaient jusqu’au-dessus du genou tandis qu’un sabre d’abordage, de ceux qu’on trouvait dans les surplus de l’armée, lui battait la cuisse.

En arrivant jusqu’à la petite structure annexe, elle lui jeta un regard glacial :

« Je ne veux aucun commentaire sur mon apparence. »

Le gros Krespel tenta d’intervenir :

« Mais ma petite Eïla, ce n’est pas des manières pour une jeune fille et…

— Quant à vous, lança-t-elle à son chef d’atelier, vous préviendrez tous les garçons de l’usine que désormais, ceux qui tenteront de m’approcher seront reçus avec ça ! »

Elle dégaina sa courte épée de chitine et la mit sous le nez du gros homme.

« Et ce sera vrai aussi pour vous ! » ajouta-t-elle.

Krespel s’en alla en levant les bras au ciel :

« Cette absence sera décomptée de votre paye, tâchez d’être à l’heure la prochaine fois ! »

Enfin seul avec sa pupille, Meinharth tenta d’obtenir une explication :

« Écoute, Eïla, j’ai toujours été un père libéral et conciliant mais là je me suis vraiment inquiété. Où donc as-tu découché ? Ce n’est pourtant pas dans tes habitudes et… »

Elle pointa un doigt réprobateur dans sa direction :

« C’est seulement maintenant que tu t’aperçois de mon existence ! Tu ne m’as jamais regardée que comme ta chose : Eïla, la gentille petite fille obéissante et travailleuse. Et au moment où j’ai eu besoin de toi, tu n’as rien fait pour me protéger. »

Il ouvrit de grands yeux :

« Protéger… Mais de quoi ?

— Fais donc comme d’habitude, lui lança-t-elle avec dédain. Va te consoler dans les bras de la grosse Gerhilde ! »

Le volvä rougit imperceptiblement : ainsi, la jeune fille s’était aperçue de ses rapports avec son ancienne nourrice… Il avait pourtant toujours été d’une discrétion exemplaire.

« Cela n’a rien à voir, balbutia-t-il, et d’abord elle n’est pas grosse !

— Avec tes airs d’intellectuel détaché des choses de ce monde, tu ne vaux pas mieux que les autres ! Je suis entourée de käfers lubriques. Je ne resterai pas sur cette maudite structure : dès que j’aurai assez d’argent, je monterai jusqu’à l’Heptarchie et je deviendrai berserkir ! »

Sur ce, elle tourna les talons vers sa chambre. La porte claqua au nez de Meinharth qui se précipitait à sa suite et il entendit distinctement qu’elle tirait le verrou.

Il leva les bras au ciel : que pouvait-elle donc avoir dans la tête ? Si seulement Anke avait été là, elle aurait peut-être su comment parler à la jeune fille et la ramener à la raison !

***

Sur le pont de la nacelle, c’était le branle-bas de combat.

« Juste dans la gueule de l’hildölfr ! ricana Poutre de Mimir en arrivant sur la passerelle. Descendez donc organiser la défense, Hrimgrimnir.

— Sauf votre respect, quelles sont vos intentions, Hár sturmbannführer ? » demanda prudemment le garçon.

L’officier jeta un coup d’œil aux vaisseaux pirates qui amorçaient une manœuvre d’encerclement.

« Briser leur dispositif et nous poser sur ce ponton. Nous résisterons plus facilement retranchés à l’intérieur d’une structure. Allez-y. »

En descendant, Heimir remarqua que les hommes d’équipage n’avaient toujours pas enlevé les grands caches qui recouvraient les yeux de leur igdurnar. En revanche, sous ses pieds, le pont se mit à trembler : les mécaniciens avaient mis en route le moteur à hydrogène et les hélices commencèrent à tourner, d’abord paresseusement puis de plus en plus vite. Leur capitaine craignait sans doute que l’animal ne réagisse de manière imprévisible à la bataille à venir et préférait un mode de propulsion plus sûr. Il rejoignit la petite troupe à l’avant. Les berserkirs avaient pris leurs fusils aux râteliers situés à l’entrepont et s’étaient disposés autour de la passerelle, derrière les meurtrières percées dans le bat-flanc. À la proue, les canonniers s’occupaient de charger les petites pièces d’artillerie.

Il retrouva Groa derrière les hommes en armes.

« Hjuki n’est pas avec toi ? »

Elle secoua la tête et lui fit signe de s’accroupir :

« Non, il est avec Tothö et l’équipage à l’entrepont : ce sont nos renforts au cas où ces pirates parviendraient à nous aborder… Je te suggère de te protéger : rien ne dit qu’ils ne possèdent pas d’armes à longue portée et un officier constitue une cible idéale. »

Il obtempéra. Sa cousine lui tendit un pistolet de chitine, une arme élégante et légère à deux coups.

« Tiens, avec cela tu tues un assaillant à cinquante pieds… Si tu as de la chance et si tu vises bien. »

Elle montra les trois vaisseaux devant eux : c’étaient de simples unités marchandes dont on avait renforcé les flancs avec des plaques de chitine de récupération ; un petit cotre à ballon unique au milieu, flanqué d’une péniche de récupération à bâbord et d’une unité un peu plus impressionnante de l’autre côté ; un ancien cargo sans doute. Il ne vit pas de grosses pièces mais elles pouvaient être dissimulées derrière les sabords… En revanche, il y avait du monde sur le pont, beaucoup trop de monde à son goût.

« Les käfers ? » suggéra-t-il.

Elle approuva de la tête :

« L’ancienne ville du duc Eckart est devenue un repaire de pirates… Nous n’aurions pas pu tomber plus mal. Poutre de Mimir veut les bousculer, prendre pied sur la structure et s’y retrancher. L’effet de surprise joue aussi pour nous mais l’affaire sera chaude. Cousin ? »

Elle lui avait jeté un regard inquiet :

« Oui ?

— Je ne me suis jamais battue jusqu’à maintenant… jamais comme cela en tout cas, pour sauver ma vie. »

Bien que lui-même fut mort de peur, il tenta de la rassurer :

« Cela ne doit pas être trop différent de l’exercice. Rassure-toi, cousine, je serai près de toi. N’hésite pas à utiliser ton seidr. »

Elle lui sourit.

« Et toi le tien, à deux, nous bouterons ces pirates jusqu’au Niflheimr ! »

Autour d’eux, les hommes tenaient leurs armes en joue en direction des assaillants. Leur vaisseau se rapprochait de plus en plus.

Gundär avait d’abord amorcé un demi-tour, puis au dernier moment, avait obliqué droit sur l’ancienne péniche, apparemment l’unité la plus faible du dispositif. Là, il fit augmenter la vitesse.

« Poutre de Mimir manœuvre bien, remarqua-t-elle. Reste à savoir quand donner l’ordre de faire feu.

— Pourquoi ne pas viser leurs ballons ? suggéra-t-il. Quelques coups de canon et ils tomberont vers le Niflheimr.

— Parce que nous devons avant tout les empêcher de tirer pour éviter qu’ils n’en fassent autant sur notre igdurnar. Pour cela, c’est leur passerelle qu’il faut arroser. Prêts messieurs ? »

Elle s’était adressée aux berserkirs qui restaient calmes et silencieux, les doigts crispés sur la détente.

« Oui, Hár oberleutnant », répondit un underoffizier.

Les deux bâtiments se rapprochèrent comme pour se heurter mais au dernier moment, Poutre de Mimir actionna le gouvernail arrière et les ailerons directionnels. Leur vaisseau présenta le flanc à l’ennemi et ce fut le Ragnä-Rok…

« Feu ! »

Un bref instant, Heimir aperçut de l’autre côté du gouffre une meute de silhouettes armées de fusils semblables aux leurs : vêtue des tenues les plus bariolées, leur aspect hétéroclite contrastait avec l’uniforme de combat des fantassins de l’Heptarchie. C’étaient des käfers et il en distingua plusieurs qui présentaient de spectaculaires mutations : certains n’avaient même pas figure humaine et des bourrelets de chitine leur protégeaient les yeux comme un casque. Un capitaine dressé au milieu du pont poussa un rugissement en brandissant sa main armée d’une pince qu’il faisait claquer comme pour exciter ses hommes. Immédiatement, les berserkirs firent feu.

Les armes de chitine ne possédaient qu’une très médiocre portée, toutefois, d’aussi près, ce fut un massacre. Les fusils des berserkirs aboyèrent en même temps, et Heimir crut que ses tympans se déchiraient. Lorsque la fumée se fut un peu dissipée, il aperçut de nombreux pirates gisant sur le pont.

Alors un bruit énorme les assourdit de nouveau une fraction de seconde et la nacelle vacilla sous leurs pieds : les canons venaient de tirer presque à bout portant sur l’ennemi, balayant le pont de mitraille. Heimir ne vit plus le grand pirate…

La rafale en réponse parut bien faible et personne ne fut atteint. Le blindage du bat-flanc arrêta les impacts.

« En joue, feu ! »

Une nouvelle rafale, après que les tireurs eurent rechargé. Un nouvel écran de fumée, de nouveaux morts sur le bateau en face. Les différentes salves avaient cisaillé les suspentes et à présent la nacelle ennemie donnait du gîte sur tribord.

« Feu ! »

Ils tirèrent encore. Plus que de la peur, c’est l’écœurement qui saisit Heimir. Une boucherie : voilà où les conviait Gundär…

Alors qu’il se détournait, une masse sombre sur le côté attira son attention : là-bas, de l’autre côté, un nouveau vaisseau fonçait droit sur eux. Le cotre, petit mais extrêmement maniable était idéal dans ce type de combat rapproché. Comment se faisait-il que Poutre de Mimir ne l’ait pas repéré à une aussi faible distance ? À moins que cela aussi ne fasse partie de sa tactique. Il fallait aller chercher les hommes en réserve à l’entrepont.

« Baisse-toi, imbécile ! grommela Groa alors qu’il se mettait debout.

— Attend, il faut aller prévenir les autres… Par Ódinn ! »

Un choc énorme fit vaciller la nacelle, les sustentes gémirent pendant qu’une partie de la coque cédait sous la pression du vaisseau pirate avec un craquement sinistre.

« Heimir ! »

Déjà le garçon se précipitait de l’autre côté vers le lieu de l’impact. La tête de proue de l’ennemi avait enfoncé le flanc bâbord sur plusieurs pieds et dominait toute cette partie du vaisseau.

« À l’attaque ! »

Un groupe de pirates sautait sur le pont. Avant qu’il ait repris son souffle, une haute silhouette grimaçante se dressait devant lui en brandissant un sabre.

Instinctivement, le garçon releva le chien de son arme et tira. Le käfer disparut, tout de suite remplacé par un autre. Il tira le deuxième coup puis jeta le pistolet pour s’emparer de son court sabre d’officier : une dizaine de ruffians se pressaient devant lui et il n’aurait jamais le temps de recharger.

« Kjoll ferr austan, koma mu no Muspellz um lög lydir, enn Loki styrir ; fara fífls megir med freca allir, theim er brodir Byleiptz í for. »(25)

Le seidr l’aida pour le combat : il lui permettait d’accélérer ses ripostes et de repousser les armes de ses adversaires. Tout en marmonnant les vieilles conjurations, il entrait dans son univers intérieur, repérait les particules des épées ennemies, les détournait, retournant dans le monde réel et frappait à son tour.

La succession des plans de perception lui donnait le vertige : bientôt, il rencontra de plus en plus de difficultés.

« II n’est pas bon de passer aussi rapidement d’une dimension à l’autre », se dit-il en trébuchant face aux pirates.

Ses gestes devenaient moins sûrs et moins précis et ses ennemis en profitaient pour le serrer d’avantage.

Il renonça donc à la magie et se concentra sur le combat à l’arme blanche.

« Han ! »

Un käfer au torse recouvert de chitine se précipita sur lui en brandissant une épée de plus de trois pieds de long. Malgré une constitution de colosse, il avait, comme la plupart de ses congénères, un visage émacié et des traits anguleux. Fort heureusement, ses mouvements étaient plutôt lents et maladroits. Heimir esquiva le coup et enfonça son sabre dans le flanc du pirate qui poussa un hurlement rauque. Déjà, un autre s’avançait l’épée brandie. Le garçon tenta de retirer son arme mais celle-ci resta coincée entre deux plaques de chitine qui recouvrait l’épiderme du grand käfer. Son nouvel adversaire était une femme : très jeune, un rictus sanguinaire déformait pourtant son beau visage. Avec son armure outrageusement ajustée sur une plastique avantageuse et ses cheveux flamboyants, elle était plutôt attirante malgré ses traits aigus de käfers : il se demanda où pouvait se situer sa mutation.

« Vas-y, Mechthilde la rouge ! Tue-le ce blanc-bec », crièrent les autres.

Un sourire carnassier éclaira le visage de la femme qui levait déjà son sabre et il n’avait plus d’arme pour se défendre !

« Viens dans la couche de Mechthilde, knabe, et sois son époux, murmura-t-elle les yeux brillants d’une lueur sauvage... Peu en réchappent, mais sait-on jamais… »

Il n’envisagea pas une seule seconde de se livrer à cette furie. Une seule solution : la fuite, mais les attaquants l’avaient coincé contre la coursive, lui coupant toute retraite. Le seidr ne lui servirait à rien. Il était donc condamné à mourir là, dans ces régions hostiles, à mille lieues de sa structure natale. Il allait se précipiter sur la femme pirate afin de vendre chèrement sa vie, lorsqu’un cri derrière lui attira son attention.

Une cavalcade, un mouvement d’air qui le frôla : une masse énorme bouscula les assaillants massés sur le pont.

« Vas-y Tothö ! »

Commotionné, il se retourna : Hjuki avait lâché la laisse de l’hildölfr et l’encourageait de la voix. Ce fut la panique chez les pirates, mis en pièces par les mandibules de la créature, fouettés par ses poils sensitifs qui sifflaient comme des fléaux d’arme ou simplement écrasés par sa lourde masse qui se vautrait sur le pont.

Son cousin le rejoignit, un large sourire sur la figure : derrière, les hommes d’équipage attendaient prudemment l’issue du combat pour intervenir, ce qui ne dura pas, les rares survivants se précipitèrent en hurlant pour regagner leur propre vaisseau. Heimir constata que son adversaire, la dénommée Mechthilde, avait réussi à s’enfuir. Debout sur le bastingage du cotre en perdition, elle lui envoya un salut ironique et une œillade grossière à laquelle il ne répondit pas.

« Tu vois que j’ai eu raison de l’emmener, pérora le gros garçon. Il n’est pas gros, certes, mais justement, c’est la taille idéale pour notre vaisseau. »

Le petit cuirassé était lié par plusieurs grappins lancés du bateau pirate.

« Allons nous détacher, grommela-t-il et quittons ces lieux dignes du Niflheimr ! »

Un instant plus tard, ils s’éloignaient du cotre, accompagnés par de brutales malédictions et des coups de feu, inoffensifs à cette distance. De l’autre côté de la passerelle, les berserkirs commandés par Groa avaient froidement abattu tous les pirates visibles sur le premier bateau et c’est avec la plus grande facilité, ne déplorant qu’un enfoncement de la coque sur le côté bâbord, que leur nacelle repartit vers la structure. Le troisième vaisseau, le plus important, commençait une manœuvre de demi-tour mais n’aurait pas le temps de les rattraper.

Poutre de Mimir descendit de la passerelle : « Faîtes-moi nettoyer cela, ordonna-t-il à Groa en montrant les corps des pirates à terre.

— Et les blessés ? »

Le sturmbannführer cracha par terre :

« Ce ne sont que des käfers : au Niflheimr ! Balancez-les, exécution ! Ensuite, occupez-vous des avaries : que l’équipage colmate les brèches et vérifie les suspentes. Avec ce choc, nous donnons du gîte sur tribord. »

Heimir se rapprocha de l’officier :

« Vous avez sciemment laissé notre flanc à découvert ! Ils auraient pu causer de nombreux dégâts.

— Ils auraient pu, ricana l’autre. J’ai attiré leur unité la plus faible comptant bien que, même un officier aussi incapable que vous, saurait repousser le deuxième qui ne disposait pas de pièces d’artillerie à la proue. Quant au troisième vaisseau, le plus lourdement armé, je l’ai évité comme la peste. Vous serez consigné dans vos quartiers durant une centiade, Oberleutnant et n’en sortirez que pour le service : on ne discute pas mes ordres, surtout devant l’équipage. Vous (il s’adressa à Hjuki qui tentait de rattraper Tothö) débarrassez-moi de cet animal qui encombre le pont et rejoignez la passerelle pour votre quart. Nous devons aborder cette structure tout en évitant le tir d’éventuels défenseurs ! Ne dévoilez pas l’igdurnar et continuez au moteur, c’est une manœuvre délicate. Quant à vous, (il contempla Heimir avec un mauvais sourire) vous aurez l’honneur de participer à la première vague qui prendra pied sur le territoire ennemi : je crois que c’est un art dans lequel vous êtes passé maître. »

Puis tournant les talons, il rejoignit sa cabine.

Le garçon démoralisé ramassa son arme et entreprit de la recharger. Tandis que berserkirs et hommes d’équipage commençaient à nettoyer les dégâts, sa cousine vint lui parler :

« Ne t’inquiète pas, tout se passera bien. Pour un premier combat, nous les avons bien esquintés, ces pirates.

— Groa, penses-tu qu’ils sont humains ? »

Elle plissa les yeux :

« Qui cela ?

— Les käfers… »

Elle leva les bras au ciel :

« Crois-tu que ce soit le moment de se poser ce genre de question ? Pour l’instant, songeons à sauver nos vies. Nous aurons le temps de réfléchir plus tard ! »

Il aurait bien aimé posséder le détachement de sa cousine. Au loin, alors que la lumière baissait pour laisser place à l’heure obscure, ils contemplèrent ce qui restait de leurs ennemis. La première nacelle était en perdition : la plus grande partie des suspentes avait lâché et l’appareil penchait tristement sur le côté, alors qu’un début d’incendie menaçait d’atteindre les cordages. L’engin finirait prochainement dans le Niflheimr… La deuxième présentait des avaries moins flagrantes mais une bonne partie de l’équipage avait succombé lors de l’assaut, aussi manœuvrait-elle avec difficultés. Seule la troisième, épargnée par les combats, présentait encore un danger mais ils étaient trop loin maintenant pour risquer un tir.

« Ce type est fou, grommela Heimir.

— Il a bien négocié le passage, remarqua la jeune femme. Il n’était pas évident de sortir d’un tel piège. »

Il leva les yeux et la fusilla du regard :

« Pas facile ! Il aurait suffi d’ordonner à la mundilfœri de repartir d’où nous venions : en une fraction de seconde nous étions en sécurité. Je te rappelle qu’il s’agit d’une procédure impérative de la compagnie Heptarchique des comptoirs : imagine qu’une de nos mundilfœris tombe entre les mains d’une de ces confréries de pirates ! Poutre de Mimir prend des risques insensés pour mener à bien cette mission… Et je n’ai aucune confiance en lui. »

Heimir fit signe aux dix hommes placés sous ses ordres de se lever. Une seconde plus tard, ils larguaient les cordages dans un bel ensemble. Leur cuirassé survolait la structure pirate à seulement une vingtaine de pieds. Dans l’obscurité qui régnait, le jeune homme aperçut confusément un cratère noirâtre, des murs en briques ruinés et les restes d’une importante construction : une explosion ancienne, dans les profondeurs, avait dû ruiner ce qui avait été autrefois un comptoir isolé mais prospère. Dans le noir, il n’avait repéré aucune défense particulière, mais savait-on jamais.

« Maintenant ! »

Les berserkirs sautèrent par-dessus la rambarde, s’agrippèrent aux fils qui descendaient le long du bat-flanc et se laissèrent glisser jusqu’en bas. Pendant ses classes, le garçon avait répété cette manœuvre des dizaines de fois tout en essuyant les brimades de Poutre de Mimir. L’exécution se déroula sans aucun accroc et il toucha le sol en premier.

Une roulade sur le côté, un regard circulaire à la recherche d’un ennemi ou d’un abri pour se protéger. Il se précipita derrière un pan de mur aux briques noircies, brandit son pistolet et effectua un tour complet, le doigt sur la détente (non sans avoir relevé le percuteur). Autour de lui, ses hommes faisaient de même.

C’est seulement quelques secondes plus tard que le premier lança à voix basse :

« Rien à signaler, Hár oberleutnant. »

L’heure obscure était calme et tranquille. Même en tendant l’oreille, Heimir n’entendait aucun bruit. Au-dessus d’eux, la nacelle vira de bord et s’éloigna afin de protéger les abords de toute contre-attaque ennemie.

Le jeune oberleutnant commença par répartir ses hommes de manière à ratisser toute la surface de la structure. Les soldats, bondissant d’un pan de mur à l’autre, firent le tour des ruines tout en prenant bien garde de rester discrets. Ils avançaient deux par deux : le premier couvrant le deuxième avant de s’élancer à son tour. Petit à petit, au fur et à mesure que leurs recherches avançaient, la tension retomba : aucun pirate ne les attendait derrière ces vieilles pierres. L’underoffizier revint faire son rapport :

« Tout est désert, Hár oberleutnant. Nous avons trouvé plusieurs feux éteints depuis peu : je pense que nos ennemis étaient là lorsque notre venue a été signalée. Dès l’alerte, ils se sont précipités vers leurs vaisseaux. En revanche, les restes d’un escalier semblent mener jusqu’au cœur de la structure. Peut-être certains se sont-ils réfugiés là.

— Hum, envoyez le signal convenu au vaisseau. Je vais descendre avec deux hommes.

— Bien, Hár Oberleutnant. »

Sur le côté, un trou béant s’enfonçait dans les profondeurs du rocher. À l’origine, un escalier principal beaucoup plus large desservait les réserves, citernes et habitations souterraines, mais une ancienne explosion avait provoqué un effondrement dans toute la partie centrale qui s’était affaissée. Il ne leur restait plus donc que cet accès annexe, étroit et mal commode. Heimir, en tenant une petite lanterne, descendit précautionneusement suivi par les deux berserkirs armés.

Il régnait dans ces souterrains une odeur répugnante.

« Ces käfers sont immondes, grogna un des hommes.

— Ils bivouaquaient en surface objecta le jeune officier. C’est autre chose… on dirait… Ah ! Une porte. Ouvrez-la.

— Il y a un verrou derrière, lui indiqua l’homme après une tentative infructueuse.

— Alors utilisez votre arme. Je ne crois pas qu’il reste quelque chose de dangereux dans ces caves. Allez ! »

Obéissant, le soldat tira à bout portant sur le vantail qui se brisa alors que la détonation résonnait longuement dans les couloirs. Il passa sa main dans l’ouverture ainsi pratiquée et repoussa le verrou.

« Allons-y. »

Le petit groupe se glissa dans une nouvelle salle ; basse de plafond et très large, ce devait être un poste de garde ou une réserve au temps de la splendeur d’Ingelheim. Aujourd’hui, les murs exsudaient une humidité malsaine, comme imprégnée dans la silice.

« C’est de là que provient l’odeur », se dit-il.

Un bruit tout près de lui le fit sursauter et le jeune homme dirigea sa lanterne dans la direction… Juste à temps pour apercevoir une silhouette se fondre dans une encoignure !

« Par-là ! Non, ne tirez pas. »

La chose avait disparu mais ne devait pas être très loin. Le pistolet d’une main et la lanterne de l’autre, il se précipita vers l’endroit et éclaira un renfoncement creusé dans le roc. Le spectacle qu’il découvrit le fit reculer.

« Hel, ce n’est pas possible ! »

Une créature se tenait accroupie à ses pieds, tremblante et gémissante.

« Est-ce un homme ? » se demanda-t-il.

Sous des haillons déchirés et très anciens, il distingua une peau blafarde, des os saillants, des ecchymoses bleuâtres, des ulcères purulents. Mais ce fut surtout le visage de l’individu qui lui arracha un haut le cœur.

Toute sa figure malingre était mangée par une longue barbe hirsute et entremêlée de crasse. Un filet de bave s’écoulait de ses lèvres tandis qu’il marmonnait :

« Laissez-moi, maudits käfers… Laissez-moi, il n’y a plus rien ici, plus rien. »

À la place des yeux, le jeune homme ne distingua que deux orbites vides et de nombreuses cicatrices lui marquaient le visage. Quelle que soit l’origine de cette mutilation, la blessure avait dû être atroce pour laisser de telles marques.

« Qui êtes-vous ? demanda-t-il en essayant de reprendre son calme.

— Käfers, maudits käfers, continua à bredouiller l’autre. Ils peuvent venir, ils ne trouveront rien ici. Le vieux Farald a tout caché… »

Heimir, levant sa lanterne, jeta un coup d’œil aux alentours pendant que les deux soldats, également interloqués, le rejoignaient. Il trouva une sorte de paillasse immonde, une cruche remplie d’eau, des céréales sauvages et un trou sommaire où l’homme faisait ses besoins. Il y avait là de pauvres trésors – des pièces de thalers, une statuette de Freyr… – cachés tout au fond, comme des dieux protecteurs.

« Les pirates vous tenaient prisonniers ? » demanda-t-il.

L’autre changea d’attitude, comme s’il venait de s’apercevoir de la présence de son interlocuteur :

« Les pirates ? Oui, les pirates, ils sont venus, ils avaient de la nourriture. Bon tout cela. Ils ne sont pas malins ces pirates, il suffit d’attendre qu’ils dorment. De la nourriture, de la bonne nourriture ! »

Heimir s’assit auprès de l’homme, estimant qu’il ne représentait aucune menace. Il dégageait une odeur persistante de crasse, comme d’ailleurs l’ensemble de cette cave mais il décida de ne pas s’en formaliser :

« Je suis l’oberleutnant Heimir Hrimgrimnir, en mission dans cette partie de l’Ùtgardr. Nous venons de repousser une attaque de käfers. Savez-vous si quelqu’un d’autre se dissimule sur cette structure ? »

Un affreux rictus déforma le visage du vieillard :

« Personne, non, il n’y a personne. Ils sont arrivés et ont bivouaqué en surface. Ils n’ont pas osé descendre : “Maudit, disaient-ils, ce lieu est maudit”. Et puis l’un d’eux a crié : “Vaisseau !”. Alors, ils sont partis, tous. Seul le vieux Farald est resté ici. Mais ils ont laissé une partie de leurs provisions : bon à manger ! »

Il montra du doigt des reliefs de repas qui jonchaient le sol : sans doute son butin après le départ des käfers.

« Vous avez faim ? » demanda le garçon.

Et sans attendre la réponse, il sortit un morceau d’igdurnar séché de sa musette et le mit sous le nez du reclus. L’homme renifla en fronçant le nez, s’en empara à tâtons et l’engloutit avec avidité.

« Le vieux Farald n’a plus toutes ses dents, éructa-t-il entre deux bouchées mais il sait reconnaître de la bonne viande. Un officier ? Vous êtes dökkalfar donc ! Un compatriote. Voilà bien longtemps que je n’en ai pas rencontré. Depuis cette maudite heure obscure où les käfers m’ont volé mes yeux. »

Heimir lui tendit sa cruche d’eau pour éviter qu’il ne s’étrangle :

« Tenez !

— Merci mon prince. »

Le garçon leva sa lanterne et examina plus attentivement son interlocuteur qui buvait l’eau croupie du récipient : sans doute avait-il installé des pièges à eaux primitifs quelque part à la surface. Les cicatrices de son visage étaient anciennes et une idée lui vint :

« De quelle heure obscure parlez-vous ? Cela doit remonter à de nombreux cycles, non ? »

L’autre reposa la cruche, une expression satisfaite sur le visage :

« Sans doute, je ne sais pas. Le vieux Farald ne peut plus compter les heures depuis qu’il a perdu ses yeux. »

« Le duc Eckart et Frúr Elfriede sont-ils toujours vivants ? »

Le vieillard se tordit les mains :

« Hélas ! C’est lors de cette maudite heure obscure que j’ai tout perdu. Ma maîtresse, la bonne Frúr Elfriede, mes yeux… Tout ! J’allais partir sur une des dernières chaloupes et les käfers ont attaqué : maudits käfers ! Des créatures de Hel avec leurs ailes, leurs becs et leurs griffes. Il y avait des femmes et des enfants à bord, alors j’ai tenté de le repousser : voilà ce qu’ils ont fait de moi. Ils m’ont arraché les yeux en riant, comme si c’étaient de simples jouets. Quant aux autres, c’étaient des moins que rien, des paysans ljosalfars ; ils m’ont abandonné à la première occasion. “Le vieux Farald aveugle ne nous servira plus à grand-chose…”, disaient-ils. »

Il continua à bredouiller des propos plus ou moins cohérents tandis que le jeune homme réfléchissait : le vieillard vivait donc ici en ermite depuis quarante-cinq cycles, date de la chute d’Ingelheim et de la mort officielle de Frúr Elfriede. Peut-être savait-il autre chose…

« Avez-vous entendu parler d’une naissance ? demanda-t-il en interrompant le discours geignard de Farald.

— Une naissance ? Mais oui, bien sûr : les jumeaux ! Un garçon et une fille. Un bon présage avons-nous cru, nous les serviteurs. Mais ils les ont emmenés les pauvres knabe ! Voilà ce qui a provoqué notre chute. »

Le cœur du garçon s’emballa : des jumeaux ? Voilà qui intéresserait Poutre de Mimir. Il approchait du but !

« Qui les a emmenés ? continua-t-il en essayant de garder une voix calme. »

Il recula précipitamment car l’aveugle crachait à terre :

« Les volväs ljosalfars ! Ces maudits adorateurs de la grande truie. Ils ont profité du sommeil de notre maîtresse pour entrer dans la chambre des deux petits knabes et pour s’en emparer. La pauvre Frúr Elfriede en est morte de chagrin : elle a rejoint son époux et tous deux ont mis le feu à la forteresse. Plus personne ne s’en souvient maintenant et seuls les fantômes de ces maudits käfers hantent encore les ruines mais moi lorsque j’y pense, j’ai l’impression de pleurer encore des larmes de sang ! »

Il se mit à se recroqueviller et à pleurnicher. Derrière lui, les deux hommes d’armes suivaient la scène avec beaucoup d’attention. Heimir décida de parler très doucement au vieillard brisé qui se traînait à ses pieds :

« Farald, je voudrais savoir : où sont allés les volväs après la chute d’Ingelheim ? »

Contre toute attente, l’autre se redressa :

« Et que leur veux-tu, toi ? N’es-tu pas au service de ces maudits käfers ou de ces fils de Hel, les adorateurs de la grande truie ? Il y avait des berserkirs avec nos assaillants.

— Je suis au service du régent Odmar, continua-t-il sur un ton égal. Il m’a chargé de retrouver les deux knabes. Ce sont ses neveux après tout. Voilà peu de temps qu’il a appris qu’ils étaient vivants et il les cherche pour les rétablir dans toute leur dignité. »

Même s’il lui en coûtait, il préféra mentir que de torturer ce pauvre homme. Une expression de soudain ravissement remplaça le désespoir de son visage :

« Oui, c’est cela, murmura-t-il. Les retrouver. Oh, les mignons petits knabes, si vous les aviez vus dans les bras de leur maman lorsqu’elle nous les a présentés dans la grande halle… Maudits käfers, maudits volväs : fils de Loki… Écoutez bien : ils se sont cachés comme des vermines qu’ils sont, mais le vieux Farald est un malin. Il a beaucoup réfléchi à cela et il sait bien où ils sont partis. »

À la lueur vacillante de la lanterne, il vit que l’homme lui faisait signe de se rapprocher. Surmontant sa répugnance, il se pencha presque jusqu’à le toucher et écouta longuement les propos incohérents de l’aveugle…

Lorsque l’heure lumineuse revint, les guetteurs aperçurent les berserkirs envoyés en éclaireur qui leur faisaient signe sur la structure. Les pirates käfers avaient profité de l’obscurité pour s’éclipser, Poutre de Mimir décida donc d’accoster sur les restes du ponton. Quelques instants plus tard, le jeune oberleutnant faisait son rapport au sturmbannführer.

« Je sais où nous devons aller, commença-t-il en mettant le pied sur le pont. L’officier fronça les sourcils puis fit signe à son acolyte de le suivre jusque dans sa cabine. Là, il s’assit derrière un large bureau encombré de cartes et d’instruments de navigation tandis que le jeune homme restait debout.

— Hé bien, Hrimgrimnir, qu’avez-vous à me dire ? » Heimir prit une profonde aspiration :

« Tout a commencé lorsqu’une compagnie de berserkirs est venue assiéger la structure il y a quarante-cinq cycles. Le duc Eckart et Frúr Elfriede étaient encore en vie et, c’est cela le plus intéressant, la dame venait de donner naissance à des jumeaux. »

Cette fois-ci, Poutre de Mimir parut extrêmement intéressé : il s’approcha du jeune homme.

« Des jumeaux ? Cela expliquerait beaucoup de choses. Qui vous a informé ? »

Heimir lui expliqua sa rencontre avec le vieux Farald, l’alliance des berserkirs avec un mystérieux traître volvä et l’attaque des käfers sauvages.

« Le duc et la dame sont morts dans l’explosion de la citadelle, continua-t-il. Mais deux volväs ljosalfars étaient arrivés sur la structure une centiade plus tôt. Selon Farald, c’est eux qui auraient arraché les enfants à leurs parents.

— Cela ne nous dit pas où ils sont partis : depuis quarante-cinq cycles, ils peuvent être n’importe où. »

Heimir secoua la tête :

« Le vieux Farald n’a pas arrêté de penser à cela depuis tous ces cycles. Il est un peu fou mais son hypothèse se tient.

— Allez-y.

— Ils ne pouvaient aller bien loin avec une simple chaloupe… Surtout avec des enfants en bas âge. Pour lui, ils auraient rejoint une structure sauvage un peu plus loin qui possédait la caractéristique de se trouver sur le passage d’une ligne régulière de caravane.

— Intéressant, et alors ?

— Nos volväs pouvaient partir dans un sens ou dans l’autre : soit vers le bas de Ùtgardr où des réfugiés ljosalfars colonisaient beaucoup de structures en friche à l’époque, soit regagner purement et simplement le port d’attache de la caravane, en Mithgardr. »

Poutre de Mimir parut déçu :

« Cela ne nous avance pas à grand-chose : l’Empire est grand et ils ont pu circuler. »

Le jeune homme se pencha en avant :

« Pas si sûr que cela : après le siège ils étaient à bout de ressources. D’autre part, selon Farald, un autre volvä ljosalfar aurait accompagné les berserkirs, trahissant ainsi les siens. Il me semble me rappeler que l’archivolvä du Feldberg a changé à cette époque. En réalité, je crois que ces deux volväs agissaient en secret, sans l’aval officiel du Feldberg ou du syndic Wiclif. Ils ont pu tout à fait se rendre jusqu’à un des deux terminus de cette ligne et y rester, peut-être même séparément. Si j’avais voulu me dissimuler, c’est ce que j’aurais fait en tout cas. Nous avons le choix entre Karlsrühe et une structure dont j’ignore le nom tout en bas de l’Ùtgardr, ce qui circonscrit singulièrement le champ de nos recherches.

— Parfait, approuva l’officier, allez donner l’ordre de repartir : la mundilfœri semble vous apprécier, vous vous chargerez donc de la manœuvre ! »

L’entretien était terminé mais Heimir avait encore quelque chose à dire :

« Excusez-moi, mais il y a un problème qui me chagrine et dont j’aimerais vous entretenir. »

L’autre lui jeta un œil froid et approuva du menton :

« Allez !

— Le problème est simple : avons-nous entendu parler de l’un ou l’autre des enfants du duc Eckart depuis leur disparition ? Non bien sûr, alors que, logiquement, ils auraient dû se réclamer de leur lignée et exiger leurs droits. »

Il se tut un instant : le visage de l’officier restait impassible.

« Sturmbannführer, conclut-il, Wiclif n’ayant pas d’héritier, les deux jumeaux pourraient à la mort de leur oncle revendiquer le titre de syndic. Ce n’est pas tout : tant qu’Odmar n’aura pas d’enfant, les deux jumeaux sont également les héritiers du trône de l’Heptarchie ! Voilà les terroristes qu’on nous a envoyés chercher… Il y a de cela quarante-cinq cycles, Odmar avait déjà envoyé ses tueurs pour s’en débarrasser : aujourd’hui, nous devons finir le travail. »

Poutre de Mimir ne répondit rien et se leva, l’air impassible, puis se tourna vers le hublot qui s’ouvrait sur l’extérieur et contempla le vide qui s’étendait devant eux.

« Sturmbannführer, reprit le jeune oberleutnant décontenancé, il s’agit d’une affaire d’état. Il serait intéressant de connaître l’identité du volvä ljosalfar qui a aidé nos troupes naguère. Pour cela, le plus simple serait de chercher le nom du commandant berserkir : les archives de Gladsheimr doivent conserver une trace de cette expédition, ne croyez-vous pas ?

— Ces recherches seront inutiles, Hár Oberleutnant. »

Poutre de Mimir s’était exprimé sur un ton calme et détaché, les yeux dans le lointain. Heimir se tut : voilà qui ne ressemblait pas du tout à l’officier berserkir.

« J’étais le commandant de cette expédition, reprit l’homme sans changer d’attitude. À notre retour, le régent a fait exécuter tout le détachement, mundilfœri comprise ! Outre le volvä ljosalfar traître à sa cause, moi seul ai eu la vie sauve grâce à mes états de service. Notre régent m’a relégué à l’instruction des recrues. J’ai juré de retrouver ces fils de ljosalfars même si je devais y passer ma vie. Vous me donnez l’occasion de prendre une revanche inespérée, Heimir Hrimgrimnir. Pour cela, je ne vous tuerai pas comme mon devoir l’exigerait. »

Il se retourna et le jeune homme frémit en reconnaissant cette lueur de folie furieuse qu’on lisait dans le regard de leur chef lorsque le dieu des combats s’emparait de son âme :

« Karlsrühe nous attend, Hár Oberleutnant. Allez superviser la manœuvre, je vous prie. Pendant ce temps, j’enverrai quelques berserkirs abréger la vie de ce Farald. »

Heimir réagit vivement :

« C’est un meurtre et je ne peux accepter que… »

Mais l’autre lui prit le bras et le serra jusqu’à lui faire mal. Il parla d’une voix étrange et désincarnée dont il ressortait une fureur contenue et prête à resurgir :

« N’oubliez pas, Hrimgrimnir, je tiens votre vie entre mes mains… Et elle ne vaut pas grand-chose par les temps qui courent ! Partez maintenant avant que je ne change d’avis… » Avec le sentiment de faire quelque chose de lâche, le jeune homme obéit.


III

Meinharth regardait avec étonnement Eïla traverser la structure principale et prendre la passerelle qui menait à leur petite structure. Depuis cette mémorable heure brillante, les cheveux de la jeune fille avaient un peu repoussé mais elle persistait à les coiffer comme un garçon. Elle portait toujours ce justaucorps de cuir et ces grosses chaussures de marche. Les gamins du village la suivaient à distance respectueuse et entonnaient à son passage des couplets moqueurs :

Regardez passer Eïla, la fière valkyrjur,

son entrejambe est hérissé de clous,

ses seins sont en fer, son pucelage d’acier,

D’un gars, elle ne sentira pas le poids du corps,

Ils ont bien trop peur qu’elle leur coupe le cou.

Comme mari, seule la connaîtra son épée…

La jeune fille ne pouvait pas faire grand-chose contre eux, aussi se contenta-t-elle de grommeler :

« Arrêtez vos chansons stupides, sinon, je vous extermine tous ! »

Ils reculaient prudemment hors de sa portée et reprenaient de plus belle.

Il secoua la tête, découragé : allait-elle changer et redevenir la douce Eïla d’avant ? À l’usine, personne ne comprenait ce brusque changement. Ses anciennes amies, qu’il avait interrogées, n’avaient pu lui fournir aucune explication : l’attitude de sa pupille était pour lui un mystère. Elle persistait toujours à vouloir devenir berserkir. Même Gerhilde, son ancienne nourrice, s’était fait envoyer jusqu’au Niflheimr avec pertes et fracas. Pourtant, la jeune fille passait par de longues périodes d’abattement où elle ne disait rien, les yeux dans le vague, repliée sur elle-même.

Compte tenu de la susceptibilité d’écorchée dont elle faisait preuve dès qu’on lui adressait la parole, il l’accueillit avec toute la gentillesse dont il fut capable :

« Mignonne Eïla, je te rappelle que nous sommes l’anniversaire du quarante-cinquième cycle de ta naissance. » Comme d’habitude, elle allait disparaître dans sa chambre sans presque lui jeter un regard et elle répliqua sans aucune amabilité :

« Je sais, et alors… ?

— Eh bien… Je suis un piètre cuisinier, mais j’ai tout de même essayé de mettre la main à la pâte : regarde ce gâteau. »

Elle jeta un coup d’œil sur la pâtisserie qu’il avait disposée sur la table et secoua la tête :

« Voyons, on ne t’a jamais appris qu’il fallait mettre du khart dans un gâteau, regarde, il est tout plat et étoufferait certainement Njördr lui-même. »

Ils éclatèrent de rire tous les deux. Meinharth était un peu rassuré. Elle semblait revenue à de meilleures dispositions. Elle s’assit donc et ils mangèrent en devisant de choses et d’autres mais évitèrent d’un commun accord d’aborder certains sujets épineux comme sa garde-robe ou la fréquentation des garçons. Lorsque l’heure obscure tomba, malgré la fraîcheur ambiante, ils s’assirent devant leur structure et contemplèrent Karlsrühe et tout le vide environnant, envahis petit à petit par l’obscurité.

Meinharth ne savait toujours pas comment aborder les révélations qu’il avait à lui faire. Il reculait cet instant depuis trop longtemps déjà. À côté de lui, elle semblait calme et détendue. C’était le moment.

« Eïla, commença-t-il, jusqu’à présent, beaucoup de choses t’ont été cachées. Il est important que tu connaisses ta véritable lignée ainsi que la tâche qui t’attendra à l’avenir. »

La jeune fille la fixa avec étonnement :

« Que veux-tu dire ? Je sais que je possède des dons de volvä, mais de quelle tâche veux-tu parler… ?

— Je vais commencer par le début. Sois extrêmement attentive. »

L’homme parla longuement pendant que l’obscurité tombait sur la structure. Il lui raconta la prémonition de l’archivolvä Volker puis son mystérieux assassinat. Il évoqua leur long périple à travers l’Ùtgardr, leur rencontre avec le duc Eckart et Frúr Elfriede, enceinte de deux jumeaux, le siège d’Ingelheim par les vaisseaux Heptarchiques et la trahison du mystérieux volvä. Lorsqu’il en vint à l’attaque conjointe des berserkirs et des käfers, elle devint très pâle et il remarqua qu’elle tremblait.

« Ainsi, finit-il, nous vous avons emmenés, ton frère et toi, loin d’Ingelheim. Afin de mieux vous dissimuler, nous avons décidé de vous séparer.

— Où est mon frère ? demanda-t-elle d’une voix blanche.

— Avec Anke, mais j’ignore où exactement : lorsque nous nous sommes quittés, il y a quarante-cinq cycles, elle a pris la route qui menait vers les confins de l’Ùtgardr et moi celle du Mithgardr. Il est temps maintenant de vous réunir. Nous devons nous retrouver aux sources du père Rhin. Ensuite, nous regagnerons la structure du Feldberg. »

Elle se leva en se tordant les mains :

« Ce n’est pas vrai !

— Là-bas au Feldberg, vous devrez passer l’épreuve. La prophétie annonce votre venue : vous êtes les parfaits, successeurs de Freyja. »

Quelque chose entre la panique et le désespoir se lisait sur les traits de la jeune fille.

« Ce n’est pas possible, continua-t-elle presque suppliante, je suis ta fille et rien d’autre. As-tu inventé cette histoire ridicule pour te débarrasser de moi ? Ou alors ce sont ces maudits livres qui t’ont tourné la tête ? La faillite te menace et tu inventes n’importe quoi. Père, ce sont des histoires… Il n’y a pas de prophétie, Freyja n’est qu’un culte ancien et oublié… Sans doute n’ai-je jamais eu de frère. »

Il tenta de la raisonner :

« Vas voir Gerhilde et demande lui de te parler de mon arrivée, il y a quarante-cinq cycles. Je ne m’étais jamais occupé d’un bébé de ma vie. Je peux aussi te montrer les documents que je garde de cette époque et notamment la lettre d’un médecin : je suis stérile, Eïla ! Jamais je n’aurais pu avoir d’enfant… »

Elle secoua la tête :

« Je ne veux pas le croire : si ce que tu as dit est vrai, tu aurais abandonné mon père et ma mère au pouvoir de ces monstres ?

— Nous ne pouvions pas faire autrement, il nous était impossible de tous les vaincre : les käfers sauvages, les berserkirs et ce fils de Hel, traître à notre cause… Même avec nos pouvoirs ! Nous devions absolument vous sauver…

— Rien n’était plus important que leur vie !

— Si, la vôtre. Tu sauras bientôt pourquoi. Eïla, j’ai beaucoup regretté leur mort mais j’aurais sacrifié ma propre existence pour vous aider. »

L’attitude d’Eïla changea du tout au tout : à présent, la jeune fille était rouge de colère et ses yeux brillaient de fureur. Elle tremblait en tendant son doigt dans sa direction. Jamais Meinharth ne l’avait vu ainsi.

« Et qui me dit que tu ne les as pas trahis pour nous voler, mon frère et moi ? Peut-être es-tu à la solde des berserkirs, toi aussi ? »

Il se renversa en arrière :

« Eïla, comment peux-tu dire une chose pareille ? La trahison régnait sur le Feldberg et nous devions vous en tenir éloignés jusqu’à ce que vous soyez prêts pour les épreuves. Votre destin dépasse l’entendement humain.

— Et c’est pour cela que tu m’as élevée comme une ouvrière demeurée ? À part des divagations d’écrivain raté et d’incohérents contes pour enfants, qu’ai-je reçu comme instruction ? Ta dévotion pour Freyja te fait faire n’importe quoi : peut-être m’élevais-tu pour assouvir tes mauvais instincts dès que je serais assez grande. »

Meinharth se sentait perdre pied : c’était une étrangère qu’il avait devant lui et il devait se justifier. Il fit une nouvelle tentative, se leva à son tour et lui prit le poignet :

« Eïla, je t’en supplie, crois-moi. Je n’avais aucun intérêt à t’enlever. D’ailleurs, avec Anke nous avons été obligés de nous séparer alors que nous nous aimions. Depuis quarante-cinq cycles, je languis de la revoir, chaque centiade passé loin d’elle est une nouvelle épreuve !

— Et c’est pour cela que tu culbutes la grosse Gerhilde à la première occasion ! »

C’était une méchanceté purement gratuite, Meinharth le savait, pourtant il réagit sans réfléchir : il gifla Eïla à toute volée.

Tous deux se turent. La jeune fille maintenant très pâle se frotta la joue, incrédule.

« Tu m’as frappée, laissa-t-elle tomber d’une voix blanche.

— Eïla, écoute… »

Il ne sut quoi dire : elle le regardait comme un ennemi. Il lut de la peur dans son regard. Il tenta de s’approcher, mais elle recula d’un pas. Soudain, avant qu’il puisse faire un geste, elle tourna les talons, ramassa son sabre et courut vers la passerelle.

« Eïla ! Pardonne-moi… Eïla ! » cria-t-il en essayant de la retenir.

Mais sourde à ses appels, elle regagna la structure à toutes jambes et disparut.

Meinharth se mordit les lèvres : la réaction de l’adolescente était naturelle et prévisible, il aurait dû la préparer depuis longtemps à ces révélations. Au lieu de cela, il lui avait menti tous ces cycles durant et avait stupidement perdu son sang-froid au moment crucial.

Comment la ramener à la raison ?

Plongé dans ses pensées, il n’entendit pas le bruit de la nacelle qui approchait sans bruit… Soudain il sursauta : devant la petite maison, le sol venait de se soulever. Ouvrant de grands yeux stupéfaits, il vit la pierre de seuil repoussée sur le côté, et une silhouette torse et couverte de poils se glissa à l’extérieur et disparu dans un recoin. Alors, il comprit : l’Hamingja du foyer, qu’il avait trouvé là quarante-cinq cycles plus tôt, et auquel tous deux n’avaient jamais omis de laisser de menues offrandes, venait de quitter la maison.

« Ils m’ont trouvé », se dit-il.

***

Heimir, assis devant le tableau de commande s’adressa de nouveau à la mundilfœri :

« Vous êtes sûre que vous ne possédez aucun document sur cette expédition ?

— Absolument sûre mon petit Knabe : à part ce dessin dans mes archives et qui n’est même pas l’original. D’ailleurs (il l’entendit pouffer dans l’écouteur) les capitaines informent rarement leurs nautes de ce qui se passe à bord. Dis-moi petit Knabe…

— Oui ?

— Peu après notre saut, j’ai senti un grand choc dans la structure de la nacelle : comme si quelque chose nous heurtait. De quoi s’agissait-il ?

— Nous nous sommes battus contre des pirates expliqua-t-il. Trois vaisseaux. Nous avons évité le premier, repoussé le deuxième et détruit le troisième. »

La manœuvre de Poutre de Mimir leur attirerait sans doute de sévères réprimandes si ce n’est un blâme : Heimir n’avait fait qu’obéir aux ordres de son supérieur hiérarchique mais comment la recluse allait-elle réagir ?

Contre toute attente, elle éclata de rire :

« Ça alors ! C’est bien la première fois que je m’amuse autant au cours d’un voyage. Ce Gundär est vraiment délicieux. Raconte-moi cette bataille mon knabe ! Et surtout n’oublie aucun détail.

— Mais, Frúr, vous devez nous transporter jusqu’à Karlsrühe.

— Après l’histoire ! Vas-y, mon knabe, fais-moi un peu rêver… »

Le petit cuirassé flottait à quelques lieues de Karlsrühe. Assis à son poste, à la passerelle, Heimir commençait à ressentir les effets du manque de sommeil : entre ses quarts, le combat avec les pirates, sa rencontre avec Farald et le récit qu’il avait dû faire à la Mundilfœri avant qu’elle ne consente à accomplir le seidr, il avait sauté une période entière de repos. La lumière revenait rapidement après l’heure obscure et afin d’éviter de sombrer dans le sommeil, il examina le paysage devant lui : la structure principale – un bloc rocheux creusé et aplati au fil des générations – accueillait des rangées de petites maisons en brique dominées par un temple de Freyr caractéristique. Plusieurs usines crachaient une fumée noire par de hautes cheminées rondes. À l’intérieur, sans doute entièrement creux, devaient se trouver les entrepôts, la centrale électrique et les demeures des plus démunis. Aux alentours, de nombreuses petites structures annexes, certaines reliées à la principale par un jeu complexe de passerelles et de câbles, d’autres par des navettes de petits dirigeables, conféraient à l’ensemble cette impression de fouillis caractéristique des structures industrielles du Mithgardr.

L’endroit était paisible et fourmillait d’activité. L’éloignement de l’Heptarchie et des dökkalfars, toujours avides d’exercer le sordide droit de frayage, avait contribué au développement de telles zones économiques secondaires. Seule ombre au tableau : la structure s’enfonçait progressivement vers l’Ùtgardr et bientôt, il lui faudrait se défendre contre les inévitables incursions de pirates käfers ou déménager plus haut…

Poutre de Mimir s’engagea sur la passerelle, suivi des deux cousins, presque aussi épuisés que lui.

« Bien, nous allons procéder à un débarquement et à une fouille systématique de cet endroit », commença l’officier.

Groa objecta : « Si je puis me permettre, Hár Sturmbannführer, nous ne sommes pas assez nombreux pour une opération de cette envergure. La population s’élève au bas mot à quatre mille personnes... Et je ne parle pas des structures annexes. »

L’officier leva un œil sévère sur la jeune fille :

« Et que suggérez-vous, Oberleutnant ? »

Elle réfléchit :

« Je pense que nous devrions rester hors de portée, envoyer un ou plusieurs éclaireurs en civil, et intercepter les navettes de courrier. Notre intervention sera plus efficace si nous savons où chercher.

— Votre idée n’est pas mauvaise, reconnut-il de mauvaise grâce… Mais il reste la possibilité de réclamer des renforts à l’Heptarchie. Il suffit d’un saut pour nous y rendre. »

Groa sourit :

« Dans ce cas, le mérite d’avoir mené à bien cette mission vous échappera en partie, Hár Sturmbannführer. »

L’argument fit mouche puisque l’homme hocha la tête et se détourna pour regarder distraitement au loin. Tout le monde se tut sur la passerelle, attendant la décision de leur chef.

Finalement, Poutre de Mimir se retourna vers ses officiers et conclut :

« C’est d’accord, nous allons procéder ainsi : Oberleutnant Hrimgrimnir vous revêtirez des habits civils et, à la prochaine heure obscure, une chaloupe vous conduira jusqu’à un ponton discret. Vous deux, organisez des tours de garde et arrêtez pour une fouille complète toutes les nacelles qui se présenteront pour l’accostage.

— Hár Sturmbannführer ? »

Heimir s’était avancé vers son supérieur hiérarchique. Un mauvais sourire apparut sur le visage de l’homme.

« Vous avez quelque chose à dire, Hrimgrimnir ?

— J’ai dépassé mon temps de repos qui aurait dû avoir lieu pendant le combat. Ensuite, vous m’avez confié cette reconnaissance et j’ai repris mon quart. Je tombe de sommeil. »

Poutre de Mimir répliqua avec ironie :

« Vous avez jusqu’à la prochaine heure obscure pour dormir, oberleutnant. Pas un tour de sablier de plus ! Et estimez-vous heureux que je ne vous envoie pas briquer le pont en attendant votre départ ! »

Il quitta la passerelle, laissant les trois jeunes gens décontenancés.

« Il veut ma mort, gémit Heimir.

— Et il va y parvenir si tu ne te montres pas un peu plus diplomate, reprit Groa en haussant les épaules. Poutre de Mimir t’a dans le nez, mon cousin. Fais-toi oublier ! »

Hjuki intervient :

« Dites-moi, puisque nous allons aborder des vaisseaux ljosalfars, pensez-vous qu’il nous laissera nous amuser avec les femelles ? Après tout, nous n’avons pas eu beaucoup l’occasion de faire la fête depuis notre incorporation. »

La jeune fille toisa son frère des pieds à la tête et déclara sur un ton égal :

« Hjuki, si tu fais cela, je m’occupe personnellement de tes attributs virils qui finiront dans la mangeoire de Tothö. Est-ce bien clair ?

— Tu prends toujours tout au premier degré, maugréa le gros garçon. C’était une plaisanterie, bien sûr. »

Pendant que ses deux cousins se chamaillaient, l’œil embrumé de sommeil, Heimir examina de nouveau la structure tout en repensant aux paroles de la fylgia : le moment du choix arrivait-il ? Qui sait ce qu’il allait trouver là-bas ?

« Nous sommes arrivés, Hár Oberleutnant. »

Heimir leva la tête brutalement : il s’était encore rendormi. Devant la chaloupe, il aperçut un ponton éclairé par quelques luminaires électriques. De nombreux ouvriers travaillaient là mais personne ne fit attention à la petite chaloupe qui s’approchait. Il n’avait pas été facile de réunir une tenue civile à bord du cuirassé : il portait le pantalon d’un machiniste et un pardessus destiné aux pilotes de l’igdurnar soumis parfois à des températures très basses. Un chapeau melon à l’ancienne mode emprunté à la garde-robe de Poutre de Mimir finissait de lui donner une apparence hétéroclite. Avec juste un petit sac de toile sous le bras, il pouvait passer pour un de ces commis voyageurs qui passaient de structures en structures à la recherche de nouveaux contrats et de débouchés pour leurs patrons.

L’activité se ralentissait quelque peu durant l’heure obscure mais restait néanmoins soutenue, les équipes alternant les périodes de sommeil. La première tâche du jeune officier fut de trouver un hôtel correct. Le « Relais des dises » dominait la partie commerçante de Karlsrühe. L’aubergiste lui loua une chambre au prix modique de trente pfennigs. Moins d’un tour de sablier plus tard, dans la pièce proprette aux murs blanchis à la chaux, le jeune homme se coucha sur le lit et s’endormit presque instantanément.

Lorsqu’il ouvrit de nouveau les yeux, une nouvelle heure obscure venait de s’achever : il s’en était écoulées deux depuis son arrivée sur la structure. Poutre de Mimir devait se demander pourquoi son envoyé mettait tant de temps à prendre contact !

Heimir déjeuna d’un gruau d’avoine cuit avec de la viande séchée et refusa poliment un verre de kvahl proposé par l’aubergiste. Sa première visite fut pour la mairie : il se rendit à l’état civil et demanda à consulter les registres remontant à quarante-cinq cycles. Le secrétaire de mairie, un peu surpris par cette démarche inattendue de la part d’un étranger, obtempéra néanmoins et Heimir se mit à parcourir les colonnes de noms et de chiffres soigneusement alignés sur les pages du grand livre.

Il passa toute l’heure brillante et l’heure obscure qui suivirent penché sur le pupitre. Au bout du compte, il n’était guère plus avancé qu’au début.

Durant la période concernée, cinquante familles s’étaient présentées au service d’immigration de la mairie. Il n’y avait aucun jumeau, ce qui pouvait s’expliquer de deux manières : soit les volväs en fuite étaient allés ailleurs qu’à Karlsrühe, soit, comme l’avait suggéré le vieux Farald, ils s’étaient séparés.

Partant de cette hypothèse, il chercha donc les familles monoparentales avec un seul enfant… Las ! Dix-huit inscriptions correspondaient à sa recherche : les hommes ljosalfars ne se mariaient pas toujours devant le bourgmestre et les pères ne reconnaissaient les enfants que lorsqu’ils avaient un bien à leur transmettre par succession… Dans ce cas, c’est la mère qui omettait de se déclarer ! Le conjoint était en général enregistré comme célibataire sans enfant ce qui représentait pour le seul cycle concerné une bonne vingtaine de personnes de tout sexe et de tout âge.

Il était tout à fait possible que les fuyards aient déménagé depuis, auquel cas il faudrait étudier les destinations déclarées à chaque départ, se rendre sur la structure en question, étudier de nouveaux registres… En espérant que les déclarations aient été exactes, ce qui n’était pas évident ! On pouvait aussi comparer ce registre avec ceux des départs répertoriés depuis quarante-cinq cycles mais l’ampleur de la tâche l’effraya.

Bref, c’était un travail de longue haleine qui nécessiterait plusieurs personnes à temps plein, de nombreux déplacements, etc. Et Poutre de Mimir voulait des résultats rapides !

De guerre lasse, il remit le registre à l’employé et demanda : « Dîtes moi, Hár greffier, vous devez bien connaître les habitants de cette structure, non ? »

L’autre, un ljosalfar âgé, lui jeta un regard soupçonneux par-dessus ses bésicles : Heimir avait de la peine à masquer son accent dökkalfar et sa tenue hétéroclite n’inspirait pas la confiance.

« Si fait, Hár, ma fonction induit une connaissance approfondie de mes concitoyens. Je suis d’ailleurs le gardien jaloux de leurs secrets, quels qu’ils soient. »

C’était une manière polie de lui annoncer qu’il resterait muet comme un Helblindi débranché ! Le jeune garçon décida de ne rien demander qui puisse attirer les soupçons :

« En fait, je suis à la recherche d’un ancien parent du côté de mon père (ce qui n’était pas entièrement faux depuis que sa cousine Clärchen avait épousé le régent…). Il leur revient une part d’héritage qui, même compte tenu de la soulte et du salaire différé, représente quelques centaines de thalers. Je sais qu’ils ont émigré dans la région voilà quarante-cinq cycles.

— Hum… Pouvez-vous me dire leur nom ? »

Heimir se pencha en avant :

« Je le peux mais mon cousin a fui notre région natale à la suite d’une liquidation de biens disons… ennuyeuse. Bref, les services du syndic le poursuivaient pour banqueroute frauduleuse… Il s’agissait d’un homme avec un petit enfant. »

C’était du bluff : le mystérieux volvä pouvait tout aussi bien être une femme, mais il lui fallait lui rendre crédible son mensonge.

L’homme haussa les épaules :

« Désolé, Hár, mais cela ne me dit rien… »

Découragé, le garçon salua son interlocuteur et sortit de la pièce. Il fit quelques pas à l’extérieur du bâtiment municipal tout en réfléchissant à la manière d’orienter ses recherches, lorsque soudain, une voix derrière lui l’appela :

« Hár, attendez ! Har… »

Il se retourna : le greffier le suivait en courant, l’air essoufflé. « Oui ? »

L’autre arriva à son niveau et reprit sa respiration :

« J’ai repensé… Hár. Votre cousin doit bien travailler quelque part et son enfant doit avoir quelque chose comme quarante-cinq cycles aussi. »

Le jeune oberleutnant le dévisagea avec curiosité et reprit : « Il y a beaucoup d’entreprises ici… J’ai compté au moins quatre usines de textile, deux peausseries, sans compter les centrales d’achat alimentaires, les banques et… »

Il se tut, l’autre le regardait avec un air d’attente. Heimir comprit et sortit une poignée de thalers de sa poche :

« Votre aide m’a été précieuse, Hár greffier. Prenez ceci pour votre peine. »

Le fonctionnaire lui répondit par un sourire :

« Vous êtes très bon, Hár. Peut-être pourriez-vous commencer vos recherches par l’entreprise Nidhöggr, en périphérie de la structure : c’est une des usines les plus importantes de notre ville et beaucoup de jeunes gens – des filles surtout – y travaillent. Mes respects Har… »

Heimir le regarda s’éloigner : il avait sa réponse !

Au ponton réservé aux passagers, une navette l’emmena jusqu’à l’endroit en question contre quelques pfennigs. À bord de la petite nacelle portée par ballon, il examina les passagères : pour la plupart de jeunes ouvrières se rendant à leur travail. L’une d’elle était peut-être celle qu’il cherchait ?

Une autre question le tourmentait : que ferait-il s’il la trouvait ? La remettrait-il entre les mains de Poutre de Mimir ? L’officier ne lui réservait sûrement pas un sort enviable. Les paroles de la Fylgia lui revinrent et il haussa les épaules avec irritation. Pourquoi se battre alors que Freyja n’était plus qu’un corps momifié au fond d’un tombeau poussiéreux ! S’efforçant d’oublier ses scrupules, il se concentra sur sa mission… Cependant, le malaise restait bien présent.

L’usine Nidhöggr, édifiée sur une petite structure de silice à quelques lieues de Karlsrühe, avait été modernisée récemment : de grandes éoliennes, sous le rocher, produisaient sans doute l’énergie nécessaire aux métiers à tisser et les hautes cheminées de brique ne crachaient plus leur fumée noire. L’ensemble donnait une impression de prospérité et les ouvrières ne semblaient pas maltraitées.

Il décida que le temps de l’anonymat était révolu et demanda péremptoirement à être reçu par le chef d’atelier. Le gros homme, un dénommé Krespel, ouvrit de grands yeux lorsqu’il fit irruption dans son bureau :

« Qu’est-ce que… ? »

Il lui présenta l’insigne qu’il gardait sous son manteau – marteau de Thor et épée de Valfödr entrecroisés, surmontés d’un œgishjálmr à tête d’hildölfr – et déclara :

« Je suis l’Oberleutnant Heimir Hrimgrimnir, en mission spéciale pour le régent. Veuillez répondre à mes questions. » Le contremaître contempla le médaillon, ouvrit la bouche et la ferma…

« Je… je…

— Alors ?

— Excusez-moi, balbutia-t-il soudain cramoisi, Hár, mais c’est tellement inhabituel. Que désirez-vous ? S’il s’agit de cet arriéré d’impôts qui… »

Heimir sourit intérieurement : sa qualité de dökkalfar, son grade et surtout le nom du régent avaient fait son effet. Il interrompit son interlocuteur :

« Tout d’abord, rien de ce que nous dirons dans cette pièce ne devra en sortir.

— Certainement, Hár Oberleutnant.

— Il ne s’agit pas d’une parole en l’air ! C’est une affaire très délicate et vous mettez votre vie en jeu. »

L’homme déglutit avec difficulté :

« Bien sûr, Hár Oberleutnant. En quoi mes modestes compétences peuvent être utiles au régent ? »

Il était à point ! Le jeune officier se pencha en avant et reprit sur le ton de la confidence :

« Voilà quarante-cinq cycles, un adulte est arrivé sur cette structure… Il avait avec lui un tout jeune enfant. Presque un nouveau-né.

— Heu, oui, peut-être…

— L’enfant en question aurait donc aujourd’hui quarante-cinq cycles. Il est possible qu’il travaille dans votre usine.

— Vous vous intéressez aux activités séditieuses du père ? »

Heimir sursauta : ainsi il avait vu juste et le greffier l’avait bien orienté.

« Peut-être… répliqua-t-il sans se compromettre.

— Malgré ses humeurs de käfer sauvage, la petite Eïla est une excellente ouvrière reprit le gros homme. Je vous assure qu’elle ne fait aucun prosélytisme dans l’usine. Elle est un peu bizarre, c’est vrai, surtout ces derniers temps mais à cet âge-là, les jungfers sont capables de tout, jusqu’à ce qu’elles rencontrent un mari qui les mette au pas… Je crois qu’elle est en repos pour encore quelques heures obscures. Quant au père, Meinharth, jamais nous n’aurions pensé que ses activités pourraient inquiéter la sécurité de l’Empire. Il nous semblait à tous un peu toqué et inoffensif. Personne ne lisait ses livres mais il persistait à les éditer… Qui aurait pensé que c’était une couverture ? »

Un mauvais pressentiment s’empara d’Heimir :

« De quels livres s’agissait-il ? » demanda-t-il d’une voix blanche.

L’autre leva les bras au ciel :

« Tout un tas de fadaises… Principalement une apologie du culte de Freyja, vous savez, la grande truie, un culte presque oublié et plus ou moins obscène… Mais que faites-vous ? » Des livres sur Freyja ! Si Poutre de Mimir l’apprenait, jamais il ne pourrait contenir sa rancœur et le volvä comme la fille subiraient sans doute sa colère.

Affolé par l’urgence, le jeune homme bondit de sa chaise et prit l’homme par le col :

« Dites-moi où je puis les trouver et tout ce que vous savez sur eux… et vite ! C’est une question de vie et de mort. »

Il y avait trois heures brillantes qu’Heimir avait débarqué sur cette maudite cité. Groa se morfondait sur la passerelle. Les quelques vaisseaux interceptés ne transportaient que des matières premières ou des objets manufacturés sans aucun intérêt. À côté d’elle, dans son bocal, l’Helblindi Konrad tentait d’égayer le quart en lui racontant de sa voix métallique, entrecoupée d’onomatopées et de bruits incongrus, des anecdotes sur ses anciennes campagnes :

« Après l’avènement de Mignon de Björn, une flottille de käfer telle que personne n’en avait encore vu, entrepris de coloniser plusieurs structures du Mithgardr… Le régent les laissa, scritch, piller et massacrer d’abord tout leur saoul, histoire d’affaiblir un peu ces fichus ljosalfars et de bien leur faire comprendre toute la gratitude qu’ils nous devaient. Ce n’est que lorsque la flotte des pirates, toujours plus puissante, wrouf décida de remonter que Mignon de Björn les arrêta. Vous ne savez pas ce que c’est qu’une vraie bataille navale : Notre petite escarmouche devant Ingelheim n’était qu’une plaisanterie. On l’appela, bzoing, la “bataille de Loki”, car, à bord de leurs vaisseaux de Hel, ils ressemblaient vraiment au maudit rejeton du géant frappeur. Elle dura huit heures obscures : six, yoldoho, de nos plus gros cuirassés tombèrent vers le Niflheimr mais des leurs quatorze les rejoignirent ! Il y eut neuf cents prisonniers venus de toutes les confréries et de tous les équipages de käfers infestant l’Ùtgardr. Notre régent eut l’idée de tous les enfermer à bord de leur vaisseau amiral, proum, de les attacher à fond de cale… et d’y mettre le feu ! Ceux qui parvinrent à se détacher et à se jeter dans le vide furent abattus par nos tireurs. Si vous aviez entendu les cris qui sortaient de ce vaisseau… Cela a duré toute une heure brillante plus une autre heure obscure car Mignon de Björn avait bien pris soin de faire humidifier, yargh, le pont et la coque afin que le supplice dure plus longtemps… »

La jeune fille n’écoutait que d’une oreille distraite le récit chaotique du cerveau maintenu artificiellement en vie. Elle s’inquiétait pour son cousin. Il semblait prendre cette affaire beaucoup trop à cœur. Certes, il ne s’agissait pas d’une tâche bien agréable : se débarrasser de terroristes encore plus jeunes qu’eux… Mais ils en verraient sans doute d’autres à l’armée !

Entre ses frasques antérieures pendant leurs classes et ses récentes altercations avec Poutre de Mimir, l’avenir de la famille Hrimgrimnir s’annonçait bien sombre.

« Pourquoi est-ce que je m’occupe de ce rêveur ? se demanda-t-elle avec colère. Il finira par nous entraîner au Niflheimr avec ses divagations d’enfant gâté ! »

Mais elle savait bien que jamais elle ne pourrait l’abandonner… Et cette constatation renforçait encore sa mauvaise humeur. Pourquoi tenait-elle tellement à lui ? Pendant leur enfance, il avait été l’héritier, le fils du maître et avec Hjuki – les deux pupilles nés d’une sœur sans fortune décédée prématurément – elle avait été réduite à admirer de loin l’enfant roi, le petit Meister de la structure Hrimgrimnir !

Elle sourit intérieurement : ils lui en avaient fait voir, Hjuki et elle, tous ces cycles et le pauvre garçon avait eu bien du mal à se défendre des chausse-trappes tendues par ses deux cousins ! Si seulement à l’époque, il les avait considérés comme ses égaux au lieu de se plonger dans des rêves insensés en compagnie de leur autre cousine, la belle Clärchen !

Une sourde rancœur la prit : elle avait bien su tirer son épingle du jeu, celle-là ! À eux trois, elle ne leur avait laissé que la vie sauve, tout en les jetant entre les mains de ce fou dangereux de Gundär ! Malgré son amertume, elle ne put s’empêcher de plaindre son cousin. À la pensée que le petit roi de Hrimgrimnir finirait peut-être au fond du Niflheimr, elle sentit monter ses larmes…

Pourquoi fallait-il qu’elle soit aussi attirée par Heimir ?

« Hár Oberleutnant ? »

Elle leva la tête : le vieux Konrad lui parlait de nouveau :

« Nacelle en vue ! »

La jeune femme bondit sur ses pieds :

« Qu’Hel les engloutisse ! Il faut prévenir Poutre de Mimir. Vous êtes une redoutable sentinelle, Hár Konrad. »

Une série de sons saccadés et discordants, un rire sans doute, sortit du haut-parleur :

« Repéré avant la vigie… C’est ce qui s’appelle avoir l’œil. Hic. Suffisamment en tout cas pour vous dire qu’il s’agit d’une navette postale. Vous savez, ces lignes créées sur l’initiative du syndic, youlalaitou, Wiclif pour concurrencer la Compagnie Heptarchique des transports. Elles ne disposent pas de mundilfœris et leur champ d’action se limite au Mithgardr mais sur le petit fret interne ils nous prennent la plus grosse part du, psshit, marché. Allez donc déclencher le branle-bas de combat, je lui envoie les signaux lumineux pour qu’il mette en panne… »

Poutre de Mimir, de plus en plus impatient depuis le départ d’Heimir, dirigea personnellement les opérations. Sommé par les signaux lumineux envoyés depuis le cuirassé, le navire postal dut s’approcher en alignant tout son équipage et ses passagers face aux canons braqués ostensiblement dans leur direction.

Le sturmbannführer débarqua avec Groa et cinq berserkirs armés qui tinrent tout le monde en joue. Le capitaine, droit et digne dans sa vareuse bleu dur, portait une casquette à l’imitation des officiers de la Compagnie Heptarchique des Comptoirs : seule différence, ce n’était pas le cor de Freyr qui figurait sur son insigne mais les tours crénelées de Wörms. Il admonesta les nouveaux venus :

« Je ne sais pas ce que vous voulez mais faites bien attention : le syndic Wiclif sera informé de tout manquement aux décrets en vigueur ! Nous sommes en règle et ne faisons que commercer à l’intérieur du Mithgardr comme l’indique notre journal de bord. Si vous revendiquez le droit de frayage sur une des femmes de mon équipage, vous devrez auparavant justifier votre qualité de volvä, et…

— Il s’agit d’un simple contrôle de routine, capitaine l’interrompit Gundär. On nous a signalé des trafiquants d’armes dans la région. Puis-je voir votre cargaison ? »

Groa jeta un coup d’œil en biais à son supérieur hiérarchique : il avait parlé d’une voix blanche en détachant chaque mot, ce qui ne présageait rien de bon. Le capitaine de cette unité postale ferait bien de ne pas titiller Poutre de Mimir !

L’homme ouvrit de grands yeux :

« Des armes… ? Heu, mais nous n’avons rien de ce genre, je vous l’assure.

— Comme je vous l’ai dit, c’est un simple contrôle de routine. »

Le capitaine, suivi des deux officiers berserkirs et de deux soldats armés, descendit donc dans la cale.

« Vous pouvez consulter mes registres : rien que des marchandises parfaitement innocentes. Des légumes, du compost venant de chez vous, du courrier bien sûr… et même des livres. »

Gundär leva un sourcil :

« Des livres ? Quelle est leur destination ?

— Là, à Karlsrühe. Tout un stock.

— Montrez-moi cela, je vous prie. »

Il s’agissait d’un volumineux colis, tout au fond de la cale, loin des denrées alimentaires. Sur la caisse était indiqué la mention « fragile » puis « port dû ».

« Ouvrez-moi cela ! »

Le capitaine hésitant, Groa tira son sabre et brisa sans difficulté les attaches du couvercle. L’intérieur était rempli de livres, tous les mêmes, sans doute des invendus. Le titre ressortait vivement sur la jaquette et attira son regard :

L’histoire de Freyja raconté aux enfants,

par Casparian de Beyl.

Éditions Runes de la Mémoire,

Karlsrühe, structure 27

Intriguée, elle tendit un volume à l’officier. Le visage de l’homme changea de couleur et elle n’en comprit que trop tard la raison : jetant le volume à terre, Poutre de Mimir leva les yeux. Le dieu des combats s’était emparé de lui : ses mains s’ouvraient et se refermaient sur le pommeau de son sabre tandis que ses dents grinçaient de manière effrayante :

« Nous partons d’ici, oberleutnant ! cracha-t-il. Vous dirigerez la manœuvre. Direction Karlsrühe, structure 27. Vous préparerez l’assaut.

— Mais Hár.

— Tout de suite, j’ai dit ! »

La voix énorme et surhumaine qui sortit de sa bouche fit sursauter tout le monde. Il dégaina son arme ; ses yeux brillaient d’un feu sombre et ardent. La jeune fille s’empressa d’obtempérer et quitta la cale sans demander son reste.

Eïla courait à travers la structure en écartant violemment les gêneurs et les passants qui se pressaient à cette heure de grande affluence. Mille pensées se bousculaient dans sa tête.

« Meinharth n’est pas mon père ! »

Instinctivement, elle se dirigeait vers les sous-sols proches des entrepôts, dans cette encoignure sous l’escalier… Là où elle s’était cachée après l’agression du temple de Freyr. Elle dévala les escaliers obscurs, bouscula plusieurs dockers. Enfin, son refuge favori l’accueillit, tranquille et rassurant. Elle s’y recroquevilla en tremblant :

« Meinharth, gémit-elle ! Pourquoi m’as-tu menti… ? »

Elle resta un très long moment prostrée, secouée parfois par les sanglots. Sa vie entière, ses amis, son travail à l’usine, Karlsrühe, tout cela n’était que du vent, de la poussière de silice qui filait entre ses doigts. Et à la place, il y avait l’inconnu…

« Ce n’est pas juste, songeait-elle, pourquoi moi ? Pourquoi ne pourrais-je pas vivre heureuse sur notre petite structure ? »

Qui était-elle en réalité ? Une fille de noble lignée sacrifiée à une querelle politique et religieuse ? Tout un monde s’ouvrait à elle qui l’effrayait : un monde étrange aux règles insensées où des ennemis mystérieux vous pourchassaient à travers tout l’Empire de poussière, où des hordes de käfers sauvages attaquaient des structures fortifiées… Le récit de son père adoptif défilait encore et encore dans son esprit. L’attaque des käfers, la fuite des deux volväs emportant les bébés au milieu des combats, ses parents se sacrifiant pour entraîner avec eux la plus grande partie de leurs ennemis… Ces visions de Ragnä-Rok continuaient à l’oppresser.

Petit à petit, elle se calma.

« Pourquoi Meinharth m’a-t-il menti ? se demanda-t-elle une fois de plus.

— Tu as vu ta réaction ? lui suggéra une petite voix en elle. Il savait que tu allais te mettre en colère alors il a attendu le dernier moment.

— Ce n’est pas juste, il aurait pu faire un effort !

— On ne le changera pas. Et puis cela n’enlève rien à tout ce qu’il a fait pour toi. »

À la fin, elle commença à regretter ses paroles. Meinharth avait certainement eu des motifs sérieux pour agir ainsi. Et ce n’est sans doute pas de gaieté de cœur qu’il avait accepté de se séparer de sa compagne tous ces cycles. Elle avait été d’une singulière mauvaise foi en lui lançant la pauvre Gerhilde à la figure ! Elle se demanda un moment à quoi pouvait bien ressembler cette femme qui avait élevé son frère. Et comment était-il, ce mystérieux knabe ? Lui ressemblait-il ? Avait-il les mêmes dons ou d’autres différents ? Et ses parents : sa mère était une vraie duchesse. Les gravures sur les magazines féminins montraient des femmes dökkalfars de noble lignée, très pâles, le buste enserré dans un corset orné de pierreries, de longues jupes qui s’évasaient jusqu’à leur donner des allures de montgolfières. Frúr Elfriede avait-elle été ainsi ? Une conclusion s’imposa toutefois : Meinharth lui avait sauvé la vie et l’avait élevée comme sa fille alors qu’elle n’était qu’une étrangère pour lui.

Prise de remords, elle se leva tristement et reprit le chemin de leur structure. Il lui fallait apprendre à vivre avec ce nouveau destin, cette nouvelle personnalité. Elle rencontrerait son frère et ils iraient jusqu’au Feldberg… Les sources du Rhin, avait-il dit. Quel pouvait donc bien être ce lieu ? Sans doute quelque amas reculé au cœur du Mithgardr. En réfléchissant, elle se dit qu’elle commençait à accepter cette nouvelle situation, pourtant sa colère revint un court instant : son faux père devrait rendre des comptes et son nouveau frère ne pas lui marcher sur les pieds ! Bientôt, une seule pensée oblitéra toutes les autres : revoir Meinharth, se jeter dans ses bras pour qu’il la serre bien fort contre lui. Redevenir la petite fille qu’elle était avant. Il comprendrait et tout s’arrangerait dorénavant…

Elle courait maintenant à travers les ruelles étroites de la surface de Karlsrühe. Un cri attira son attention : les gens regardaient en l’air. Surprise, elle vit de la fumée dans le ciel.

Arrivée près de la passerelle, elle entendit des coups de feu, des exclamations et des ordres donnés avec un fort accent dökkalfar. Une foule compacte massée là regardait quelque chose, indignée mais impuissante, elle entendit des exclamations de rancœur :

« C’est une honte !

— Mort aux dökkalfars et à leur pouilleux de régent !

— Que fait donc le syndic Wiclif ? »

Elle se retourna : un petit groupe de personne avançait derrière elle et toute la foule s’écarta. Le bourgmestre, vêtu des insignes de sa charge – long manteau et toque en peau d’igdurnar – suivi de tout le conseil municipal s’approchait. Las ! Trois berserkirs se tenaient sur la passerelle braquant leurs armes sur la foule hostile. Profitant d’un mouvement de recul lorsqu’un soldat tira en l’air, elle se glissa jusqu’au premier rang et le spectacle qu’elle découvrit la laissa pétrifié.

Un cuirassé dökkalfar armé de canons dominait leur petite structure en flammes. Aux câbles qui pendaient de la nacelle, une vague d’assaut en était descendue, semant la mort et la destruction. Près du seuil de leur maisonnette qui achevait de se consumer, elle aperçut un cadavre atteint par plusieurs impacts de balles.

« Non ! »

La jeune fille se mordit les lèvres jusqu’au sang pour ne pas crier : Meinharth gisait, mort… Autour d’elle, la foule mi-apeurée, mi en colère ne prêtait aucune attention à cette jeune fille si étrangement vêtue, au visage pâle comme de la cire.

Une dizaine de berserkirs, armes au poing occupaient la structure, plusieurs étaient couchés et semblaient souffrir de contusions et de blessures. Leurs silhouettes casquées et cuirassées n’avaient rien d’humains : c’étaient des créatures de Loki, vomies par le Niflheimr. Seul un officier enleva son casque : une très jeune femme au visage rond. Elle avait un air ennuyé et contemplait le cadavre du volvä en secouant la tête tandis qu’au contraire, le chef de l’expédition parcourait la structure à grands pas, houspillant ses hommes qui cherchaient quelque chose.

Soudain, une cavalcade derrière elle l’arracha à ses pensées. Un jeune homme, coiffé d’un chapeau melon, écartait la foule. Il n’était pas de Karlsrühe et d’ailleurs, les soldats chargés de garder la passerelle s’écartèrent en le saluant à son passage.

Eïla l’examina. C’était un dökkalfar à peu près de son âge, certainement de sang noble, comme en témoignaient son port de tête et la servilité des hommes de troupe. Il se débarrassa de ses oripeaux et la masse de ses cheveux, noirs comme la nuit et d’une finesse presque impalpable, balaya ses épaules comme douée d’une vie propre. Il avait le visage dur et les yeux en amande comme tous les dökkalfars, néanmoins, Eïla n’avait jamais vu une telle délicatesse dans les traits, des cils aussi longs ni un regard aussi mystérieux. Il était très beau.

Elle prit rapidement une décision : se précipiter vers les soldats armés de fusil avec une simple dague reviendrait à un suicide. Il y avait un autre chemin…

S’éloignant quelques pas sur la droite, elle profita de ce que l’attention des sentinelles était attirée ailleurs pour se glisser par-dessus le parapet. Personne ne prit garde à elle, et s’aidant des marches gravées dans la silice, elle rejoignit le dessous de la passerelle. On ne pouvait pas la voir du dessus. Plusieurs câbles tendus tenaient les éléments du petit pont. S’accrocher ainsi et progresser constituait pour elle un exercice quasi quotidien depuis l’enfance. Elle traversa le passage en toute impunité. De l’autre côté, presque à l’aplomb de leur maison en flamme, les ouvriers avaient creusé une petite anfractuosité dans la silice. Elle s’y dissimula : en levant un peu la tête, elle pouvait voir tout ce qui se passait à la surface de la structure annexe.

Que faisait donc le mystérieux jeune homme ? Pour l’instant il paraissait en colère et invectivait l’officier :

« Sturmbannführer ! Qu’est-ce que c’est que ce carnage ? Pourquoi avez-vous brûlé cette maison et tué cet homme ? Ne devions-nous pas être discrets ? Regardez toute cette foule ! »

Il montra les habitants de Karlsrühe de l’autre côté, toujours massés là en une attitude hostile. L’homme ne semblait pas embarrassé :

« Oberleutnant, en l’absence de rapport de votre part, je me suis livré à ma propre enquête. Nous nous sommes aperçus que cet homme était au service des volväs, qu’il prêchait le retour du culte de Freyja et alimentait les réseaux terroristes en littérature subversive. Regardez cela (Eïla, même à cette distance reconnut un des livres édités par son père) L’Histoire de Freyja racontée aux enfants : un torrent d’obscénité. Lorsque nous avons débarqué, il a utilisé sa maudite magie ljosalfar pour envoyer mes hommes jusqu’au Niflheimr. Ils étaient tous attachés, heureusement, mais trois d’entre eux ont les jambes cassées, sans compter les foulures et… »

La jeune fille eut un moment l’impression que si la femme au visage rond ne s’était pas interposée, le garçon se serait jeté sur l’officier. Au prix d’un considérable effort sur lui-même, il finit par se calmer et laissa tomber avec aigreur :

« Sturmbannführer, cet homme était celui que nous cherchions. »

Les yeux de l’officier se plissèrent :

« Ce n’est pas possible, il n’aurait pas été assez stupide pour diffuser de tels livres… »

Le jeune homme éclata de nouveau :

« Alors comment expliquez-vous, Hár Sturmbannführer que le dénommé Meinharth soit arrivé sur cette structure il y a quarante-cinq cycles, qu’il venait des tréfonds de l’Ùtgardr dans une caravane régulière transportant des fruits et des céréales… Et surtout, qu’il amenait avec lui un bébé de quelques centiades tout au plus ! Comment expliquez-vous que selon les témoignages recueillis, cet homme, bien que professant le culte de Freyja se soit tenu à l’écart des volväs de la région, qu’il ait dissimulé des dons assez puissants si j’en juge au nombre de blessés que nous avons à déplorer (il montra plusieurs soldats assis dont un vieil underoffizier qui pansait les blessures), que le bébé en question ait lui aussi développé des dons jugés étranges mais dont son “père” n’a jamais fait état devant les autorités compétentes ? Il n’y a pas d’autre explication, Hár Sturmbannführer : cet homme était le volvä enfui d’Ingelheim et la jeune fille, la “terroriste” que nous recherchons. Par votre faute, elle est sans doute loin maintenant et ce pauvre bougre (il désigna le cadavre de Meinharth) ne nous apprendra plus rien. »

Le jeune homme s’était échauffé au fur et à mesure et à la fin, il tapa violemment du pied contre le sol, faisant sursauter les berserkirs proches (et Eïla terrée dans sa cachette). L’officier ne prit même pas garde à cette attitude irrespectueuse : « Mais ces livres stupides, tenta-t-il d’argumenter en fronçant les sourcils. Jamais un homme sensé n’aurait ainsi attiré l’attention… Il avait quand même en charge l’élu, le personnage le plus important de leur religion… »

Le garçon secoua la tête et s’agenouilla à côté du corps du volvä :

« Nous avions à faire à un idéaliste. Un homme ayant décidé de faire passer les intérêts supérieurs de son peuple avant son intérêt propre. Pouvez-vous comprendre cela, Poutre de Mimir ? »

Il avait prononcé ces derniers mots avec une telle rage rentrée que l’intéressé revint à la réalité :

« Oberleutnant Heimir Hrimgrimnir, je vous rappelle que vous êtes déjà sous le coup d’une réprimande ! Vous feriez mieux de me dire où est cette fille, à quoi elle ressemble et comment la capturer. »

Heimir haussa les épaules et désigna la foule de l’autre côté de la passerelle :

« On m’a parlé d’une jolie brune, ce qui n’est pas très courant chez les ljosalfars mais pas exceptionnel pour autant. Elle s’appellerait Eïla. Quant à la retrouver, je pense qu’elle a quitté la structure.

— Que suggérez-vous alors ?

— Prévenir l’unité de surveillance la plus proche afin qu’ils inspectent régulièrement Karlsrühe, prononça-t-il avec lassitude en se relevant. Quant à nous, descendons jusqu’au tréfonds de l’Ùtgardr pour retrouver le frère… Et cette fois-ci, soyons plus discrets. Je crois que nous devrions organiser une cérémonie funèbre décente pour ce malheureux. Mes respects Hár Sturmbannführer ! »

Il claqua des talons, et suivi de la jeune femme officier qui n’avait rien dit de toute cette conversation mais qui était restée prête à intervenir, se dirigea vers l’échelle de corde qui reliait la petite structure à la nacelle. Pour cela, ils passèrent presque à l’aplomb de l’anfractuosité où était dissimulée la jeune fille. Elle sortit la tête pour voir ce qu’ils faisaient. Le jeune homme contemplait Karlsrühe au loin, le front barré d’une ride d’inquiétude. Soudain, il sembla tressaillir et son regard baissa en direction de la cachette d’Eïla qui se dépêcha de s’y renfoncer du mieux qu’elle put.

« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Groa inquiète. On dirait que tu as vu quelque chose.

— Je… j’ai senti une présence… toute proche, murmura-t-il. Quelqu’un que nous cherchons. »

La femme au visage rond jeta un coup d’œil autour de la structure et en longea le bord en scrutant le vide. Eïla se fit encore plus petite dans sa cachette.

« Souhaites-tu que nous organisions une battue ? »

Il secoua la tête :

« Non, nous n’avons pas le temps. Nous devons descendre vers les tréfonds. Je vais dormir… Toute cette histoire m’a écœuré. Souffle à Poutre de Mimir de ne pas m’importuner avant au moins une centiade. Une dernière chose, Groa : veille à ce qu’on rende les derniers honneurs à ce pauvre homme… Il n’a pas mérité son sort. »

Il regagna l’échelle de corde et après un dernier regard au cadavre du volvä, monta à bord.

Pendant que les autres faisaient de même, la jeune femme s’approcha du cadavre, lui ferma les yeux et s’apprêta à le rouler dans une couverture afin de le préparer pour son long voyage vers le Niflheimr, mais le sturmbannführer l’apostropha :

« Que faites-vous ?

— Heimir a raison, cet homme mérite de descendre jusqu’à la demeure de Hel avec tous les honneurs… »

L’autre jeta hargneusement :

« Faire des cérémonies pour un ljosalfar et un volvä encore ! Que Loki m’arrache les entrailles ! Qu’il pourrisse sur place. »

La jeune femme se leva :

« Comme vous voudrez, Sturmbannführer. De toute façon, ses compatriotes lui rendront sans doute hommage suivant leurs rites. Puis-je vous faire une suggestion. »

Poutre de Mimir lui jeta un regard torve :

« Allez-y !

— Heimir Hrimgrimnir, par le mariage de sa cousine, s’est singulièrement rapproché de la dynastie régnante. Il est certes en disgrâce, mais cet état de fait ne durera peut-être pas. Je vous suggère de faire preuve de plus de modération. »

L’officier cracha par terre :

« Peuh ! Le régent n’attend de son épouse qu’un héritier à la couronne. Même si la fille s’est, paraît-il, entichée de son cousin, ce gringalet n’est qu’un demi-dökkalfar. Odmar finira par s’en rendre compte… »

Ils remontèrent tous les deux à bord de la nacelle. Bientôt, le vaisseau libre de ses amarres, s’éloigna de la structure grâce aux grands battements d’ailes de l’igdurnar. Alors que l’heure obscure assombrissait la voûte d’Ymir, il disparut dans le lointain.

Eïla sortit de sa cachette, escalada les rebords de la structure, puis dépliant ses membres engourdis, fit quelques pas à la surface. De l’autre côté, la foule restait là, pétrifiée, bien que la lumière de l’heure brillante palisse à chaque tour de sablier. Une délégation, bourgmestre en tête, suivi de plusieurs conseillers municipaux et du gros Krespel traversa la passerelle.

« Jungfer, il s’agit d’une agression inqualifiable, nous ne laisserons pas cet assassinat sans suite et croyez que le syndic Wiclif en sera informé par…

— Laissez-moi. »

Elle avait parlé d’une voix sourde, les yeux baissés à terre. Le bourgmestre et ses conseillers, un peu surpris, s’entre-regardèrent.

« Mais jungfer… »

Cette fois-ci, Eïla se redressa et darda sur eux un regard tellement chargé de fureur qu’ils reculèrent d’un pas.

« Partez, vous dis-je ! Vous n’avez rien à faire ici. Je me moque du syndic et de tout le conseil municipal ! Partez avant que je ne me mette réellement en colère. »

Elle avait tiré son sabre du fourreau et l’agita sous le nez du bourgmestre. L’homme fit un pas en arrière et en tomba presque sur les fesses.

« Jungfer, protesta-t-il en essayant de retrouver un peu de dignité, je vois que la douleur vous égare, aussi ne vous tiendrais-je pas rigueur d’un geste aussi déplacé ! Puisque vous le souhaitez, nous allons nous retirer… Mais une enquête sera ordonnée prochainement et vous devrez répondre à certaines questions, ne l’oubliez pas ! »

L’aréopage fit demi-tour et, la tête haute, retraversa la passerelle tandis que la foule commentait l’étrange comportement de la jeune fille. Bientôt, au fur et à mesure que l’heure obscure envahissait Karlsrühe, tous se dispersèrent et il ne resta plus personne pour la regarder.

Alors Eïla put se laisser aller. Une vague de chagrin l’envahit comme elle n’en avait jamais connu. Elle s’effondra à côté du corps, secouée par d’irrépressibles sanglots.

Meinharth était mort, jamais plus il ne la gronderait avec cette patience infinie dont elle avait si souvent abusée. Jamais plus il ne lui raconterait ces fascinantes histoires du passé, jamais plus il ne se lancerait dans ces grandes diatribes stigmatisant la cruauté du régent, la vénalité des ljosalfars et l’impuissance du syndic. Jamais plus il ne sourirait avec fierté, lorsqu’elle réussissait un seidr ou essayait une nouvelle robe.

Recroquevillée, il lui semblait que rien ne pourrait jamais la faire remonter hors du gouffre où elle se débattait, prisonnière. Elle allait passer le reste de sa vie à pleurer son père, même s’il n’avait été qu’un père adoptif… Seule restait la douleur, la blessure de l’absence qui ne se refermerait jamais.

« Pourquoi l'ont-ils tué ? gémit une voix féminine à côté de lui, il n’avait jamais fait de mal à personne. Il était gentil et doux. C’était le meilleur des hommes. »

Eïla sortit péniblement de sa prostration et se redressa. Gerhilde pleurait à côté d’elle, la grosse femme versait d’abondantes larmes. Une bouffée de colère fit étinceler les yeux de la jeune fille, jusqu’à ce qu’elle se rende compte que son ancienne nourrice n’avait fait qu’exprimer ce qu’elle ressentait elle-même. Un nouveau sanglot lui monta le long de la gorge. Elle se jeta dans les bras de la femme et toutes deux pleurèrent serrées l’une contre l’autre, au-dessus du corps du volvä.

Combien de temps cela dura, elle n’aurait su le dire. Elle eut vaguement l’impression que l’heure brillante revenait puis qu’une nouvelle heure obscure apportait cette absence de lumière qu’elle préférait pour y dissimuler sa peine. Gerhilde, après avoir mêlé ses larmes aux siennes, la berça avec une grande douceur.

Finalement, sans même qu’elle s’en aperçoive, épuisée à force de larmes et de sanglots, elle finit par sombrer dans le sommeil.

Eïla marchait et elle se sentait bien. C’était un lieu étrange qui lui rappelait quelque chose, comme un souvenir remontant à sa toute petite enfance. Un paysage qui s’étendait à perte de vue, des arbrisseaux, des collines mornes.

Une sorte de sérénité l’envahit et c’est le cœur léger qu’elle marcha ainsi très longuement. Son errance n’aurait peut-être pas de fin et elle s’en moquait. Elle se moquait aussi du ciel au-dessus d’elle et de cet astre du jour qui ressemblait à un gros œil immobile. Elle se sentait si légère : son corps ne la gênait plus et personne n’était là pour la regarder. Au fur et à mesure de son errance, elle rencontra plusieurs créatures étranges et amicales : munies de quatre pattes et couvertes d’un pelage soyeux, elles la contemplaient avec un regard d’une infinie douceur et s’approchaient même parfois jusqu’à ce que la jeune fille leur caresse l’échine.

« Si je pouvais rester là pour toujours », se dit-elle.

Et elle marcha encore jusqu’à ce que ce monde étrange se termine abruptement en un gouffre qui plongeait jusqu’à l’infini.

« Pourrais-je voler si je me jetais d’ici ? réfléchit-elle.

— Peut-être mais je pense que tu te réveillerais », intervint une voix juste derrière elle.

Eïla se retourna avec curiosité pour identifier ce nouveau venu qui semblait lire dans ses pensées. Une petite fille lui souriait, assise sur un rocher à quelques pas :

« Je suis contente de te voir enfin, Eïla. C’est un très grand honneur pour moi. »

La jeune fille s’approcha : la fillette portait une simple robe blanche et ses épais cheveux roux retombaient sur ses épaules en cascades flamboyantes.

« Pourquoi cela ? demanda-t-elle avec curiosité. Et qui êtes-vous, vous qui semblez si bien me connaître ? »

Son interlocutrice sourit de nouveau et lui ouvrit les bras : « Je suis la fylgia, serre-moi contre toi, Eïla, fille du duc Eckart et de la très noble Frúr Elfriede. En vérité, le monde t’attend depuis si longtemps, toi et ton frère. »

Elle rougit : la fylgia, Meinharth lui en avait parlé. La pensée qui se déplaçait à travers les rêves des amis ou des ennemis. Et qui était la reine des rêves… ?

« Mais alors vous êtes… Freyja ! »

La fylgia hocha la tête :

« Je suis sa projection spirituelle. Voilà si longtemps que je veux te voir, Eïla. Tu es très belle et intelligente. Dommage que tu t’habilles si mal ! Je suppose que cela te passera. » L’intéressée décida de ne pas se formaliser de la remarque : la fylgia avait simplement voulu la taquiner.

« Si vous êtes Freyja, pourquoi ne ressemblez-vous pas aux statues d’elle que l’on trouve dans les temples, une grande femme un peu forte ? » répliqua-t-elle.

La fillette rit :

« C’est ainsi que les alfars me voient, gentille Eïla ! Moi je me vois ainsi… Tu es déçue ? »

Elle secoua la tête :

« Non, pas du tout. Surprise simplement, jamais Meinharth ne… »

Elle se tut : une boule d’angoisse lui remontait le long de la gorge. Les larmes revinrent et elle détourna la tête :

« Meinharth est mort, laissa-t-elle échapper.

— Je sais, reprit tristement la petite fille. Cela m’a fait beaucoup de peine à moi aussi. Meinharth était un brave homme. Il aimait beaucoup Anke… Mais il t’aimait toi aussi, je le sais. »

Une bouffée de colère l’envahit, elle se recula avec brusquerie :

« Alors pourquoi n’avez-vous rien fait, vous qui êtes toute puissante ? Pourquoi avez-vous laissé ces käfers lui tirer dessus ? Moi, je n’ai rien pu faire, mais vous… »

La Fylgia ne sembla pas se formaliser de cet éclat. Au contraire, elle expliqua avec beaucoup de douceur :

« La situation est plus compliquée que tu ne le crois, Eïla. Je ne suis pas toute puissante. Au contraire, mes ennemis me tiennent enfermée et contrôlent tous mes déplacements. Je n’ai pu te localiser que grâce à Heimir que tu as aperçu tout à l’heure (elle sourit). Il t’a vu au bord de la structure mais j’ai suffisamment d’ascendant sur lui pour détourner son attention. Si je n’étais impuissante, je t’aurais contactée depuis bien longtemps et j’aurais pu prévenir Meinharth du danger qui vous menaçait… Tout est allé si vite.

— Pourquoi n’avez-vous pas tué ce käfer ? gronda Eïla. C’est un berserkir, un serviteur du régent.

— Heimir n’est pas ton ennemi, Eïla, du moins pas encore. Peut-être l’amènerais-je finalement à me rejoindre. Jusqu’à présent, il a toujours reculé le moment du choix mais il ne pourra pas continuer ainsi éternellement. Eïla, mes alliés sont rares, et comme je te l’ai dit, on me tient prisonnière tout en contrôlant mes déplacements. D’ailleurs, je ne vais pas tarder à devoir partir. Sinon, ils te localiseront toi aussi. Cela m’a fait très plaisir de te parler. »

Une nouvelle vague de panique submergea la jeune fille : était-ce une illusion ? Il lui sembla que le paysage se défaisait autour d’elle.

« Non, ne partez pas ! Excusez-moi, je n’aurais pas dû douter de vous.

— Au revoir, gentille Eïla, nous nous reverrons bientôt, j’espère.

— Que dois-je faire maintenant ? »

La fillette commença à disparaître à son tour. Bientôt, il ne resta d’elle qu’une vague brume presque transparente. Ses derniers mots lui parvinrent d’une distance inimaginable, comme d’un autre univers :

« Ton frère, Falko. Retrouve-le.

— Non, ne partez pas ! »

Elle se réveilla en sursaut.

Eïla se leva. Elle avait dormi, couchée à même le sol. Tous ses membres lui faisaient mal. La petite structure était aussi paisible que d’habitude. Au loin, la vie trépidait sur Karlsrühe, les enfants reprenaient leurs chants. Les navettes circulaient dans le sol. Gerhilde nettoyait la pauvre demeure noircie par les flammes, seules traces du drame qui venait de se jouer.

« Ma chérie, tu as dormi si longtemps que j’ai cru que tu étais morte. »

L’étreinte de son ancienne nourrice lui fit du bien. Pourtant, la maison où elle avait toujours vécu était presque détruite et celui qui l’avait élevée comme son propre père était mort, percé d’une dizaine de balles qu’il n’avait pas su arrêter.

« Le seidr n’est pas très utile au combat, avait-il l’habitude de dire. Il t’oblige à baisser ta garde et finit par ralentir tes réflexes. »

Il avait eu raison.

Gerhilde avait roulé le corps dans la plus belle couverture qu’elle avait pu trouver et l’avait déposé sur la pierre de l’âtre comme le voulait le rite. Eïla s’agenouilla devant lui et pleura longuement.

Lorsque survint l’heure obscure, elle avait disposé à l’intérieur de la couverture tous les objets dont il aurait besoin durant son long voyage : petite gourde remplie d’eau, un peu de nourriture, un de ces précieux livres et un thaler dans sa poche afin de payer le passage jusqu’au palais d’Hel. Enfin, toutes les deux lui rendirent les honneurs dus à un volvä de son rang et le précipitèrent dans le vide. La frêle silhouette, cousue dans le tissu tomba et s’amenuisa petit à petit jusqu’à ne plus être qu’un point minuscule qui disparut lui aussi.

Les yeux secs, elle se força à penser à l’avenir.

Elle devait rejoindre ce frère dont elle n’avait jamais entendu parler et cette Anke qui avait été la compagne de Meinharth. La femme saurait sûrement quoi faire.

Faire ses adieux à ses amies de l’usine serait trop dangereux. Qui sait, peut-être ces berserkirs aux cœurs noirs avaient laissé des espions à Karlsrühe. Elle ne devait pas prendre de risque.

Elle récupéra le petit sac de thalers – toutes leurs économies – qu’elle dissimulait au fond de la cheminée et s’habilla de pied en cap : casaque de cuir cousue de plaque de chitine, ceinture à la taille, bottes lui remontant jusqu’au-dessus des genoux et un casque bosselé qu’elle avait trouvé dans les ruines de leur maison, sans doute laissé par un berserkir blessé.

« Tu ne veux vraiment pas rester avec moi ? supplia Gerhilde qui voyait avec inquiétude les préparatifs de la jeune fille.

— Je suis désolée, Gerhilde, mais je dois partir. Je… je ne pense pas que je reviendrai. Il m’a laissé une mission, tu comprends. Je lui dois bien cela, à lui ! »

Aux docks, elle dépensa une partie de ses thalers dans l’acquisition d’une petite nacelle, à peine plus grande qu’une chaloupe mais qui possédait un moteur à vapeur et de bonnes réserves de fientes d’igdurnar séchées. Elle la remplit de réserves de nourriture, de viande séchée et d’eau.

À l’extrémité d’un ponton solitaire, non loin du quartier des usines, les deux femmes se dirent adieu en sanglotant. Puis Eïla détacha les amarres et raviva la pression. Le moteur chauffa et le va-et-vient des pistons entraîna le vilebrequin par l’intermédiaire des bielles. Conduisant son petit esquif, l’esprit vide comme éreinté par le chagrin, elle jeta un dernier coup d’œil à Karlsrühe, sa structure natale, et commença la longue descente qui la mènerait jusqu’en Ùtgardr, des centaines de lieues plus bas.
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LE LIVRE DE FALKO


I

Falko leva la tête de la mécanique complexe qu’il était en train d’installer à l’intérieur de la petite nacelle. Kurt, le paysan, leva les bras au ciel en contemplant l’avancement des travaux.

« Nom de Hel, je t’avais simplement demandé une révision ! Où est mon moteur ? Qu’est-ce que c’est que ce bricolage insensé ? »

Falko se releva, un léger sourire aux lèvres, et essuya sur sa cotte de travail ses mains noircies par l’huile minérale :

« Ça, Meister Kurt, c’est la fin de vos ennuis ! Un moteur à combustion continue alimenté par hydrogène et entraînant une turbine rotative. Avec ça, plus besoin de mundilfœri, vous irez aux quatre coins de l’Empire sans même avoir besoin de regonfler votre ballon. »

La petite nacelle était bien vieille et l’enveloppe en peau d’Hildisvini, le « porc de combat » (un animal obèse, produit dans les laboratoires dökkalfars pour son enveloppe ovoïde et étanche) présentait de nombreux signes d’usure. Le paysan utilisait le petit vaisseau pour arroser ses cultures, se rendre sur les diverses structures agricoles qu’il exploitait, et transporter ses récoltes.

« L’ancien marchait très bien ! » protesta-t-il.

Falko secoua la tête :

« Vous ne savez pas ce que vous dîtes, Meister Kurt. Regardez un peu. »

Il montra l’appareillage installé par ses soins au fond de la nacelle. Le nouveau moteur se présentait comme un simple cylindre oblong traversé par l’arbre de l’hélice et alimenté en hydrogène à l’une de ses extrémités par une petite valve.

« Pour le démarrer, il suffit d’ouvrir le robinet du réservoir à hydrogène. En entrant dans le moteur, il se mélangera à l’air et une simple étincelle, provoquée par ce briquet électrique fixé sur l’enveloppe extérieure, enclenchera la réaction une bonne fois pour toute. Regardez un peu l’intérieur. »

Il enleva avec précaution la paroi arrière, dévoilant un boîtier cylindrique qui contenait un grand nombre de petites pièces disposées en rond et faites pour rouler sur la paroi intérieure.

« Les pales pivotantes, actionnées par la combustion, tournent sur les chariots que vous voyez là tout autour du stator, un peu comme un roulement à bille. Pas de turbine, pas d’allumage continu. Mon dispositif agit à la fois comme pompe, compresseur, jauge de débit, et propulseur bien entendu. Écoutez un peu. »

Falko recouvrit de nouveau le stator, serra les écrous et brancha l’hydrogène. D’un seul geste, il déclencha la bougie d’allumage… Bientôt le moteur se mit à ronronner, entraînant l’arbre à came puis l’hélice qui tourna paresseusement.

« Voyez, même à bas régime, il requiert très peu de volant d’inertie. Peu de composants, une excellente continuité de couple, pas besoin de clapet anti-retour, c’est l’idéal ! »

Kurt se gratta la tête et jeta un coup d’œil sur son ancien moteur à triple pistons qui gisait sur le ponton de l’atelier de mécanique, à côté du vilebrequin et des bielles désormais inutiles.

« Et comment se fait-il que personne, dans tout l’Empire de poussière, n’utilise ton engin miracle ? demanda le paysan sur un ton soupçonneux. »

Falko haussa les épaules :

« Il ne faut pas compter sur les dökkalfars pour concevoir une mécanique de précision, c’est bien connu ! Juste ces vieux moteurs Lebon dont l’origine quasi légendaire remonte à la nuit des temps. Je finirai par faire breveter le mien auprès des services de l’Heptarchie !

— En faisant brûler l’hydrogène là-dedans, ne risques-tu pas de le faire fondre, ton moteur, voire l’arbre à came ? Après tout, tu les as fabriqués toi-même, ces matériaux. Les dökkalfars, eux, produisent une chitine ignifugée ! »

Falko cligna de l’œil à l’attention du paysan :

« La réaction est tellement rapide que la chaleur n’a pas le temps de s’étendre à l’intérieur du bloc moteur. »

En fait, il mentait un peu à l’ami de sa mère : la chaleur dégagée était extrême et les rendements tels qu’il avait été obligé d’installer une turbine régulatrice liée à l’arbre proprement dit et qui ramenait la vitesse de la rotation à un niveau acceptable ! Il utilisait de la chitine ordinaire, qu’il modifiait grâce au seidr. Les dökkalfars, agissant sur la matière vivante, produisaient des animaux spécialement conçus pour que leur carapace résiste aux plus extrêmes chaleurs. Lui, avec ses dons de ljosalfar, agissait sur la matière inerte des matériaux courants (et beaucoup moins coûteux) vendu pour la construction.

« Thar Motsognir mæztr um ordinn dverga allra en Durinn annarr. Their manlícon mörg um gordo dvergar, Or iördo, sem Durinn sagdi. »(26)

Grâce au seidr, il entrait à l’intérieur des particules, les modifiait jusqu’à les rendre totalement insensibles à la chaleur et encore plus résistante que les pièces de moteurs dökkalfars !

Mais ce n’est pas cela qui lui avait posé le plus de soucis. Les chariots, qui tournaient à l’intérieur du stator et entraînaient les pâles pivotantes, passaient alternativement d’une configuration en losange à une configuration carrée. Le problème avait été de dessiner un profil pour ces chariots tels que les rouleaux, touchent en permanence le contour de la pièce. Il lui avait fallu de nombreux tâtonnement pour parvenir au bon résultat, et le seidr ne lui avait pas été d’une grande utilité pour cela ! Il se souvenait d’heures et d’heures de calculs et n’était pas même sûr de pouvoir aboutir une deuxième fois à un résultat identique !

Kurt examinait son nouveau moteur d’un air circonspect, mais le jeune homme n’en avait que faire. La frêle et délicate silhouette qui se tenait à côté du paysan l’intéressait beaucoup plus : Hörn ! D’après Anke, elle ressemblait énormément à sa tante, la matrone Roswitha, lorsqu’elle n’avait que cinquante cycles. Aujourd’hui la grosse femme, après avoir donné naissance à six marmots, pesait plus de soixante livres ! Hörn était la plus jolie fille de la structure Geirrodargardr, située à seulement deux niveaux au-dessus du Feldberg mais beaucoup plus loin vers Sudri. On ne pouvait jamais savoir ce que pensait la jungfer avec ses grands yeux bleus qui promenaient autour d’elle un regard d’une limpidité toute virginale. Elle parlait peu, rougissait facilement… En revanche, Falko avait constaté qu’elle ne le fuyait pas et restait souvent pour écouter ses paroles lorsqu’il s’adressait à son père ou à quelqu’un d’autre.

Falko brûlait d’amour pour la petite paysanne mais il savait bien que, sa mère ne possédant pas de bien agricole et ne vivant que de son art de sage-femme, convaincre le madré et avaricieux Kurt s’avérerait une tâche difficile.

« D’autre part, continua-t-il, le poids du moteur est deux fois moindre que l’ancien, et l’hydrogène ne pèse rien contrairement aux excréments d’igdurnar fermentés que vous utilisez : c’est autant d’autonomie et de chargement de gagnés.

— Voilà plus de dix cycles que j’ai acheté cette mécanique à son précédent propriétaire.

— Et à chaque récolte, vous l’amenez pour une révision complète qui vous coûte du temps et de précieux thalers. Je vous assure Meister Kurt que vous n’aurez plus ces soucis. »

Le paysan secoua la tête, dubitatif, puis conclut :

« C’est d’accord ! J’accepte de te faire confiance, en souvenir de mon amitié pour ta mère (il y avait une certaine mélancolie dans les mots du paysan qui surprirent le jeune homme : quel avaient été les rapports de Kurt et d’Anke avant sa naissance ?). Néanmoins, nous procéderons à un essai dans trois heures obscures : je chargerai cette nacelle comme elle doit l’être à la moisson et nous ferons le tour de mes propriétés. Nous verrons bien si ton moteur fonctionne. Dans le cas contraire, tu me réinstalleras l’ancien. D’accord ?

— Comme vous voudrez, meister Kurt ! Nous ferez-vous l’honneur de nous accompagner, jungfer Hörn ? » ajouta-t-il à l’attention de la jeune fille.

L’intéressée rougit jusqu’aux oreilles tandis que son père fronçait les sourcils.

« Pourquoi pas, meister Falko, laissa-t-elle échapper d’une voix flûtée. Êtes-vous d’accord père ? »

L’autre grommela :

« Ce n’est pas prudent, une nacelle peut toujours rencontrer un pirate käfer qui…

— Je t’en prie père, j’aimerais tellement aller avec toi… (elle rajouta en jetant un regard énamouré au jeune homme) et meister Falko est tellement passionnant lorsqu’il parle de ses moteurs.

— Hum… Nous verrons, si ta mère est d’accord. »

Falko les salua avec déférence lorsqu’ils quittèrent le dock de l’atelier. En regardant la jeune fille aux lourds cheveux blonds nattés s’éloigner, svelte et délicate dans sa robe brodée de paysanne, il eut une soudaine envie de chanter et sauter en l’air !

Pendant ce temps, Anke recevait la matrone Roswitha dans la petite pièce qui lui servait de salle de consultation. Elle éteignit la lampe qu’elle portait sur le front pour ses examens et se lava les mains dans une bassine d’eau savonneuse.

« Désolé, Roswitha, conclut-elle pendant que l’autre qui se relevait de la table d’examen lui lançait un regard interrogateur, je crois que c’est bien cela. »

La femme se plaignit amèrement :

« Encore ! Qu’Ódinn me protège. Cela fera sept ! Comment cela se peut-il ?

— Je ne vois d’autre explication que la nature. Ton mari devrait peut-être se calmer.

— Heinrich est un luron, tu le sais bien. Je ne peux pas l’empêcher de réclamer son dû.

— Tout de même, répondit la volvä, tu pourrais lui dire de faire attention. On fait de très bons étuis péniens en peau d’igdurnar. Regarde. »

Elle sortit l’objet de son tiroir et le déplia sous les yeux de sa patiente. Pour obtenir une telle finesse et une étanchéité suffisante, Anke avait utilisé le seidr : étirant les particules jusqu’à les rendre presque invisibles tout en comblant les espaces entre elles.

La grosse femme fit une moue :

« Il dit que cela ne lui plaît pas. Et puis moi non plus je n’aime pas trop : sont-ce des manières d’honnête femme d’employer ce genre d’expédients ? »

Anke secoua la tête : la jolie Roswitha de l’époque de la caravane était bien loin. Comment Meinharth avait-il pu la trouver jolie à l’époque ? Avec son double menton et ses yeux stupides, elle avait tout du remède à l’amour, ce qui n’empêchait pas le compère Heinrich de la poursuivre sans cesse de ses assiduités.

« Alors ne viens pas t’étonner si ta famille s’agrandit encore, laissa-t-elle tomber avec lassitude. Je ne peux rien pour toi, ma pauvre Roswitha… »

La paysanne ramassa ses affaires et se leva pour sortir :

« Au fait, comment va Falko ? demanda-t-elle soudain.

— Très bien, je crois, répondit Anke un peu interloqué. Pourquoi ?

— Oh, pour rien, repartit la femme avec un léger sourire aux lèvres. Je te conseille de le surveiller ces temps-ci, sinon, c’est ta famille à toi qui risque de s’agrandir ! »

Et elle planta là son interlocutrice.

En la regardant s’éloigner, Anke se mordit la lèvre : Falko approchait de ses quarante-cinq cycles. Il était un jeune homme maintenant, et contrairement à la rumeur populaire, l’existence d’un don de volvä n’affectait en rien la virilité des garçons. Réfléchissant, elle se rappela avoir souvent vu son fils adoptif en compagnie de la petite Hörn, la fille de Kurt et nièce de la grosse Roswitha. La jeune fille ressemblait de manière étonnante à sa tante au même âge.

La date anniversaire de sa naissance approchait et cette liaison avec une petite paysanne frivole encombrerait son fils adoptif plus qu’autre chose. Peut-être suffirait-il de lui montrer la tante pour qu’il imagine la nièce au même âge mais ce serait cruel.

Elle n’aurait plus de visite avant la prochaine heure brillante, aussi sortit-elle sur le pas de sa porte pour prendre le frais. L’amas de l’Ùtgardr était compact et de nombreuses structures flottaient à une faible distance. Elle songea à l’aspect de la région, quarante-cinq cycles plus tôt, après qu’elle avait miraculeusement réussi à rejoindre la caravane de Meister Ùland :

Une centiade après leur séparation au niveau du cor retentissant, le compère Lamprecht prenait le frais devant sa cabine en regardant d’un air débonnaire sa marmaille se chamailler.

« Père, père ! Les käfers… »

Kurt descendait à toute vitesse par les câbles qui menaient à leur igdurnar : il avait encore dû traîner là-haut pour tirer au flanc.

« Que racontes-tu, bougre de paresseux ? gronda le père au garçon qui s’écroulait essoufflé devant lui.

— Des käfers à moins d’une lieue d’ici. Il faut prévenir Meister Ùland ! »

Lamprecht fronça les sourcils et par mesure de précaution, fit dissimuler les provisions, ainsi que la jeune Roswitha dans les cales de la nacelle, et se pencha par-dessus la rambarde.

Alors qu’il commençait sérieusement à douter des assertions de son fils, il eut la stupéfaction de voir arriver un étrange cortège : sur une minuscule nacelle presque complètement dégonflée, une femme épuisée, amaigrie et les vêtements en loques, portait un bébé dans ses bras.

« Compère Lamprecht ! cria l’apparition d’une voix rauque, les dieux soit loués… »

Elle s’approcha du vaisseau et sans autre cérémonie sauta sur le pont sans se soucier des commentaires des autres passagers médusés, puis se précipita vers le vieil homme en sanglotant.

« Matrone Anke ! »

Il la serra à l’étouffer.

Quelques minutes plus tard, Anke, assise devant l’âtre, se restaurait avidement. Le petit Falko prenait le biberon sur les genoux de la matrone Welke pendant que Kurt dévorait des yeux la femme volvä.

« Et bien, quelles drôles d’aventures tu as du vivre, matrone Anke ! commenta Lamprecht. Tu nous as quittés avec un homme et te voilà de retour en piteux état et avec un bébé ! » Elle leva la tête de son écuelle et sourit au paysan :

« Ne me demande surtout pas de te raconter, compère Lamprecht, tu ne me croirais pas… »

Arrivant à destination, ils avaient découvert un chaos de structures inhospitalières d’où il avait fallu déloger des käfers sauvages comme ceux qui avaient attaqué Ingelheim. Les paysans avaient organisé des tours de garde pour se défendre des incursions de pirates, des käfers plus proches de l’homme, naguère utilisés comme troupes de choc par les mages dökkalfars qui les avaient créés et devenus petit à petit incontrôlables. Regroupés en confréries, ils écumaient la région à la recherche de butin.

Utilisant le compost et les graines transportés dans leurs bagages, les colons venus du Mithgardr avaient fertilisé petit à petit les rochers incultes de cette région sauvage, profitant de l’extrême douceur climatique due à la proximité du Niflheimr. La structure centrale, Geirrodargardr, était devenue un comptoir prospère. Bien loin de l’autorité du syndic Wiclif comme de celle du régent, la communauté vivait sous la férule d’un conseil des sages – en fait les plus gros propriétaires terriens – et exportait une bonne partie de ses marchandises vers le Mithgardr, ou aux niveaux inférieurs jusqu’au mythique Feldberg.

Malgré l’amitié que lui avaient portée le compère Lamprecht, puis ses deux enfants, Kurt et Roswitha, la volvä exilée avait eu du mal à trouver sa place dans la communauté : sage-femme, possédant officiellement quelques dons latents qu’elle monnayait pour remplir des cuves d’eaux ou d’hydrogène, on lui avait concédé une minuscule maisonnette, juchée sur cette structure inexploitable du fait de nombreux pics, gouffres et accidents de terrains. Bien entendu, sans biens ni propriétés, les hommes se tenaient à l’écart, sauf pour lui proposer de discrètes rencontres extra-conjugales qu’elle refusait avec politesse, ce genre de réputation ne pouvant que nuire à l’enfant dont elle avait la charge.

Meinharth lui manquait presque viscéralement : il lui était insupportable de se réveiller seule, de ne pas pouvoir l’embrasser ou simplement le tenir dans ses bras. Tous ces cycles, elle n’avait eu personne à qui parler, les paysans limitant leur conversation au climat, aux récoltes ou aux biens qu’ils transmettraient à leur descendance ou recueilleraient par un mariage judicieux.

Jusqu’à ce que Falko grandisse.

Le garçon avait toujours été sage et éveillé. Un peu casse-cou peut-être, à la manière dont il jouait au milieu des escarpements qui entouraient leur petite maison, mais quel garçon ne l’était pas ? Très vite, elle lui avait tout révélé de ses origines, sans trop s’étendre toutefois ni sur la trahison qui régnait au Feldberg, ni sur le destin qui l’attendait.

« Tu retrouveras ta sœur et vous vous rendrez chez les volväs afin de réclamer votre héritage. »

Mais le jeune homme n’avait pas montré une grande curiosité, tout au plus lui avait-il demandé des détails concernant le siège d’Ingelheim, les fortifications édifiées par son père, le déroulement de la bataille et les forces en présence.

Un peu surprise, elle avait trouvé une reconstitution en cire de la structure et des personnages qui l’habitaient, avec de petites armes ; les käfers, les berserkirs occupaient, eux, de minuscules nacelles qu’il adorait construire… Falko jouait à la bataille !

Était-il indifférent à ce point à la mort de ses parents ? Elle décida que non : simplement, ils ne représentaient pour lui qu’une ascendance lointaine. C’est elle qui avait joué le rôle de mère dès sa plus tendre enfance et occuperait toujours cette place dans son cœur. Le garçon était un pragmatique et pouvait difficilement s’attacher à quelqu’un qu’il n’avait jamais connu.

Que se passerait-il néanmoins lorsqu’il aurait rejoint la petite Eïla et surtout, lorsqu’ils se rendraient jusqu’au Feldberg réclamer des comptes ? Elle préféra ne pas y penser…

Elle sourit en songeant à Meinharth : si elle le connaissait bien, il avait attendu jusqu’à la date fatidique pour annoncer la nouvelle à sa pupille. Comment se passerait la scène ? Meinharth était si maladroit, surtout avec les femmes !

Le revoir…

Elle rêvait de ce moment depuis maintenant quarante-cinq cycles : des milliers et des milliers de fois, elle avait imaginé cet instant tant attendu. Le scénario final qu’elle avait établi s’approchait sans doute de la réalité : il aurait changé bien sûr. Du blanc strierait sa chevelure blonde et peut-être son petit bouc soigneusement taillé serait devenu gris ! Elle-même n’était parvenue à dissimuler les atteintes de l’âge que grâce à de pieux artifices… Le résultat dans sa glace était acceptable, même si elle n’aimait pas les rides qui lui apparaissaient au coin des yeux lorsqu’elle riait. Ils commenceraient par se serrer l’un contre l’autre et s’embrasser. Puis son compagnon se détacherait avec un air triste en secouant la tête… C’est beaucoup plus tard que, pressé de questions, il lui avouerait ses infidélités. Tout en s’arrangeant pour se faire plaindre au passage !

« Tu étais si loin et j’avais tant besoin de toi. » ; « Cela n’a pas été agréable tu sais, j’avais honte de moi mais tu me manquais tellement » ; voire « C’est toi qui as eu l’idée de cette séparation ».

Comme si ses frasques, sans doute bénignes, lui importaient le moins du monde ! Elle allait le revoir !

Comment était la petite Eïla ? Aussi belle que sa mère ? Aussi douce et conciliante que son frère ? Peut-être avait-elle développé au contraire un caractère insoumis et rebelle. Finalement, elle n’avait jamais regretté cette erreur durant leur fuite d’Ingelheim. Le garçon avait été si facile et si aimant. Tous ces cycles, elle s’était véritablement sentie mère, et, n’était l’absence de Meinharth, cette période aurait été la plus heureuse de sa vie.

« Maman ! »

Anke leva la tête : Falko arrivait en utilisant un appareillage de sa conception : l’enveloppe venait d’un très petit animal et il était donc parvenu à l’acheter à vil prix. Suffisant pour supporter le poids d’une ou deux personnes, il l’avait adapté à un bâti muni d’un siège. Là, deux pédales reliées par une courroie à un pignon permettaient d’actionner une petite hélice. Il changeait de direction et de hauteur grâce à plusieurs ailerons actionnés au niveau des bras. L’engin permettait des déplacements proches pour une fatigue moindre. Falko était très fier de son invention qui n’avait pourtant remporté qu’un succès mitigé dans le voisinage.

« Lorsque je monterai jusqu’à l’Heptarchie, tout cela sera breveté ! avait-il coutume de dire. Et alors nous serons riches au-delà de toutes nos espérances. »

Falko adorait la mécanique : de l’ancien atelier à peine équipé de Meister Lamprecht, il était en passe de faire un commerce prospère et dont la réputation commençait à s’étendre au-delà de la structure. N’utilisant que de la chitine de bas prix qu’il transformait lui-même grâce au seidr, son seul souci était de trouver assez de temps pour honorer toutes les commandes et réparations qui se bousculaient depuis peu.

Il atterrit non loin de sa mère adoptive et, laissant son appareil qui flottait quelques pieds au-dessus du sol, se précipita vers elle et l’embrassa.

« Ça y est ! J’ai peut-être vendu mon nouveau moteur… Tu te rends compte ? C’est extraordinaire, je…

— Doucement, doucement, rit-elle. Et peut-on savoir quel inconscient engage ses thalers dans une entreprise aussi aléatoire ?

— Meister Kurt. Il est d’accord pour faire un essai. Il chargera sa nacelle et nous irons faire le tour de ses propriétés.

— Hörn sera-t-elle avec lui ? »

Elle avait posé cette question sur un ton innocent. Il rougit immédiatement et tenta de détourner la conversation :

« Heu… C’est possible… Kurt a beaucoup d’influence sur la guilde des anciens. S’il achète mon moteur, tous les autres voudront le leur. Il me faudra un apprenti et…

— Voyons, Falko, tu n’as pas encore quarante-cinq cycles. Tu te vois comme patron avec des employés. »

Elle l’avait réprimandé avec douceur tout en reprenant le chemin de leur petite structure. Il la suivit en secouant la tête :

« Maman, je te promets que nous gagnerons beaucoup d’argent de cette manière. Tu ne seras plus obligée de travailler et de recevoir ces paysannes stupides. »

Elle s’arrêta et lui prit le bras pour qu’il la regarde en face :

« Falko ! Dans moins d’une centiade ce sera ton anniversaire. Tes quarante-cinq cycles. Tu sais ce que cela signifie ? »

Il baissa la tête :

« Bien sûr, maman, je le sais : tu m’en as assez parlé ! Maintenant, il faut que j’aille vite préparer mes plans. Je suis sûr que les clients afflueront après l’essai et je dois leur montrer un dossier sérieux. »

Il partit devant à toute allure. Elle le vit entrer dans l’appentis qu’il avait transformé en atelier et s’y enfermer après lui avoir envoyé un joyeux signe de la main.

Elle venait de comprendre : depuis bien longtemps, elle avait prévenu Falko de son destin. L’identité de ses parents, la tâche dévolue aux deux jumeaux, rien ne lui était inconnu. Il savait aussi que dès son anniversaire, ils devraient partir tous les deux à la recherche de sa sœur.

Maintenant, elle en avait l’absolue certitude : Falko ne la croyait pas, il ne l’avait jamais cru et ce, malgré tous les récits qu’elle avait pu lui faire de sa naissance et des tragiques événements qui avaient suivi. Un début de panique l’envahit : accepterait-il de partir et de la suivre jusqu’aux sources du Rhin ? Il lui faudrait le convaincre de nouveau car, entre sa passion surprenante pour la mécanique et son attirance pour les personnes du beau sexe en général et la petite Hörn en particulier, il n’abandonnerait sans doute pas facilement cette vie douillette où il s’installait peu à peu.

Qu’est-ce qui avait pu clocher dans son éducation ?

Élevée en compagnie de cinq sœurs, le petit Falko l’avait surprise de cycles en cycles. Elle avait d’abord constaté que les garçons ne possédaient pas les mêmes aptitudes à la propreté que les filles : il avait gardé ses langes fort longtemps et avait pris un malin plaisir à les salir alors qu’il savait parfaitement se retenir et aller au pot. Par la suite, ce ne fut guère mieux car il prit la désagréable habitude de se soulager à côté des lieux réservés à cet usage. En outre, il était peu soigneux et distrait. Anke fut plus d’une fois obligée de se fâcher car elle ne connaissait malheureusement pas de seidr de sagesse.

Elle avait surveillé avec curiosité la naissance de ses dons magiques : compte tenu de la prophétie, ils auraient dû être précoces et considérables. Pourtant il n’en fut rien : à quinze cycles, il parvenait à peine à entrevoir son univers intérieur et encore bien maladroitement. À vingt cycles, il réussit à apercevoir les particules composant la table de la maison et se cogna dedans en essayant de les attraper. Il lui fut impossible de fréquenter l’école ni d’avoir des petits camarades car Anke avait absolument tenu secrets ses origines et ses dons.

Lorsque l’heure obscure survenait et qu’il était temps pour lui de dormir, elle lui racontait l’histoire du monde qui s’étendait sous le crâne d’Ymir :

« Écoute bien, gentil Falko, en ce temps-là, de même que le froid le plus intense provenait du Ginnungagap, de même ce qui se trouvait à proximité de Muspell était chaud et lumineux. Lorsque le souffle d’air brûlant rencontra le givre, celui-ci se mit à fondre et dégoutta. De ces gouttes ruisselantes jaillit alors la vie sous l’action de la source de chaleur, et une forme apparut. Son nom est Ymir, mais les géants du givre l’appellent Aurgelmir. C’est de lui que descendent les races des géants du givre…

— Et les alfars, comment sont-ils nés ?

— Des gouttes de givre sortit un animal étrange, une vache, appelée Audhumla. Elle léchait les pierres de givre qui étaient salées. La première heure, une chevelure d’homme se dégagea, la deuxième ce fut la tête entière et la troisième, ce fut un alfar tout entier qui apparut. Son nom était Buri, il était beau, grand et vigoureux et… »

Elle jeta un coup d’œil sur Falko : le petit garçon dormait profondément en suçant son pouce…

Aussi grandit-il solitaire, jouant de longues heures avec les petites machines qu’il fabriquait en s’aidant parfois de seidrs simples.

À dix ans, il s’assagit et devint beaucoup plus affectueux. Prenant conscience que ses dons le différenciaient des autres enfants, il en fut inquiet jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’Anke possédait les mêmes capacités. Il fut donc beaucoup plus consciencieux et maîtrisa rapidement le B.A. BA des conjurations les plus courantes ainsi que les seidrs de base…

Anke fut surprise de constater que ses pouvoirs n’avaient rien d’exceptionnels. Dans son souvenir, elle-même en était approximativement au même niveau à son âge. Elle se demanda si l’archivolvä ne s’était pas trompé dans ses prémonitions. Néanmoins, il s’agissait de jumeaux. Tant qu’ils ne seraient pas ensemble, il serait délicat de juger de l’étendue exacte de leur pouvoir.

Afin de lui faire comprendre ce qu’était exactement le seidr, elle lui avait raconté l’histoire de Freyja, la déesse vane.

« Freyja, expliqua-t-elle, était appelée “la brillante” par les Ases, et était capable de toutes sortes d’opérations magiques : voyance, transes et art de jeter des sorts. Elle était aussi fascinée par l’or et parlait sans cesse de son désir d’en posséder toujours plus. Les Ases voulurent s’en débarrasser et la torturèrent puis la brûlèrent. Cependant, elle sortit entière et vivante des flammes. Ils la brûlèrent trois fois, et trois fois elle naquit à nouveau. Les Vanes furent furieux du sort réservé à cette sorcière et déclarèrent la guerre aux Ases. Quelque temps après, ils conclurent une paix qui comprenait un échange d’otages. Les otages Vanes envoyés chez les Ases furent Njördr, et ses enfants Freyr et Freyja qui tous deux sont devenus des dieux importants. C’est alors que Freyja enseigna aux Ases l’art du seidr qui était coutumier chez les Vanes. »

Rapidement, le garçon se montra fasciné par les particules de matière, leurs déformations, l’influence de la chaleur et la manière dont s’imbriquaient et se mouvaient les éléments d’un moteur. Le vieux Lamprecht, avant de mourir, le prit dans son atelier et lui apprit les rudiments de la mécanique.

Outre les jeunes filles de son âge : construire des moteurs, les essayer et les améliorer centiades après centiades, était devenu son principal loisir. Le précieux don de Freyja ne lui servait qu’à cela !

Anke soupira : n’avait-elle pas échoué ? Parviendrait-elle à le convaincre de la suivre ? Elle n’en était pas sûre…

Le petit vaisseau volait à toute vitesse, Falko manœuvrait hardiment les ailerons directionnels et évitait les petites structures agricoles qui pullulaient dans cet amas compact.

« Admirez un peu, Meister Kurt, la maniabilité de votre engin et sa vitesse. Savez-vous que j’ai été obligé d’installer une turbine supplémentaire pour ralentir la rotation de l’hélice ? Vos suspentes bien usagées n’y auraient pas résisté. »

L’intéressé, très pâle, s’accrocha aux cordages en grommelant :

« Tu vas tout casser ! Fais donc un peu attention. Si mon vaisseau subit des dommages, c’est ta mère qui paiera. »

Le garçon haussa les épaules :

« Je vous le réparerai moi-même, mais cela n’arrivera pas… Houps ! »

Il venait d’éviter de justesse une structure et leur nacelle en effleura la surface avant de se redresser. À moins de cinq pieds sous eux, ils aperçurent un paysan au milieu de ses épis de blés qui les regardaient d’un air ahuri.

« Je n’arriverais jamais à piloter un tel engin, protesta le paysan. C’est beaucoup trop dangereux.

— Pas du tout, Meister Kurt : le maniement en est aussi simple qu’avant. Quant à la vitesse, il suffit de modifier le couplage de la turbine de freinage. Je l’ai réglé sur “conduite sport” mais je peux arranger cela. Attendez. »

Il coupa l’arrivée d’hydrogène et la petite nacelle ralentit, juste entraînée par sa vitesse. Ils flottaient au milieu des parcelles de blés, véritables plaines céréalières morcelées en plein ciel. Un peu partout, des nacelles semblables à la leur transportaient des chargements d’eau ou d’engrais : ce serait la moisson dans moins de trois centiades et tout devait être prêt. Pendant qu’il démontait la paroi extérieure du moteur pour en modifier les réglages, il jeta un coup d’œil à la troisième passagère : la petite Hörn, assise au fond du vaisseau, parfaitement détendue, lui souriait tout en lissant sa petite robe brodée de motifs floraux. Il sentit les battements de son cœur s’accélérer : tout comme lui, elle n’attendait qu’une occasion…

Il referma les boîtiers, et après un signe de connivence à la jeune fille, s’adressa au père :

« Voilà ce que je vous propose, Meister Kurt, vous avez une parcelle par-là, je crois. Déposez-moi et faîtes le tour de vos propriétés. Vous viendrez me reprendre un peu plus tard. »

L’homme réfléchit :

« Hum… Pourquoi pas. Je suppose que je ne risque pas d’accident à une vitesse normale.

— Et vous pourrez admirer la maniabilité de l’ensemble, même à bas régime.

— Père, pourrais-je descendre moi aussi, j’ai un peu le mal de l’air…

— Hum… Si tu veux. »

Un instant plus tard, les deux jeunes gens débarquaient sur une petite parcelle plantée d’orge tandis que le vaisseau, maintenant manœuvré par Meister Kurt, s’éloignait.

Sur un rocher, au milieu du champ, une statue du dieu Vöss assurait l’opulence des récoltes futures, pour peu qu’on y dépose de petites offrandes à intervalles réguliers. Le cœur de Falko battait très fort : ne s’était-il pas trompé ? Partageait-elle ses sentiments ? Il se rapprocha d’elle en hésitant et… sans savoir ce qui s’était passé, ils se retrouvèrent dans les bras l’un l’autre, s’embrassant avec passion. Une sorte de frisson délicieux tel qu’il n’en avait jamais ressenti monta le long de sa colonne vertébrale. Jamais il ne se lasserait du contact de ses lèvres sur les siennes, de ses mains autour de son cou… Le temps semblait s’être arrêté.

« Attends, murmura-t-elle. Il peut encore nous voir. »

Sa voix même était comme une caresse très douce. Ils s’assirent donc au milieu des épis et joignirent de nouveau leurs lèvres. Falko avait l’impression de voler dans les airs. Elle avait une peau fine et ses cheveux parfumés lui balayaient le visage.

« Hörn, gentille Hörn, comme tu es belle. »

Rien d’autre ne lui vint à l’esprit mais la jeune fille sembla s’en contenter puisqu’elle le serra plus fort contre lui.

« Ce sera bientôt mon anniversaire, confia Falko à sa petite amie, alors qu’ils se tenaient assis l’un contre l’autre au milieu des épis de céréales. »

La terre fraîchement arrosée exhalait une odeur pénétrante tandis que l’heure obscure descendait rapidement sur la structure. Il se sentait bien. La jeune fille avait posé la tête sur son épaule.

« Falko ? »

Il adorait le son de sa voix et sa manière de prononcer son nom.

« Ta mère, elle a le don, n’est-ce pas ? »

Anke étant régulièrement mise à contribution pour remplir les cuves d’eau ou les ballons d’hydrogène pour les paysans des environs (ce qui constituait la plus grande partie de ses revenus), il ne pouvait guère le nier. En revanche, elle persistait à se présenter comme une de ces volväs « naturelles », dont les talents particuliers n’avaient pas été éduqués par les maîtres du Feldberg alors qu’elle lui avait en secret affirmé le contraire. Peut-être avait-elle inventé cette absurde histoire de trahison, de mission secrète et de destin prodigieux pour oublier que les serviteurs de Freyja ne l’avaient pas sélectionnée pour faire partie des leurs.

« Oui, tu le sais bien, répondit-il un peu surpris par la question.

— Et toi, en as-tu hérité ? »

Sa mère lui avait toujours dit de se montrer très discret sur ce point. Mais il s’agissait de sa petite amie et elle s’intéressait à lui ! Il choisit de l’impressionner.

« Bien sûr que oui. D’ailleurs mes dons dépassent les siens. C’est elle-même qui le dit. Je suis capable de tordre une pièce de chitine, de la durcir de telle manière qu’elle résiste au feu le plus intense. C’est comme cela que je fabrique ces moteurs et… Hörn qu’as-tu ? »

La jeune fille s’était brusquement relevée et s’éloignait à grands pas vers l’extrémité de la structure.

« Hörn ? »

Il l’arrêta en lui prenant le bras et s’aperçut alors qu’elle pleurait. Stupéfait, il tenta de la prendre dans ses bras mais elle le repoussa doucement.

« Hörn, qu’ai-je dit ? »

Elle bafouilla en essayant d’étouffer un sanglot :

« Falko, je sais que ce n’est pas de ta faute et je ne t’en veux pas… Je… nous aurions dû en parler plus tôt. Je te promets que je ne dirai rien à personne et que nous resterons amis. »

Il resta un instant interdit en essayant de comprendre de quoi elle parlait.

« Hörn, tout cela est absurde.

— Tu sais très bien ce que je veux dire ! »

Soudain, il comprit et se tut, bouche bée, comme s’il avait reçu un coup à l’estomac !

L’usage du seidr était traditionnellement réservé aux femmes : n’était-ce pas Freyja qui l’avait appris aux dieux d’abord puis aux hommes ensuite ? Dans la croyance populaire, les hommes qui l’utilisaient ne pouvaient qu’être efféminés, voire sodomites. C’était absurde ! Anke le lui avait confirmé : le seidr n’influait en rien les capacités sexuelles ni les préférences en la matière… Mais Hörn, comme la plupart des paysans, le croyait !

Stupéfait et rouge comme si le feu de Loki lui brûlait les joues, il bafouilla :

« Hörn… je te promets… je… ce n’est pas vrai. C’est une histoire… »

La jeune fille résignée essuya ses larmes et lui posa doucement la main sur la bouche :

« Viens Falko, mon père va bientôt revenir : j’entends le bruit de son moteur… Allons l’attendre. Il ne saura rien, je te le jure… Mon pauvre Falko. »

Elle se détourna pour marcher jusqu’au bord de la structure. Il avait envie de protester, de lui démontrer sur-le-champ l’inanité de cette rumeur… Mais comment se justifier devant la pauvre Hörn, si triste et tellement persuadée de son infortune ? Il n’avait aucun moyen de lutter contre ce genre de prévention. Si seulement il n’avait pas tenté de l’impressionner ! Maudissant son imprévoyance, il la suivit à pas lents, les épaules voûtées.

Falko revint de très mauvaise humeur jusqu’à la structure familiale. Seul point positif, Meister Kurt, impressionné par les capacités du nouveau moteur avait décidé de l’acheter et d’en parler prochainement au conseil des anciens. Le retour fut pénible : la jeune fille l’ignorait ostensiblement en regardant au loin tandis que son père, très prolixe pour une fois, se vantait de la récolte « qui serait exceptionnelle » et des prochaines semailles pour lesquelles il avait trouvé « de nouvelles graines venant du dökkalfar via des pirates käfers qui en avaient dérobé un stock sur un vaisseau marchand et souhaitaient s’en débarrasser à vil prix ».

« J’irai jusqu’à Bäden avec ton vaisseau, confia-t-il à l’adolescent qui mourrait d’envie d’être ailleurs. Là-bas, on trouve de tout et la politique de la Diète locale est d’imposer une sécurité relative : ils y ont intérêt s’ils veulent que les affaires continuent. Nous nous déplacerons à plusieurs : on ne sait jamais et… »

Ces histoires de récoltes, d’affaires et de semence ulcérèrent le garçon encore plus qu’à l’accoutumée. D’ailleurs le paysan dut le sentir car au bout d’un moment, il finit par se taire et se concentra sur la conduite de la nacelle. Au passage, il déposa Falko sur la petite structure de sa mère et le garçon quitta ses compagnons sans même un regard pour la jeune fille.

Kurt jeta un coup d’œil au jeune mécanicien qui s’éloignait avec un air renfrogné puis à la petite Hörn qui boudait dans son coin et haussa les épaules : il était parfois bien difficile de comprendre les knabes !

« B’soir, m’man… »

À la mine de Falko, Anke vit tout de suite que quelque chose s’était mal passé. Le garçon alla s’asseoir sans un mot à sa place et posa ses coudes sur la table.

Elle s’approcha de lui :

« Qu’est-ce qui ne va pas, Falko ? C’est Meister Kurt qui ne t’a pas pris ton moteur ? Tu sais, peut-être faut-il lui laisser le temps de…

— Kurt est intéressé par mon moteur, il s’est amusé comme un fou avec et il va en parler au conseil des anciens pour que tous l’achètent ! »

Il avait prononcé ces mots avec une sorte de rage qui la surprit. Elle s’assit à côté de lui :

« Alors tout va bien. Pourquoi cette tête ?

— Il y a que j’en ai assez de toutes ces histoires de Freyja, de Feldberg et de volvä que tu me ressasses depuis mon enfance, éclata-t-il. C’est vrai, tu as le don, je l’ai aussi ; et alors, ce n’était pas la peine de s’en vanter, non ? »

Il était devenu rouge de colère, cependant elle sentit une sorte de désespoir en lui.

« Falko, quelqu’un t’a fait des problèmes parce que… »

Il se détourna avec brusquerie et elle comprit très vite le problème.

« C’est Hörn ? »

Pas de réponse : elle était sur la bonne voie. Le moment était délicat et les enjeux colossaux. Elle prit soudain conscience que le sort du monde était sans doute entre les mains de cet adolescent en colère à cause d’une déception amoureuse.

« Falko, je crois que ton destin, n’est pas de rester ici et de faire ta vie avec une petite paysanne, si jolie soit-elle.

— Et quoi alors ? »

Maintenant il la fusillait du regard. Elle lui prit la main.

« Nous sommes différents, Falko, expliqua-t-elle avec patience, tu ne peux le nier. Ici, on nous tolère parce que nous sommes utiles mais nous serons toujours exclus. Moi, je l’ai vécu durant ces quarante-cinq cycles… Toi, tu commences tout juste à t’en rendre compte. Je suis désolée pour Hörn, c’est vrai qu’elle est très jolie.

— Ce n’est pas juste ! »

Il était au bord des larmes. Anke ajouta :

« Non, je sais, mais il existe d’autres endroits dans le monde. Des lieux où nous ne serons pas considérés comme des êtres différents. Si cela peut te rassurer, on trouve en général plus de filles que de garçons chez les apprentis volväs. Tu as toutes tes chances !

— C’est Hörn que j’aimais ! lui lança-t-il. Je ne crois pas à toutes tes histoires de meurtres, de complots… Je pense que tu as imaginé tout cela parce que tu étais différente justement mais que personne n’a voulu de toi, ni au Feldberg ni ici. D’ailleurs, régulièrement, des volväs passent par ici pour s’y rendre. Pourquoi te caches-tu à chaque fois ? Nous resterons ici toute notre vie et moi je serais toujours seul. »

Il se leva et marcha dans la pièce de long en large. Elle secoua la tête tristement et le rejoignit. Tout de suite, il se serra contre elle pendant qu’elle l’embrassait.

« Pourquoi est-ce si difficile ? »

Ils restèrent ainsi un long moment. Elle croyait revivre les premiers drames de son enfance, avant qu’elle aille faire ses études au Feldberg, alors que ses sœurs et même ses propres parents la regardaient comme une bête curieuse. Une chance pour elle que les filles ne comptaient pas trop sur sa structure d’origine : une qui partait, c’était une bouche de moins à nourrir ! Aussi son père la laissa-t-il sans rechigner aller étudier au Feldberg.

Elle s’écarta de lui avec douceur :

« Falko, tu es né il y a quarante-cinq cycles. Bon anniversaire mon chéri. J’ai préparé des strudels, comme tu les aimes… »

Il lui sourit malgré son chagrin :

« Merci maman. »

Ils mangèrent tous deux en silence. Ensuite, ils sortirent sur le pas de la porte, profiter des derniers éclats de l’heure brillante avant que l’obscurité n’envahisse la structure. Anke était mélancolique : bientôt, ils quitteraient cet endroit sans doute pour toujours. Si elle en éprouvait de la peine, ce devait être bien pire pour son fils adoptif qui n’avait jamais connu d’autre vie. Ils s’assirent sur le banc de pierre qui dominait le vide et discutèrent des menus potins des structures des environs, comme si de rien n’était.

Soudain ils sursautèrent. Quelque chose se dressait devant eux. Quelque chose… ou quelqu’un !

Alors que l’obscurité assombrissait le ciel, Falko distingua la silhouette luminescente d’un homme. Il apercevait les structures proches à travers lui : c’était certainement un esprit. Mais pas une dise puisqu’il portait une courte barbe. Son visage rayonnait d’affection et de bonté : qui pouvait-il être ?

Il se retourna vers sa mère : elle s’était levée et, bouché bée, dévorait l’apparition des yeux :

« Meinharth… murmura-t-elle comme transfigurée. Toi, ici… »

L’homme-esprit parla d’une voix étrange et très douce, comme un écho provenant d’une distance très lointaine :

« Anke, je te vois enfin après tous ces cycles. Même si ce n’est qu’en esprit, mon bonheur est immense.

— Mais comment se fait-il… ? »

Le visage de l’apparition s’assombrit :

« Je suis mort, Anke, les berserkirs envoyés par Odmar ont fini par me rattraper. Mais j’ai rempli ma mission. La jeune Eïla est bien en vie. Elle a pris la route des sources du Rhin. C’est une très belle jeune fille aux dons puissants. Intelligente aussi. J’ai été très fier de l’élever. »

Ses yeux se posèrent sur Falko qui restait là, incapable de la moindre réaction :

« Toi aussi je vois que tu n’as pas démérité. Son frère lui ressemble beaucoup.

— Meinharth, mon cœur est à la fois rempli de joie à ta vue et brisé en apprenant ta mort… Comment es-tu venu jusque-là ? Que deviendrai-je sans toi ? »

Il sourit :

« Je devais avoir un peu de sang dökkalfar dans les veines puisque mon esprit a pu voler jusqu’à toi avant de rejoindre les profondeurs du Niflheimr… »

Il lui tendit les bras :

« Viens avec moi, Anke, et aimons-nous à jamais. » Extatique, elle s’avança vers l’apparition.

Falko réagit soudainement :

« Non ! Arrête, tu mourras toi aussi… »

Mais il était trop tard, les deux amants s’enlacèrent, le chatoiement émit par la silhouette de Meinharth recouvrit Anke. Quelques secondes plus tard, il disparaissait pendant qu’elle s’écroulait sur le sol…

Le garçon se précipita vers elle :

« Maman, maman ! »

Elle ne respirait plus. Il tenta d’écouter son cœur : rien. Il mit un long moment à se rendre à l’évidence : Anke n’était plus ! La femme souriait dans la mort. Elle semblait parfaitement paisible.

« Maman, maman, reviens ! »

Il s’accrocha à elle, la prit dans ses bras comme s’il avait pu ranimer ce corps dont l’esprit s’était définitivement envolé.

« Ce n’est pas vrai, ce n’est pas possible ! C’est un cauchemar. »

Le jeune homme resta longuement accroupi, tenant le cadavre dans ses bras impuissants. Son esprit oscillait sans cesse entre la douleur et les propos bizarres qu’ils avaient tenus : sa sœur, la mission. Ainsi tous ces cycles, Anke n’avait fait que lui dire la vérité. Elle lui avait conté à maintes reprises l’histoire de leur naissance : comment les deux volväs s’étaient séparés en fuyant les flammes d’Ingelheim, comment elle avait rejoint la caravane qui transportait le vieux Lamprecht, Kurt et le reste de la famille. Tout le monde savait que le duc Eckart et sa femme étaient morts quarante-cinq cycles auparavant dans l’incendie de la forteresse… Avec leurs deux jumeaux nouveau-nés !

Falko bondit : sa mère n’avait jamais été folle. Tout ce qu’elle lui avait raconté, ces contes absurdes, ces histoires à dormir debout. Tout cela était vrai et il était bien l’un de ces jumeaux !

Il secoua la tête, écrasé par le poids de cette révélation : l’apparition avait dit qu’il ressemblait à sa sœur. Anke était une volvä de haut rang, elle ne s’en était pas cachée devant lui. Elle avait suggéré à de nombreuses reprises que lui aussi était promis à un grand destin. Elle avait raison ! Son cœur battait la chamade tandis qu’il tentait d’assimiler ces soudains bouleversements. Il en fut incapable et se releva, contemplant le corps d’Anke, l’esprit vide, comme abasourdi.

Ce n’est que bien plus tard qu’il rendit les derniers hommages à celle qu’il ne cesserait jamais de considérer comme sa mère. Kurt et sa famille assistèrent à la cérémonie. Il enroula lui-même le corps de la défunte dans son drap favori tout en y glissant les objets qui lui seraient utiles durant le chemin jusque dans la demeure de Hel : petits souvenirs, statuette représentant Freyja, une mèche de ses propres cheveux glissée entre ses doigts, ses instruments de sage-femme… Pendant que les femmes sanglotaient à grand bruit, les hommes du village recommandèrent l’âme d’Anke à Freyr et Ódinn (Falko y rajouta également Freyja dans sa prière muette) et lancèrent le corps pour son dernier voyage. Tous, penchés par-dessus le rebord de la structure la virent disparaître petit à petit en direction du Niflheimr.

Toute la famille pleura longtemps Anke. Les structures avoisinantes prirent le deuil. On ne trouverait certainement pas une telle sage-femme avant longtemps. Kurt et les anciens proposèrent au jeune homme de rester parmi eux et de reprendre l’atelier de mécanique du vieux Lamprecht pour en faire une véritable entreprise.

« Non, déclara-t-il, Anke n’avait pas achevé ma formation de volvä. Je vous aiderais bien mal. Je dois aller trouver un autre maître. Peut-être reviendrai-je… Plus tard. »

Il fit don de la cabane et des meubles à ses amis, n’emportant que le pécule amassé par les soins de la sage-femme.

« L’apparition a parlé des sources du Rhin », songea-t-il.

Lorsque revint l’heure brillante, il enfourcha son petit transporteur individuel et prit la route des hauteurs. Se retournant une dernière fois, il aperçut au loin tous les gens du village qui lui faisaient des signes d’adieu et surtout la petite Hörn, le regard baigné de larmes qui leva la main dans sa direction. Il appuya sur les pédales pour accélérer. Les structures agricoles, plantées de céréales prêtes à la récolte s’étendaient à perte de vue autour de lui. Bientôt, il atteindrait des régions plus sauvages, plus dangereuses aussi.

Seul, il put enfin pleurer…


II

Hár Althjofr, fondé de pouvoir à l’Union des Banques du Mithgardr, sortit sur le pont de la nacelle et s’étira avec lassitude. Il venait de passer trois heures obscures à dormir et appréhendait une nouvelle période de veille. Leur campagne de bancarisation des colons installés en Ùtgardr se déroulait avec une désolante monotonie : ils repéraient une structure paisible, y accostaient, recevaient les autorités locales, conseil des anciens, diète ou simple tyranneau autoproclamé et débitaient l’argumentaire commercial préparé par les conseillers financiers du syndic Wiclif.

Il attacha sa cravate autour du faux col blanc et lissa sa redingote noire tout en ayant conscience de l’inutilité de tels apprêts. Cette campagne était un semi-échec ! En général, ces paysans madrés avaient réponse à tout. Leur dernière étape avait été la plus pénible dans cette structure mi-paysanne, mi-pirate où les colons ljosalfars vivaient presque côte à côte avec les käfers, s’ignorant ostensiblement mais profitant chacun de la présence de l’autre pour s’enrichir !

« Nous vous offrons les meilleurs taux sans garantie coûteuse – ni hypothèque, ni warrant, ni antichrèse – la garantie de vos dépôts et une plus grande facilité d’échange. Grâce à la structure mutualiste de notre banque, vous élirez vos administrateurs qui surveilleront l’octroi des crédits et pourront se rendre jusqu’à l’assemblée générale à Wörms pour y faire part de leurs doléances. »

Le doyen de l’assemblée avait posé sa pipe, craché un jus noirâtre puis grommelé sur un ton rogue :

« Si nous comprenons bien, tout notre argent ira à Wiclif, là-haut à Wörms.

— Vous garderez un droit de contrôle. D’ailleurs, il sera attribué des parts sociales à tout emprunteur avec un taux de rémunération très intéressant. N’est-ce pas la garantie que cette banque est la vôtre ? !

— Des dizaines de niveaux et des centaines de lieux nous séparent de Wörms. Même si nous le voulions, nous ne pourrions jamais monter si haut pour réclamer des comptes. Ce que je crois, c’est que vous avez besoin de thalers pour remonter vos structures où déplacer vos populations : alors vous vous êtes souvenus de nous, les colons de la première heure, ceux qui ont fui Odmar, ce fils de Loki avec son maudit droit de frayage ! Il y a encore de la place en Ùtgardr : venez botter les fesses de ces maudits pirates käfers et installez-vous ici au lieu de nous voler notre argent ! »

Il n’avait pas vraiment tort : l’Union des Banques du Mithgardr avait connu un bon développement au cours des quarante derniers cycles et concurrençait le Crédit Heptarchique jusque dans ses bastions traditionnels de l’Alfheimr. Malheureusement, l’établissement avait été créé pour servir des fins politiques, et Althjofr en était persuadé, la politique et la finance faisaient mauvais ménage. Wiclif et ses conseillers avaient de plus en plus besoin d’argent pour éviter que le Mithgardr ne sombre dans le marasme : à la limite de l’Alfheimr, beaucoup de structures désertées par leur population étaient récupérées par les services de l’Heptarchie. De même, grâce à une politique d’investissement judicieuse et à des mesures fiscales discriminatoires, les familles proches du régent prenaient des participations dans la plupart des manufactures ljosalfars et déjà la plus grande partie du secteur textile leur appartenait.

Ce qu’Odmar avait perdu d’une main, il l’avait repris de l’autre et la résistance économique initiée par le syndic faisait long feu : dernier avatar, cette campagne absurde de collecte de fonds, comme si les anciens colons ayant fui il y a plusieurs dizaines de cycles accepteraient de payer pour leurs anciens compatriotes…

Il soupira : si seulement la direction avait loué les services d’un vaisseau de la Compagnie Heptarchique des Comptoirs, avec une mundilfœri ! Au lieu de cela, il en avait pour plusieurs saisons à quadriller tout l’Ùtgardr.

Des cris à l’arrière du vaisseau attirèrent son attention.

« Maudit fils de käfer ! Pirate, émule de Loki ! Au Niflheimr, c’est tout ce que tu mérites. »

Intrigué, le fondé de pouvoir contourna la passerelle pour se rapprocher de la scène : Domaldi, le pilote, tenait un jeune homme par le bras et le secouait sans ménagement.

« Ah ! Hár Althjofr. Regardez un peu cela : un passager clandestin ! Depuis soixante cycles que je conduis cette barcasse, cela ne m’était jamais arrivé. Regardez comment il a procédé… »

Il montra une sorte d’engin que l’intrus avait attaché au bat-flanc de la nacelle, sans doute pour le dissimuler aux yeux de l’équipage. Le banquier examina avec intérêt le pédalier relié à une hélice, la selle montée sur un bâti d’une extrême légèreté et le ballon dégonflé fait dans la peau d’un animal de petite taille. L’ensemble devait tout juste suffire à transporter un seul passager et ses bagages mais sa conception présentait une ingéniosité certaine.

« Où avez-vous trouvé cette chose, mon ami ? » demanda-t-il à l’intrus.

L’autre parut soulagé d’échapper, ne serait-ce qu’un court instant, à Meister Domaldi. Il n’avait guère plus quarante-deux ou quarante-trois cycles, moins de cinquante en tout cas. Son visage un peu rond et ouvert, ses cheveux blonds hérissés en épis rebelles, ses grands yeux très bleus et pétillants le rendaient sympathique au premier abord. Il reprit avec volubilité :

« Nulle part, Hár. J’ai moi-même construit ce transporteur individuel d’un genre tout nouveau. Je vous promets que je n’avais pas l’intention de vous nuire. Juste de faciliter un peu mon voyage. Il est très dur de monter d’un niveau à l’autre sans moteur et je vous aurais laissé bientôt. Vérifiez dans vos réserves, je n’ai volé aucune nourriture et me suis servi de mes provisions. »

Althjofr se pencha de nouveau sur la machine et s’amusa à faire tourner le pignon relié au moyeu par une courroie de cuir :

« Hum… Ingénieux, très ingénieux. Tu n’as jamais pensé à faire breveter cette invention, petit. Je connais des investisseurs qui recherchent ce type de projets pour y faire fructifier leurs thalers. »

Le visage du garçon s’épanouit :

« Si Hár, bien entendu. C’est aussi pour ça que je veux remonter, mais auparavant je dois faire un arrêt aux sources du Rhin.

— Et pour le ballon, comment fais-tu ? »

L’autre fronça les sourcils :

« Que voulez-vous dire ?

— Pour le remplir. Tu l’as dégonflé pour le dissimuler, je le comprends ; mais pour repartir, avais-tu l’intention de te servir dans nos réserves ? »

Meister Domaldi ricana : Hár Althjofr l’avait bien eu cet avorton ! Un vulgaire voleur, voilà ce qu’il était.

L’intéressé rougit et baissa les yeux :

« Je… j’ai le don, Hár, finit-il par laisser échapper en hésitant. »

Les deux hommes se turent soudain. Le pilote réagit le premier :

« Il ment Hár Althjofr. Un volvä réduit à voyager en passager clandestin ? Allons donc.

— Je peux le prouver, Hár. »

Cette distrayante conversation venait à point pour égayer un voyage monotone : Althjofr n’avait pas l’intention d’y mettre fin si vite.

« Et de quelle manière mon ami ? Nos réservoirs d’hydrogène sont pleins et notre igdurnar n’a certes pas besoin des services d’un volvä ljosalfar.

— Au moins trois de vos cylindres sont fendus, reprit-il très vite. La chitine est très vieille et le moteur aurait besoin d’une révision urgente. Les bielles jouent anormalement et le mouvement des pistons en est ralenti. Quant au vilebrequin, il est tout simplement faussé. Oh ! Pas de beaucoup, je vous assure, mais suffisamment pour vous ralentir. »

Intéressé, Althjofr se tourna vers le pilote.

« Est-ce vrai, Meister Domaldi ? »

L’homme avait nettement perdu de sa superbe.

« Oui, enfin, plus ou moins. Le moteur est un peu fatigué et cela ne lui ferait pas de mal qu’on change quelques pièces, mais cela n’affecte en rien ni la sécurité, ni la rapidité du voyage.

— J’estime au contraire que la vitesse est ralentie d’au moins vingt pour cent à cause de ces diverses avaries, renchérit le garçon. S’agissant de la sécurité, un cylindre percé risque d’exploser d’un seul coup pour peu que l’on force un peu sur la pression. Quant au vilebrequin, il peut devenir incontrôlable d’un moment à l’autre et entraîner avec lui la moitié de cette nacelle !

— Et que nous proposez-vous, jeune homme ? » demanda le banquier en lissant ses favoris à la nouvelle mode en vigueur dans les structures supérieures.

L’intéressé lui répondit par un sourire éclatant :

« Mettez-moi au travail, Hár, vous ne le regretterez pas ! Il suffit de mettre en panne, disons trois heures obscures, quatre tout au plus, et je vous rends ce vaisseau comme neuf. Considérez cela comme le prix de mon passage. Au fait, je m’appelle Falko. »

Le moteur ronronnait doucement maintenant, sans à coup, ni fuite de vapeur… et surtout beaucoup plus vite. Bien sûr, ce n’était qu’une réparation provisoire, Falko ne disposait pas de chitine neuve, aussi s’était-il contenté de consolider l’ancienne, combler les failles, les porosités, resserrer les articulations, remettre droit le vilebrequin ; mais le moteur tiendrait sans doute ainsi quelques cycles de plus. Même Meister Domaldi avait dû reconnaître la qualité du travail.

Bientôt, l’équipage avait enlevé le voile occultant qui recouvrait les yeux à facettes de l’igdurnar. L’animal avait repris son ascension en direction des niveaux supérieurs.

Alors que l’heure obscure descendait sur la nacelle, le nouveau mécanicien rejoignit les passagers qui, profitant de la clémence de la température – bien plus élevée qu’en Alfheimr et même qu’en Mithgardr – dînaient sur le pont arrière.

Hár Althjofr leva son verre de kvahl en direction du jeune homme :

« Messieurs, je propose que nous portions un toast à notre jeune ami qui vient de donner une belle leçon de mécanique à Meister Domaldi. Longue vie à Falko !

— Prosit !

— Prosit ! »

Tous burent en son honneur et Falko, un peu intimidé, plongea le nez dans son propre verre d’alcool. Il y avait là des envoyés du Mithgardr : des cartographes, des journalistes, des scientifiques et des banquiers comme Hár Althjofr. Ces gens-là venaient de régions éloignées de milliers de lieux où, paraît-il, les villes occupaient d’énormes structures et tendaient à descendre vers l’Ùtgardr à cause de leur poids. Ils discutaient de concepts obscurs : de géopolitique, d’économie, de climatologie. Malgré sa curiosité, Falko peinait à se raccrocher à leurs conversations.

« Il existe de bons démographes, se plaignait un universitaire reconnaissable à son épitoge, mais on manque de démologues ! Autrement dit, on trouve facilement des personnes rompues aux techniques d’analyse des populations mais peu savent réfléchir aux exploitations politiques et idéologiques de leurs travaux, de leurs indices statistiques, de leurs représentations graphiques et des catégories d’analyse. Et pourtant c’est ce dont nous avons cruellement besoin pour pénétrer les mystères de l’Ùtgardr ! »

« Il faudrait imaginer un nouveau régime de production des savoirs, répliqua un autre. Anciennement, les questions et les problèmes étaient établis et traités dans le cadre d’institutions gérées par une communauté autonome d’intellectuels scientifiques : les académies et les universités. Il faudrait au contraire déployer la recherche dans une multitude d’espaces – ceux de la technoscience – dans un contexte où le marché et les usages structurent les questions et les manières de les traiter ».

Un biologiste expliqua le sens de ses recherches au jeune homme :

« Avant notre voyage, on ignorait en général où les käfers sauvages se reproduisaient. Je crois pouvoir démontrer qu’ils s’établissent à l’âge adulte dans la zone où ils sont nés, et cela, grâce à l’analyse des otolithes des larves et des petites concrétions calcaires situées dans leur oreille interne. Les anneaux creux qui les constituent enregistrent quotidiennement la composition de l’air et, grâce aux services d’un bon volvä, permettent d’identifier les différents endroits où ils ont vécu. » Le fondé de pouvoir, de l’autre côté de la table, lui fit un clin d’œil :

« N’essayez pas de comprendre ce que racontent ces ennuyeux personnages, sinon je crois bien que vous deviendriez aussi fous qu’eux. J’y ai renoncé depuis longtemps. Vous avez certainement beaucoup de choses bien plus intéressantes à nous dire. »

Le jeune homme secoua la tête :

« Excusez-moi, Hár, mais je ne suis qu’un pauvre paysan : que pourrais-je donc vous dire que vous ne saviez déjà sur nos régions. Je vois ici tant d’érudits et de lettrés ! »

Une femme assise non loin de son hôte s’adressa à lui :

« Je m’intéresse aux superstitions, et aux rumeurs qui parcourent votre pays. Pourriez-vous m’en parler ? »

Son interlocutrice était plutôt âgée et ses très longs cheveux blancs formaient une natte épaisse. Elle ne portait ni robe brodée de paysanne, ni ces longues jupes évasées des citadines, mais une sorte de surplis qui lui descendait jusqu’aux chevilles. Un lourd collier sculpté dans la silice lui descendait jusqu’au milieu de la poitrine et son vêtement portait des inscriptions runiques brodées qu’il ne parvint pas à déchiffrer. Elle le regardait d’une manière qui le mit mal à l’aise.

« Certainement, Frúr », reprit-il néanmoins.

Elle se pencha en avant : « Avec vos dons, qui même non éduqués me semblent tout à fait prometteurs, vous avez certainement entendu parler du culte de Freyja. Est-il pratiqué là d’où vous venez ? »

Il rougit un instant puis détourna les yeux. Anke lui avait toujours déconseillé d’aborder ce genre de sujet et il venait de comprendre qui était son interlocutrice : une volvä comme l’avait été sa mère adoptive. Pouvait-il se fier à elle ? Il décida immédiatement que non. Son père et sa mère étaient morts à cause d’un traître, pourquoi pas elle ?

« Un peu, répondit-il sans se compromettre. Il s’agit de rituels plus ou moins licencieux et on les réserve pour les périodes de très mauvaises récoltes. En général, mes compatriotes préfèrent invoquer Vöss. »

La femme hocha la tête comme si elle s’attendait à la réponse :

« Plusieurs témoignages concordants entendus à des niveaux parfois très éloignés parlent du prochain successeur de Freyja. Cela vous dit-il quelque chose ? »

Les autres invités se perdaient dans leurs controverses scientifiques et buvaient sans leur prêter attention. Falko sentit le regard scrutateur de la femme.

« Elle me jauge pour voir si je lui dis bien la vérité », se dit-il. Même lorsqu’il était enfant, il n’avait jamais su mentir et Anke l’avait toujours deviné sans qu’il puisse comprendre pourquoi.

« Je dois être très prévisible ! »

Il décida de ne mentir que le minimum :

« J’ai entendu parler de cela. On dit même qu’il s’agit de jumeaux. Selon certains, ils prendraient la place de Freyja, nimbés du pouvoir suprême.

— Et qu’en pensez-vous ? »

Toujours cette manière de le tester… Il tenta de prendre un ton désinvolte :

« Qui que soient ces successeurs de Freyja, ils vaudront toujours mieux que le cruel Odmar. Le syndic Wiclif s’intéresse-t-il donc à ces vieilles légendes ? »

Ce fut au tour de la volvä d’être déstabilisée : elle voyageait sur un vaisseau affrété par le syndic et la remarque du jeune homme ne manquait pas d’à-propos. Elle finit par répondre : « Wiclif s’intéresse à tout ce qui pourrait favoriser le peuple des ljosalfars. Malgré le désaccord de la plupart des cités, il a recommencé à subventionner le Feldberg pour que celui-ci reçoive plus de jeunes à former. Avec ton don, tu pourrais tenter l’examen. Je pressens en toi une connaissance approfondie du seidr. Ton travail sur ce moteur ruiné est remarquable, je l’ai moi-même examiné. »

Là c’est elle qui le piégeait ! Althjofr intervint dans leur conversation :

« Vous avez raison archivolvä Adelheïde ! Pourquoi notre jeune ami ne rejoindrait pas notre expédition afin de profiter de vos précieux enseignements. À défaut de comptes de dépôts à vue, j’aurais au moins ramené un nouveau volvä à notre syndic. »

L’archivolvä Adelheïde ! Celle qui avait pris la place de Meister Volker après sa mort : Anke la plaçait au premier rang des suspects. Un moment, Falko fut tenté : le banquier était sympathique et la volvä, malgré sa bizarrerie, n’était pas forcément une traîtresse. En outre, ils étaient envoyés par le syndic et ne pouvaient donc servir Odmar… Mais la véritable identité de la femme le ramena à la raison : Anke avait toujours été très claire dans ses avertissements : « Ne fais confiance à personne avant d’être reçu par le conseil des volväs. Méfie-toi d’eux individuellement car j’ignore jusqu’où la traîtrise a pu s’étendre. Ne te dévoile pas et ne révèle ton identité à personne ! »

Il baissa la tête :

« Désolé Hár, je suis fiancé. C’est d’ailleurs elle que je vais rejoindre non loin des sources du Rhin. Je ne lui ai jamais parlé de mon don… Vous connaissez les préventions du peuple en la matière : elle apprécierait peu de me voir en volvä. »

Là, son mensonge sonnait vrai : il en avait fait la triste expérience avec Hörn. Hár Althjofr déplora les superstitions d’un peuple ignorant car mal éduqué et tapa sur l’épaule de son nouvel ami.

Quant à la femme, elle hocha la tête et se retourna vers un de ses compagnons qui lui demandait une précision sur la composition de l’atmosphère… Falko fut bien incapable de décider si oui ou non il l’avait convaincue.

Le vaisseau affrété par le syndic Wiclif remonta rapidement de plusieurs niveaux en suivant une trajectoire hélicoïdale. Falko passa la plus grande partie du voyage à s’occuper de la machinerie, échappant ainsi aux interrogations de la volvä.

Au bout d’une centiade d’un voyage paisible, ils parvinrent jusqu’au niveau des sources du Rhin. Alors que l’heure obscure s’installait, le garçon profita que la plus grande partie de l’équipage et des passagers dormît pour remplir discrètement le ballon dégonflé en pratiquant le seidr.

Revenu dans le monde normal, il examina le résultat : son transporteur individuel, attaché à la rambarde du vaisseau volait doucement.

« Hé bien Falko, tu nous quittes ? »

Surpris, il se retourna :

« Oh, c’est vous, Hár Althjofr. Vous ne dormez pas ? »

L’autre lui sourit :

« J’ai bien vu que tu manigançais quelque chose et je voulais te dire au revoir. »

Le garçon tenta de se justifier :

« Excusez-moi, Hár, vous avez été très bon pour moi mais…

— Taratata ! Tu n’as rien à expliquer. J’ai bien vu que tu n’étais pas toujours à l’aise avec les autres passagers. Je ne veux pas savoir ce qui te fait fuir ainsi. Tu m’es sympathique, Falko. Là-haut, en Mithgardr, nous nous sommes trop focalisés sur nos problèmes et sur cette lutte sournoise qui dure depuis des cycles et des cycles entre le syndic et le régent. Nous avons petit à petit perdu la plupart de nos dons et n’adorons que les dieux qui nous apportent une bonne récolte ou un compte de résultat exceptionnel. Nous sommes devenus des gens très prosaïques : tu as entendu sur quoi portaient nos conversations ! Depuis que je voyage en Ùtgardr je ne raisonne plus de la même manière. Il y a tant de choses mystérieuses dans ces amas ! J’en viendrais presque à croire ceux qui prédisent l’avènement des successeurs de Freyja. Adieu, Falko et salue-la de ma part.

— Qui cela ? » bafouilla l’intéressé.

Hár Althjofr éclata de rire :

« Mais ta fiancée, bien sûr ! C’est elle que tu vas retrouver, non ? »

Il rougit en se rendant compte que son interlocuteur avait sans doute tout deviné de lui :

« Oui, je vais la retrouver, Hár. Je vous remercie de toutes vos bontés. »

Quelques instants plus tard, il s’installait sur la selle légère de son transporteur pendant que le fondé de pouvoir lui tendait un sac rempli de viande séchée qu’il avait subtilisé aux cuisines. C’est l’homme lui-même qui détacha l’amarre. Falko, le cœur plus léger, actionna le pédalier, entraînant l’hélice. Le petit engin s’éloigna rapidement. Dans l’obscurité, sur le pont, il aperçut la silhouette de Hár Althjofr qui lui adressait un signe d’adieu.

Au fur et à mesure qu’il avançait vers le centre de l’amas, les structures devenaient plus sauvages et le climat curieusement plus rude. Il grelottait durant les heures obscures, bien que ses talents de volvä lui permettent d’allumer un feu avec facilité en concentrant le gaz de l’atmosphère dans le réservoir de son petit réchaud. Les käfers sauvages que l’on entendait rugir dans l’obscurité n’avaient rien de très rassurant.

Il ne lui fallut pas loin d’une centiade pour atteindre le véritable cœur de l’amas. C’était une masse de structures compactes et sombres où la lumière de Freyr ne pénétrait que parcimonieusement. Elle s’étendait de part et d’autre de l’horizon sans que le regard puisse en voir la fin. Les caravanes évitaient ces endroits dangereux et, selon la rumeur publique, les käfers sauvages, de nombreux esprits comme les Kobolds, mais aussi des créatures bien plus effroyables, résidaient dans les profondeurs inexplorées de l’amas.

Falko en longea la lisière plusieurs heures, désespérant de trouver un chemin. À la fin, il se décida à passer coûte que coûte, dut-il escalader lui-même ces escarpements ! Il glissa donc son transporteur individuel entre les structures sauvages. Au milieu des rocs noirs flottant dans les airs, si proches qu’ils s’entrechoquaient parfois, l’éclairage était sombre et mystérieux. Les bruits étaient étouffés, pourtant, le simple choc d’un caillou s’entendait à des lieues à la ronde.

Sans qu’il arrive à en connaître tout de suite la raison, une étrange oppression le gagna : contrairement aux structures agricoles de son enfance, on n’entendait pas de chants d’enfant, les jodlers des agriculteurs d’un rocher à l’autre ou le vrombissement des igdurnars dans le ciel. Il avança vers le centre, se fiant à son instinct, mais son périple semblait ne jamais connaître de fin.

À plusieurs reprises, il tenta de grimper au sommet d’une structure pour apercevoir l’extrémité de l’amas. Invariablement, seule la masse des rochers noirs et irréguliers s’étendait jusqu’à l’infini.

L’eau qu’il captait dans l’atmosphère ambiante grâce à ses dons de volvä avait souvent une saveur corrompue et il avait hâte de sortir de cet endroit maudit.

Quatre heures brillantes après avoir pénétré dans l’amas central de l’Ùtgardr, Falko établit son camp pour la nuit sur un rocher recouvert de lichen. Il mâchonna un morceau de viande séchée pris dans ses réserves, et s’enveloppa frileusement dans sa couverture pour dormir.

Au milieu de l’heure obscure, des sons étranges le réveillèrent. Il se frotta les yeux et écouta plus attentivement : pas de doute, un chant lointain résonnait entre les rochers en suspension.

Il y avait donc des créatures vivantes au milieu de ce chaos.

Une grande joie teintée de soulagement l’envahit. Il se leva et entreprit de chercher l’origine de la mystérieuse mélodie qui devenait de plus en plus audible.

L’amas était baigné d’une lumière étrange, féerique. Une poussière lumineuse semblait flotter entre les rochers. Le son était maintenant parfaitement clair, c’était une voix féminine telle qu’il n’en avait jamais entendu.

Il reprit son petit appareil et vola dans l’obscurité chatoyante. Après une structure particulièrement dense, il se retrouva à l’orée d’un vaste espace vide, havre au milieu des structures tourmentées et qui s’étendait sur près d’un millier de pieds. La beauté de la scène le subjugua.

Au milieu flottait la chose la plus magnifique qu’il ait eu l’occasion de contempler : une énorme masse d’eau en suspension. Irrégulière, frémissante, traversée de courants et d’où surgissait parfois comme un éclair lumineux. Il savait qu’existaient parfois de telles structures liquides mais la soif et la convoitise des hommes les avaient presque toujours réduites à néant. Ici, au milieu de cette région déserte, l’eau merveilleuse restait pure et inviolée, remuant doucement comme un immense organisme unicellulaire.

Il posa son transporteur sur la structure la plus proche de cet océan en suspension et s’assit sur le bord pour admirer le spectacle.

« J’ai trouvé la source du Rhin », murmura-t-il.

Alors il vit celle qui chantait.

Il distingua une silhouette floue qui flottait à la surface de l’eau chatoyante. D’abord immobile, elle bougea et deux yeux couleur émeraude brillèrent dans la semi-obscurité.

Le cœur du garçon se mit à battre plus fort : une jeune fille déplia ses membres gracieux et plongea dans les profondeurs de la bulle pour nager dans sa direction. Il la voyait de manière un peu déformée à cause de l’eau. Ses cheveux couleur d’étang cachaient à peine son corps nu et délicat. Ce furent ses yeux surtout qui le captivèrent : d’un vert lumineux, immense et profond. Soudain, elle surgit juste devant lui, et flottant dans les airs, aussi facilement qu’elle avait nagé dans cette mer en suspension, ouvrit la bouche et chantonna :

Gentil Knabe, qui ma beauté admire.

Embrassons-nous sous la voûte d’Ymir,

Enlacés dans cette eau séculaire,

Laisse-moi te charmer et te plaire.

Apprends-moi ce qu’est l’amour et je te donnerais

Mon secret, celui de l’immortalité.

L’apparition voleta jusqu’à lui et prit pied à son tour sur la structure. Elle se blottit contre lui. À cet instant, il sentit un parfum entêtant de terre humide et les longs cheveux de l’apparition balayèrent son visage. Il se laissa aller à sa douce étreinte.

Puis il tressaillit : une autre silhouette venait de surgir de l’obscurité, juste derrière eux, et il reconnut… son reflet !

« Mon reflet, se dit-il, comment cela est-il possible ? »

Le reflet en question lui adressa une grimace, et frappa la tête de la créature avec le plat de son épée.

« Par tous les dieux ! s’exclama Falko en reculant vivement, que se passe-t-il dans cet amas ? »

Son reflet le regarda d’un air sévère :

« On ne t’a pas dit qu’un garçon ne doit jamais écouter les Nixes(27) ? Regarde un peu ton amoureuse maintenant… »

Il baissa les yeux, la créature, accroupie sur le sol, le regardait d’un air féroce. La peau blême comme celle d’un cadavre, les orbites vides, elle dégageait une forte odeur de corruption, crachant et sifflant comme un démon.

Son reflet donna un coup de pied dans l’arrière-train de la nixe qui se jeta d’un bond dans le vide et vola jusqu’au Rhin où elle disparut.

Stupéfait, il examina plus attentivement le nouveau venu : il ne s’agissait pas exactement de son reflet. Plus petit, il avait des cheveux aussi noirs que les siens étaient blonds et les portait comme lui coupés en courtes mèches rebelles. Il portait une étrange cuirasse et, par-dessus tout, l’expression de son visage manquait d’amabilité.

« Qui es-tu, toi qui m’as sauvé ? » demanda-t-il timidement.

Le nouveau venu le toisa d’un air méprisant :

« À voir ta figure, il paraît que tu es mon frère. Si je n’avais pas entendu les croassements de ce monstre, tu serais en train de lui conter fleurette au fond du Rhin… »

Il la regarda stupéfait :

« Toi ma sœur ! Eïla ! Mais ces vêtements, tes cheveux… Tu es une fille ? »

Elle lui jeta un regard rogue :

« Cela se voit, non ? Quelque chose te dérange dans ma mise ? Je te préviens que je suis extrêmement susceptible sur ce sujet.

— Non… Excuse-moi. Je suis juste un peu surpris. Ainsi tu es ma sœur… Comment es-tu venue jusqu’ici ? »

Elle haussa les épaules :

« Avant que les berserkirs ne le tuent, Meinharth a eu le temps de me révéler que nous avions rendez-vous à la source du Rhin. Je n’avais nul autre endroit où aller. Je n’y suis que depuis moins d’une centiade car pendant le voyage, mon vaisseau a été victime d’une avarie et j’ai eu fort à faire pour me défendre des assiduités des nautoniers qui sont de véritables käfers lubriques ! Celle-là a dû sentir ta venue car voilà longtemps que je l’entends bramer !

— Meinharth est donc bien mort ! reprit-il.

— Les berserkirs ont attaqué notre structure, expliqua la jeune fille en détournant le regard. Je n’ai rien pu faire pour le sauver et c’est un miracle que je sois moi-même encore en vie. Ils nous cherchent Falko, et ils sont très dangereux.

— Je le sais. L’esprit de Meinharth nous a rendu visite lors de mon anniversaire. Il a emporté Anke avec elle. »

Il baissa la tête, Anke et Meinharth morts. Ils étaient vraiment seuls au monde. Une boule d’angoisse montait au fond de sa gorge, il jeta un coup d’œil à sa sœur, elle aussi plongée dans ses pensées et, d’après ce qu’il put en juger, au bord des larmes. Pour elle également, le choc avait été rude.

Elle aurait pu être jolie, si ce n’était cet accoutrement incongru. Il dut toutefois admettre que sa cuirasse de cuir et son épée lui conféraient une allure peu courante. Avec le casque qu’elle portait à la ceinture, elle devait ressembler à une valkyrjur !

Elle lui jeta un regard sombre :

« Qu’as-tu à me regarder ainsi ? »

Elle semblait d’une irritabilité maladive, aussi décida-t-il de se montrer diplomate.

« Je vois ma sœur pour la première fois de ma vie, et j’éprouve quelque curiosité. Tu es très belle. »

Elle renifla :

« Garde tes compliments pour tes petites amies. Maintenant, allons dormir. Va chercher tes affaires. Tu t’installeras là. Et moi là-bas (elle désignait l’autre côté de la structure). Toute cette partie t’est interdite car j’y irai pour mes besoins.

— Hum… Souhaites-tu que j’allume un feu ? »

Elle leva les bras au ciel :

« Maudit soit Hel pour m’avoir encombré d’un frère aussi empoté. Accroche donc un grand panneau au-dessus des rochers et écrit dessus : “Nous sommes ici”. Comme ça les berserkirs nous retrouverons plus facilement. Maintenant laisse-moi dormir… »

Après une courte période de repos, la lumière revint. La jeune fille semblait de meilleure humeur et Falko se soulagea dans la partie de la structure qu’elle lui avait réservée. Lorsqu’il revint, un grand bruit d’eau l’arrêta. S’approchant silencieusement, il put la contempler faire ses ablutions en petite tenue. Elle avait lancé un seau relié à une corde jusque dans le Rhin d’où elle avait puisé l’eau nécessaire. Eïla n’était pas si masculine qu’il l’avait cru, trompé par sa cuirasse de cuir et ses cheveux courts. Sous son vêtement de dessous, sa poitrine lui parut bien féminine, de même que sa taille d’une grande finesse et ses hanches délicatement dessinées.

S’arrachant à sa contemplation, il approcha en faisant le plus de bruit possible pour ne pas la surprendre. Lorsqu’il parvint jusqu’à elle, elle s’était rhabillée et se séchait les cheveux avec sa couverture.

« Bien dormi, petite sœur ? commença-t-il d’un ton enjoué.

— Tu as fait des rêves, répondit-elle sèchement. Qui est cette Hörn que tu appelais ? »

Elle semblait un peu prude, aussi répondit-il d’un air dégagé : « Une amie d’enfance, la fille de la matrone Roswitha. Meinharth t’avait-il raconté son histoire dans la caravane ? » Le visage de la jeune fille s’obscurcit :

« Meinharth ne me parlait jamais des événements qui avaient précédé son arrivée à Karlsrühe et lorsqu’il s’est enfin décidé, il était trop tard. »

Ils partagèrent leurs provisions.

« Que faisons-nous maintenant ? demanda-t-elle. Meinharth est mort si soudainement qu’il ne m’a rien dit à ce sujet…

— Anke souhaitait que nous rejoignions le Feldberg. » Elle hocha la tête :

« La demeure des volväs ! Meinharth m’en a un peu parlé, mais c’est à des lieues et des lieues d’ici. Et il nous faudra prendre un vaisseau, pas ton esquif. »

Elle jeta un coup d’œil méprisant au transporteur de Falko tandis que l’intéressé haussait les épaules, un peu vexé :

« C’est tout ce que j’ai à ton service. Peut-être en le renforçant pourra-t-il nous conduire hors d’ici. Je pensais que tu aurais ton propre vaisseau.

— Ces käfers de nautoniers m’ont abandonnée là ! reconnut-elle sans que son frère en éprouve de surprise. C’est au Feldberg, que demeurent tous les volväs ljosalfars.

— Exact et nous devrons nous méfier d’eux.

— Meinharth les évitait toujours comme la peste mais il ne m’a jamais dit pourquoi… Tout est allé si vite. J’étais trop en colère et je n’ai pas bien écouté. »

Falko hocha la tête : cette fille avait un caractère épouvantable, pourtant, sous sa brusquerie apparente, elle semblait émue. Il expliqua avec patience :

« Selon Anke, l’archivolvä Volker les avait envoyés tous les deux à Ingelheim pour veiller sur nous. Or, tout de suite après leur départ, le vieux prêtre a été retrouvé assassiné, sans doute par un autre volvä. Lorsqu’Anke et Meinharth sont parvenus à la forteresse de nos parents, les berserkirs y étaient déjà et l’assiégeaient, aidés par un volvä serviteur de Freyja. Ils n’ont jamais pu savoir lequel. »

Elle hocha la tête :

« Donc, il y a un ou plusieurs traîtres dans leur confrérie. J’ai peur que nos parents adoptifs n’aient mis sur nos épaules une tâche bien lourde, d’autant que les berserkirs qui me pourchassent sont cruels et astucieux : ils ont réussi à repérer Meinharth. Il ne nous reste plus qu’à regagner les confins de l’Ùtgardr. Mais d’abord, sortons de ce maudit amas. »

Elle montra le transporteur de Falko :

« Tu prétends que cette chose vole… C’est le moment de le démontrer ! »

***

Sur la structure qui servait de lieu de réunion, de culte et de place du marché à la communauté agricole de Geirrodargardr, Poutre de Mimir, monté sur une estrade, contemplait avec un sourire froid les paysans massés devant lui et tenus en joue par les berserkirs. Derrière lui, Heimir, nerveux, assistait à la scène avec un mauvais pressentiment.

Le croiseur était parvenu dans la région où était censée s’être réfugiée la volvä après la chute de la forteresse quarante-cinq cycles plus tôt. Il avait fallu de nombreux tâtonnements et un long voyage en vol conventionnel car la mundilfœri ne possédait aucune représentation visuelle des lieux. Ils avaient donc surgi au large d’un comptoir où ils eurent la surprise de trouver une succursale de l’Union des Banques du Mithgardr récemment implantée.

Le jeune berserkir se demandait si l’officier n’était pas en train de devenir fou. Il ne lui avait pas suffi de détruire le comptoir en question. À Geirrodargardr même, il avait fait une razzia de structures agricoles en structures villageoises, capturant la population et l’entassant dans les cales du petit cuirassé. Finalement, il les avait massés là et tous se tenaient devant lui, pâles et terrifiés.

« Je ne répéterai pas ce que je vais vous dire, commença l’officier d’une voix tranchante. Je cherche une femme et un garçon ayant sans doute quarante-cinq cycles. Ils sont arrivés sur place très peu de temps après sa naissance. Il est possible que la femme ou le garçon possèdent des dons de volvä ljosalfar, même s’ils les dissimulaient sans doute. S’agit-il de l’un d’entre vous ou savez-vous où ils seraient partis ? Répondez ! » Les paysans se regardèrent, surpris. Il y eut un flottement dans la foule mais personne ne répondit.

« Très bien, je vois que je ne suis pas pris au sérieux. » L’heure obscure venait de tomber et seule la lueur rougeoyante des lanternes tenues par les berserkirs éclairait la scène. Gundär s’empara de l’une d’elle puis la dirigea vers une structure champêtre, la plus proche du village central, et la leva et la baissa en un signal convenu. Là-bas, un signal équivalent lui répondit et, un peu interloqués, les paysans aperçurent la petite lumière s’agiter au loin, bientôt remplacée par un rougeoiement suspect et beaucoup plus étendu…

« Mon champ ! Mon champ brûle », glapit l’un d’eux.

Le sturmbannführer ne dit rien, toujours souriant. Les premières flammes s’élevaient dans la pénombre. Le paysan se jeta littéralement aux pieds du berserkir :

« Je vous en prie Hár, dites-leur d’arrêter : c’est toute ma récolte ! Elle était prête à être moissonnée… »

Maintenant le feu dévorait toute la parcelle : le paysan avait peu arrosé en prévision de la récolte et les tiges de céréales se consumaient comme des allumettes dégageant une épaisse fumée comme éclairée de l’intérieur par les flammes.

« Mes champs ! »

Heimir se sentait mal à l’aise : il voyait bien où voulait en venir son supérieur mais brûler la récolte, c’était condamner toute une population à la disette. Poutre de Mimir était vraiment un personnage répugnant.

La foule contemplait avec stupéfaction les flammes rougeoyantes qui éclairaient le ciel obscur.

« Je pense que vous avez compris maintenant, reprit le sturmbannführer à leur intention. Alors, je vous écoute. »

Plusieurs ljosalfars s’avancèrent pour entraîner le propriétaire de la parcelle qui se tordait les mains en émettant des sons incohérents. Ils se mirent à palabrer furieusement entre eux, sans doute pour discuter de la conduite à tenir.

Heimir constata que tous n’étaient pas d’accord et qu’aucun consensus ne se dégageait. Son supérieur en arriva à la même conclusion puisqu’il lança à la cantonade :

« Bien, je vois que vous avec encore besoin qu’on vous explique ! »

Et reprenant sa lanterne, il adressa un nouveau signal. Rapidement, de nouvelles flammes apparurent, un peu plus lointaines. C’est toute une famille qui se mit à crier son désespoir et, là encore, les cultivateurs qui constituaient une sorte de conseil des sages eurent bien du mal à les ramener à la raison.

Quatre structures flottantes brûlaient dans le ciel qui prenait maintenant des couleurs de Ragnä-Rok. De ce ciel d’apocalypse, n’importe quoi pouvait surgir : des valkyrjurs en armes, le vaisseau fait avec les ongles des morts portant les fils de Muspell, Ódinn lui-même. Pour un peu, on aurait cru voir le serpent originel écarter ses mâchoires et se battre contre Asa-THor.

« Soi tér sortna, sígr fold í mar, hverfa af himni heidar stjörnor ; geisar eimi vid aldrnara, leicr Hár hiti vid himin sialfan. »(28)

Une lueur rouge et tremblante éclairait les visages graves des paysans qui contemplaient leur prospérité partir en cendres. L’odeur de la fumée devenait plus âcre et les premières fumerolles commençaient à voleter autour d’eux. Un paysan dans la force de l’âge s’avança et, pointant le doigt dans la direction de l’officier, s’exclama :

« Vous avez gagné, nous allons vous révéler ce que vous demandez, mais au nom de Hel, soyez maudits à jamais vous et votre descendance. »

L’officier s’inclina avec une ironie non dissimulée :

« Hár, ce n’est que pour économiser mes munitions que je ne fais pas exécuter toute la population réunie ici. Mais je pourrais me montrer dispendieux si vous m’y forcez. Alors qu’avez-vous à dire ? »

Heimir frémit : Poutre de Mimir avait ce sourire qui n’annonçait rien de bon. Il pria pour que l’autre ne continue pas à le mettre hors de lui.

Mais la menace avait porté car le paysan grommela :

« Je m’appelle Kurt. Je connaissais bien la personne que vous cherchez. Elle vivait sur une petite structure pas très loin d’ici. Voilà une centiade qu’elle est morte.

— De quelle manière ?

— On ne sait pas. Son fils a affirmé qu’un esprit était venu la chercher. Les femmes qui ont procédé à la toilette du corps n’ont rien remarqué de spécial. Elle a reçu les honneurs et voyage en ce moment vers le Niflheimr. »

Gundär avait l’air de plus en plus intéressé, au point d’oublier sa colère :

« Et le fils ? Qu’est-il devenu.

— Il est parti quelques heures brillantes plus tard. Il voulait continuer une formation de volvä auprès d’un autre maître.

— Où est-il allé ? »

L’autre haussa les épaules :

« Ça, je ne peux vous le dire. Il possède une sorte de transporteur individuel porté par un petit ballon. J’ignore s’il ira loin comme cela, en tout cas, nous l’avons tous vu s’élever vers les hauteurs, jusqu’à ce qu’on ne le voit plus. Nous laisserez-vous éteindre ces incendies maintenant ? »

L’officier hésita : Heimir savait que l’homme était en train de réfléchir au châtiment qu’il allait infliger à cette population honnie. Il s’approcha de son supérieur hiérarchique pour détourner son attention :

« Le récit me semble cohérent, Hár sturmbannführer. Le jeune ne doit pas être très loin. Je propose que nous partions à l’instant pour organiser un quadrillage de la région. » Gundär se tourna vers l’oberleutnant avec une expression irritée sur le visage :

« Je vous rappelle que si nous en croyons ce demi-käfer de paysan, il est monté vers les hauteurs.

— Certes, mais je pense qu’il est parti retrouver sa sœur. Une sorte de rendez-vous si vous voulez. Ensuite, ils redescendront.

— Et pour aller où ? »

Au regard de l’autre, Heimir sut qu’il avait gagné : Poutre de Mimir ne pensait plus à massacrer les paysans et l’instinct de la chasse avait repris le dessus.

« Je ne vois pas beaucoup d’endroits où un apprenti volvä pourrait se former : je pense qu’ils vont tenter de rejoindre le Feldberg ! Je suggère que nous patrouillions dans les environs tout en laissant quelques hommes dans les structures les plus proches. »

L’officier réfléchit un instant, respira l’air ambiant comme pour renifler la trace des fuyards. Finalement, il laissa tomber : « Vous avez raison, il faut faire vite ! Je vais passer chercher nos hommes qui doivent avoir un peu chaud, là-haut. Hrimgrimnir pendant ce temps-là, prenez une chaloupe et allez visiter la demeure de cette volvä, elle a peut-être laissé un indice. » Le jeune homme soupira de soulagement : lorsqu’on savait l’aiguiller, Poutre de Mimir pouvait être aisément manœuvrable. Pourtant, en passant au milieu de la foule des paysans abasourdis, il ne put s’empêcher de ressentir un nouveau malaise : il venait encore d’aider les ennemis de Freyja à atteindre leurs fins. Avait-il fait ce fameux choix dont la Fylgia et Clärchen lui avaient rebattu les oreilles ? Pourrait-il revenir en arrière ?

Il laissa derrière lui le ciel en feu et les paysans enfin libres qui se bousculaient dans leurs petites nacelles pour aller éteindre les incendies. C’est le cœur serré qu’il emprunta la chaloupe avec deux hommes d’équipage pour se rendre dans la direction indiquée par le dénommé Kurt.

Une petite pièce qui faisait office de cabinet de consultation, des ustensiles de cuisine, deux chambres meublées très simplement : il n’apprit rien de la visite de la maison de la volvä. Pas de livres, pas de plan, de testament… Rien que des objets de la vie courante.

En contemplant la pièce commune, il essaya de les imaginer tous les deux dans leur vie quotidienne : avait-elle révélé à son fils adoptif le destin qui serait le sien ? Possédait-il des dons extraordinaires, lui, un des futurs successeurs de Freyja ?

À ses questions, Kurt avait secoué la tête :

« Non, Hár, je n’ai jamais rien remarqué. Peut-être se servait-il du seidr pour ses machines. Il était très doué pour cela. »

Aucune trace pourtant n’attira son attention. C’est à l’extérieur qu’il comprit les propos du paysan : un appentis s’appuyait sur le mur de la maison. Il y pénétra et surpris, resta un moment sur le seuil : chacun des murs intérieurs de ce baraquement était couvert d’outils soigneusement accrochés, les plaques de chitine s’entassaient, classées par taille et par qualité. Sur l’établi, il trouva une pièce en cours de fabrication. Un cylindre moteur.

Il n’y avait aucun four dans cette pièce. Le successeur de Freyja possédait effectivement un don considérable, un art du seidr accompli, mais il s’en servait pour façonner des pièces mécaniques. Il se souvint des appréciations du contremaître sur le travail de la jeune Eïla : elle était très douée pour tisser les étoffes les plus délicates à l’aide des métiers les plus complexe. Elle aussi s’était servie de ses talents !

Le paradoxe aurait pu le faire rire si la situation n’avait été si grave et il eut brusquement envie de rencontrer ces deux jeunes gens si intéressants.

***

La descente était particulièrement pénible : le petit transporteur n’était pas étudié pour deux personnes et Falko peinait à le diriger comme à ralentir sa vitesse.

« Pourquoi n’utilises-tu pas le seidr ? suggéra-t-elle sur un ton rogue en essayant de trouver une position plus confortable sur les barres de l’armature.

— Parce qu’il me serait difficile de pédaler en même temps, répondit-il, question de concentration ! Toi, par contre, rien ne t’empêche de le faire.

— Mes pouvoirs n’ont aucune emprise sur la matière inanimée. »

Elle avait répondu comme à regret. Le garçon réfléchit un instant à cette révélation : sa sœur possédait donc des dons dökkalfars.

« Intéressant. Tu tiendrais donc davantage de notre mère ?

— Sans doute. N’oublie pas qu’elle était la sœur d’Odmar.

— Mais alors, tu pourrais diminuer le poids de la matière vivante et nous faire voler sans même avoir besoin de la ceinture de Freyja…

— Théoriquement oui, mais… »

Elle hésita et Falko, malgré l’effort, se retourna vers la jeune fille qui baissait les yeux, comme prise en défaut.

« Mais ?

— Meinharth m’a appris les conjurations qui permettent de rejoindre mon univers intérieur : je vois très bien la structure de tout ce qui vit autour de moi… Mais pour la suite, il n’a rien pu m’apprendre. Ce ne sont pas du tout les mêmes seidrs. J’ai peur d’essayer d’influer sur la matière vivante. À Karlsrühe, je m’exerçais sur des fibres pour en faire des étoffes. Cela ne portait pas à conséquence, même si je ratais mon coup… Mais le corps humain est si complexe.

— Tu n’as jamais essayé.

— Si, une fois. Je préfère ne pas en parler… »

Elle semblait tellement affectée par ce souvenir qu’il n’insista pas.

Pour l’heure, ils descendaient dans un espace beaucoup plus dégagé que celui qui entourait la source du Rhin. Les structures étaient rares dans ces régions. Et lorsqu’il en avisa une, Falko décida :

« Nous allons nous arrêter là et nous reposer. De plus, comme il s’agit d’une région plutôt paisible, je pense que nous y rencontrerons des caravanes. Il me reste des thalers : nous pourrons payer notre voyage jusqu’au Feldberg.

— Moi aussi, j’ai de l’argent, reprit-elle un peu vexée.

— Je ne pense pas que nous en aurons de trop : les capitaines de ce type de convois sont réputés pour leur avarice ! »

La structure en question était déserte et peu accueillante. Ils purent néanmoins y amarrer leur transporteur et trouvèrent une grotte pour s’abriter. Falko renonça à utiliser son réchaud et préféra ramasser les lichens et les petits végétaux qui poussaient là pour préparer un feu :

« Nous ne sommes pas dans un désert, argumenta-t-il, il y a des gens qui circulent sur ce niveau. Le feu que nous pourrons allumer ne présentera aucune particularité. Je veux bien que nous ayons pris des précautions près des sources du Rhin mais cela ne se justifie plus ici. Peut-être même parviendrons-nous à attirer ainsi l’attention d’une caravane. »

Elle finit par se rendre à la justesse de ses propos, et se joignit à lui pour constituer un bûcher convenable.

« Je vais te montrer comment je l’allume, se vanta le garçon en sortant un petit couteau de sa poche… Avec le seidr, je peux faire monter la température de la lame jusqu’à l’incandescence et il me suffira de la mettre en contact avec le combustible. »

Elle haussa les épaules :

« Vas-y si cela t’amuse… »

Falko se pencha donc et se concentra sur sa lame :

« Leica Míms synir, enn miötudr kyndiz at ino gamla Giallarhorni ; hatt blæss Heimdallr, horn er a lopti, mælir Ódinn vid Míms höfud. »(29)

La température de la chitine durcit monta rapidement mais à ce moment, Eïla, intéressée lui posa la main sur l’épaule :

« Attends, je vais… »

Elle ne put terminer sa phrase. Une immense gerbe de feu jaillit des doigts de Falko stupéfait, balaya le petit tas de combustible et s’éleva vers les cieux.

Rapidement, la colonne ardente prit une ampleur considérable sans pour cela arrêter son ascension. Bien que l’heure obscure fût tombée, toute la région avoisinante fut brillamment éclairée comme en pleine heure brillante.

Les deux jumeaux contemplaient le spectacle, incrédules. Eïla retira sa main et aussitôt le feu s’éteignit. Dans la main tremblante du garçon, le couteau avait complètement fondu.

« Que… que s’est-il passé ? » bredouilla-t-il.

Elle regardait la fumée qui se dissipait lentement dans le ciel.

« Je ne sais pas… En tout cas maintenant, nous n’avons plus besoin d’être discrets. Même Odmar dans son palais de l’Heptarchie a dû nous voir. Je ne comprends pas… »

Soudain, le visage de la jeune fille s’illumina :

« Mais si, bien sûr, sommes-nous stupides ! Tu invoquais le seidr pour faire monter la température de ton couteau. Je t’ai touché l’épaule et c’est à ce moment-là qu’est apparue la gerbe de feu : mon pouvoir, en entrant en contact avec le tien, l’a décuplé. »

Il secoua la tête :

« C’est impossible. Anke n’a pas cessé de me répéter que les forces de deux volväs ne pouvaient s’additionner et…

— Mais nous sommes des jumeaux. C’est différent. »

Il fronça les sourcils :

« Oui effectivement, c’est une idée. Mais tu as vu cette puissance ? À ma connaissance, aucun volvä n’est capable d’une chose telle. En tout cas, Anke ne m’en a jamais parlé.

— Meinharth non plus. Dans ce cas, il n’y a qu’une explication à ce mystère…

— Laquelle ?

— Nous sommes bien les parfaits, les successeurs de Freyja… »

Il la regarda un long moment, abasourdi :

« Tu veux dire que…

— Je veux dire que c’est nous qui sommes attendus pour lui succéder et établir notre règne sur l’Empire de Poussière. Je comprends mieux maintenant toute l’histoire. Pourquoi Meinharth et Anke ont-ils traversé tout l’Ùtgardr et risqué leur vie à de nombreuses reprises ? Pourquoi ont-ils accepté de se séparer alors qu’ils s’aimaient ? C’est parce que nous déposerons le régent et reprendrons tous les attributs de la royauté qu’il a dérobés à la déesse ! »

Elle s’enflammait de plus en plus :

« Te rends-tu compte de notre chance ? À nous deux nous disposons de tous les pouvoirs transmis par Freyja. Nous ranimerons le culte de la déesse. Les ljosalfars ne seront plus bafoués par Odmar et ses sbires. C’est pourquoi nous devons absolument nous rendre sur la structure sacrée et nous faire connaître des volväs. Nous démasquerons les traîtres et…

— Une seconde, veux-tu ! »

Falko ne partageait pas du tout l’enthousiasme de sa sœur :

« Tout ce que tu as dit relève d’une certaine logique, je veux bien l’admettre, mais pourquoi Anke et Meinharth ne nous ont pas donné une éducation plus en rapport avec notre futur rôle ? Je suis très doué pour réparer les moteurs et toi, si j’ai bien compris, tu excelles dans le tissage. Drôles de talents pour les futurs maîtres du monde ! »

Elle haussa les épaules :

« D’abord, ils n’en ont pas eu le temps. Les berserkirs nous ont repérés plus vite que prévu. Ensuite – elle lui fit un clin d’œil – nous sommes les successeurs de Freyja après tout. Ils ont certainement considéré que nous serions en mesure de nous débrouiller tout seuls le moment venu…

— Tout cela est bien bon, mais devons-nous pour autant nous précipiter dans la gueule de l’hildölfr ? Il y a gros à parier que si nous sommes vraiment les successeurs de Freyja, les berserkirs qui ont tué Meinharth surveilleront les abords de Feldberg et espionneront toutes les structures aux alentours…

— Nous userons de nos pouvoirs et les balayerons…

— Et que ferons-nous sur la structure sacrée ? Crois-tu que le traître sera si facile à démasquer ? Ce peut être l’archivolvä Adelheïde en personne. À l’époque elle briguait la place du vieux Meister Volker, elle a pu vouloir accélérer les choses. Je l’ai rencontrée : c’est une femme inquiétante. Et même ensuite, que ferons-nous ? As-tu la moindre idée de la manière dont on peut contacter Freyja ? Moi, je n’en ai aucune… »

Elle leva les bras au ciel :

« Tu es désespérant ! Si nous restons là à gémir comme de vieilles femmes, le monde continuera de tomber vers le Niflheimr. Regarde ce dont nous sommes capables ! Il me semble que les obstacles ne pourront pas résister bien longtemps. Tu ne sembles pas te réjouir du destin exceptionnel qui est le nôtre. Moi, je ne me suis jamais sentie aussi heureuse. »

Il hocha la tête tristement :

« Cela m’ennuie de tempérer ton optimisme, sœurette, mais j’ai moi-même engendré la gerbe de feu tout à l’heure. Il y a un élément que tu n’as pas pris en considération…

— Lequel ?

— Au moment où tu m’as touché l’épaule, j’ai senti en moi une puissance comme je n’aurais jamais pu l’imaginer. J’ai tenté de la moduler, d’en atténuer les effets. En vain. Ce n’est que lorsque tu as enlevé ta main que cela s’est arrêté…

— Et alors ?

— Alors, nous disposons d’un pouvoir énorme tel qu’aucun mortel n’en possède sans doute dans tout l’Empire de poussière. Seulement, nous sommes rigoureusement incapables de le contrôler… »

Les expériences qu’ils tentèrent pendant l’heure brillante qui suivit corroborèrent cette constatation : tous les rochers sur lesquels ils pratiquèrent le seidr bondirent vers le ciel. Ils les perdirent rapidement de vue et ne les virent pas retomber.

« Ils ont tout aussi bien pu cogner le haut du crâne d’Ymir, grommela Falko.

— Freyja elle-même pourrait nous aider », songea la jeune fille.

Il l’examina avec curiosité :

« Que veux-tu dire ?

— Elle m’a visité en rêve. Sa fylgia. Sur le moment, je n’ai pas vraiment cru tout ce qu’elle m’a dit, mais maintenant…

— Tu as vu Freyja en rêve ! s’exclama-t-il. C’est la fin de tous nos problèmes. Il suffit de nous endormir et… »

Elle leva les bras au ciel :

« Ce n’est pas aussi simple ! Freyja, d’après ce que j’ai compris, est prisonnière. Les volväs dökkalfars la tiennent enfermée quelque part, sans doute en Heptarchie et surveillent ses rêves pour le compte du régent. Si elle nous visite dans notre sommeil, Odmar saura où nous sommes.

— Mais comment as-tu fait pour la voir alors ?

— Elle est en contact avec un des berserkirs qui nous poursuit. Un certain Heimir Hrimgrimnir qui a participé à l’assassinat de Meinharth (à ce souvenir, une bouffée de colère lui fit serrer les poings). J’étais tout proche de lui et elle a profité d’une période de sommeil pour prendre contact avec moi sans me trahir : je suppose qu’ils ne sont pas si précis que cela dans leur surveillance. Falko, nous devons rejoindre le Feldberg, le plus vite possible… »

Un peu plus tard, lorsque l’heure brillante revint après une nouvelle période obscure, ils aperçurent une succession de vaisseaux de toutes tailles et utilisant les modes de propulsion les plus divers qui se rapprochaient de leur structure.

Falko n’avait jamais vu autant de ballons de sa vie, ni autant d’igdurnars d’ailleurs : moteurs à vapeur, à hydrogène, électricité : tout cela avançait avec un tintamarre qui le fit grimacer.

« Ou je me trompe, ou il y a du travail pour un bon mécanicien à bord de cette caravane ! s’exclama-t-il. Tu entends ces bruits de bielles mal réglées ?

— Plutôt que de parler moteur, aide-moi plutôt à ranimer ce feu, grommela-t-elle. Et surtout ne me touche pas ! Il est inutile d’attirer l’attention plus que nécessaire. »

Une fumée épaisse s’élevait de leur petite structure. Le vaisseau de tête obliqua dans leur direction et vint se ranger non loin. Un homme richement habillé d’un queue de pie noir et d’une casquette de marin fantaisie aux galons brillants les interpella à l’aide d’un portevoix :

« Holà ! Êtes-vous des naufragés impécunieux ?

— Salutations nobles Hár ! commença Falko d’un ton amène. Notre propre vaisseau s’est abîmé jusque dans le Niflheimr et nous ne demandons pas mieux que de partager une cabine ainsi qu’un bol de soupe contre une honnête rétribution.

Il sortit sa bourse et aussitôt le maître de la caravane donna ordre au matelot d’affréter une chaloupe :

— Voilà des dispositions qui me paraissent excellentes. Rejoignez-nous, knabes ! »

Quelques instants plus tard, les deux jeunes gens prenaient pieds sur le vaisseau. Falko jeta un coup d’œil attristé à la grotte où ils avaient dissimulé son transporteur individuel. Eïla n’avait pas cédé :

« Ton engin attirera l’attention : nous sommes deux jeunes knabes rescapés d’un naufrage, un point c’est tout ! Cette manie des garçons de s’attacher à ce genre de babioles : tu en reconstruiras une autre, c’est tout. »

Falko songea qu’avec sa cuirasse, son casque et son épée au côté, elle aussi attirait l’attention mais il pressentit qu’elle n’était pas d’humeur à discuter de ce point.

Le maître de la caravane lissa ses épais favoris roux et les examina avec une certaine circonspection : entre Falko et sa tenue de paysan, et l’accoutrement excentrique de la jeune fille, les nouveaux venus lui inspiraient peu confiance. Il loucha néanmoins sur la bourse du garçon :

« Bienvenue à bord, jeunes knabes. Je suis Hár Vsevolod qui conduit cette pauvre caravane jusqu’à Bäden… »

Les jumeaux échangèrent un regard :

« Nous ne pouvions mieux tomber, souffla Falko à sa sœur. Bäden est la structure habitée la plus proche de Feldberg. J’habitais deux niveaux plus haut et à une centaine de lieues plus vers Sudri. J’ai entendu parler de l’endroit et je pense que nous pourrons y louer un petit vaisseau. »

Il reprit à voix haute :

« Bäden est justement notre destination, Hár Vsevolod. Accepteriez-vous de nous prendre comme passagers ?

— Bien entendu. Peut-on refuser quoi que ce soit à de jeunes seigneurs d’aussi bonne mine ? Je ne vous demanderai que la somme modique de cent thalers pour tous les deux, nourriture comprise… »

Eïla s’interposa en fronçant les sourcils :

« Vous êtes encore pire que les nomades qui hantent cet amas ! lança-t-elle. Cent thalers… C’est du vol ! Nous avons déjà traversé la moitié de l’Ùtgardr sans débourser un pfennig… »

L’homme haussa les épaules :

« Ma foi, si vous n’attachez pas d’importance particulière à vos richesses et à votre vertu, continuez donc seuls. Je vous préviens amicalement que plusieurs tribus de käfers sauvages, chassées de leurs terrains de chasse habituels par les colons qui défrichent à tour de bras, se sont postées le long des passages et je ne parle pas des compagnies de flibustiers qui rançonnent les voyageurs isolés et abusent des femmes. Seules les caravanes bien armées comme la nôtre arriveront à passer… »

Après une âpre discussion, il accepta de leur laisser le passage à trente thalers à condition qu’ils partagent la même couche, ce qu’Eïla accepta de mauvaise grâce.

Les autres voyageurs dînaient sur le pont et les accueillirent avec cordialité. Il y avait là des commerçants et tout un groupe de jeunes actrices, fardées et caquetantes, qui appartenaient à une troupe dökkalfar et gagnaient Bäden pour s’y donner en spectacle. Bien entendu, les jumeaux trouvèrent là une grande majorité de paysans partis défricher de nouvelles structures sauvages et en chasser les käfers.

« Il n’y a plus rien à faire en Mithgardr, expliqua un des compères aux deux jeunes gens. Le syndic Wiclif est impuissant à réunir les cités pour financer l’aménagement de nouvelles structures. Les volväs ne circulent plus guère là-haut et se terrent de plus en plus dans leur Feldberg. Quant à ces maudits hommes d’affaire dökkalfars, ils sont partout et rachètent à tour de bras nos industries : c’est une véritable guerre économique entre le Crédit Heptarchique et l’Union des Banques du Mithgardr. Ajoutez à cela ce maudit droit de frayage qui s’étend comme une maladie contagieuse, vous comprendrez pourquoi nous préférons nous rapprocher du Niflheimr que de rester là-haut ! Les temps à venir s’annoncent bien sombres sous la voûte d’Ymir…

— Il y a néanmoins des signes étranges, intervint Hár Vsevolod, une chope de kvahl à la main. Lors de la dernière heure obscure, j’ai vu une énorme gerbe de feu s’élever dans le ciel et disparaître brusquement. Peut-être s’agit-il là d’un signe avant-coureur de grands bouleversements ? L’avez-vous vu, knabe ? Vous venez à peu près de la même direction… »

Falko toussota embarrassé :

« Hum… lors de la dernière heure obscure, j’étais très fatigué et me suis couché. En vérité je n’ai rien vu du tout… »

Le repas se prolongea toute l’heure brillante et, lorsque l’obscurité tomba de nouveau, chacun regagna sa cabine.

La caravane était constituée de quinze vaisseaux plutôt primitifs : des nacelles à larges panses à l’origine utilisées pour transporter céréales et marchandises diverses sur de courtes distances. Hár Vsevolod les avait équipées de moteurs assez puissants mais qui peinaient néanmoins à mouvoir leur lourde masse. Seule l’unité de tête où ils se trouvaient possédait un profil plus adapté à la vitesse, mais en écoutant le bruit du moteur – un huit cylindres fuyant de toutes parts – Falko en doutait. On trouvait des passagers partout : dans les cales, presque jusqu’à la salle des machines, sur les ponts dans des cabanes de planches et même derrière les sabords, là où auraient dû se trouver les chaloupes de secours. La cabine qui leur était attribuée s’étendait juste en dessous de la passerelle et ne possédait même pas de hublots : ce devait être une ancienne soute destinée à transporter des suspentes de réserve… Si les câbles les rattachant à leur igdurnar cédaient, ils n’auraient rien du tout pour les remplacer. Alors la créature s’envolerait vers les hauteurs du crâne d’Ymir tandis que la nacelle s’abîmerait vers le Niflheimr.

Les jumeaux s’aperçurent qu’ils devaient partager cette pauvre cabine avec les danseuses de la troupe car sur la porte était placardée une affiche :

« Frúr Sibir et ses Sylphides croquignolettes !

Tour à tour dises, valkyrjurs ou nornes, les friponnes, presque uniquement vêtues de leurs charmes, exécuteront devant vous mille pirouettes, danses et des mimes accompagnés de grotesques : Loki et la marchande de kvahl ; Thor se déguise en femme pour échapper aux assiduités de la géante Harthgrepa…

Venez vous régaler et profiter du spectacle de ces jeunes beautés ensorceleuses pour trois pfennigs seulement ! »

En entrant dans la pièce, la jeune fille fut accueillie par des sarcasmes sur l’excentricité de sa tenue et son frère par des sifflements appréciateurs. Eïla lui donna un coup de coude dans les côtes :

« Tu as vu ces malheureuses femmes qui doivent se trémousser à moitié nues pour gagner leur vie ? Il faut vraiment que les hommes soient des käfers ! Tu n’es pas de mon avis ? »

Falko leur jeta un coup d’œil : certaines étaient jeunes et jolies… Et Hörn était bien loin maintenant…

« Si, si, bien sûr… » approuva-t-il sans conviction.

La dénommée Sibir qui dirigeait la troupe était une petite dökkalfar très brune et séduisante. Elle ne se priva pas, dès leur arrivée, de faire des avances explicites au garçon : elle ne garda que son vêtement de dessous pour la toilette, dévoilant une plastique agréablement rebondie qui ne le laissait pas indifférent. Elle lui jeta par-dessus son épaule, des regards lourdement évocateurs…

La tentation fut forte de mieux faire sa connaissance, mais Eïla lui aurait sûrement fait une scène. Pendant leur période de sommeil, un rêve au réalisme étonnant vint le troubler : il embrassait la fille sous les traits de Hörn. Parlait-il dans son sommeil ? Toujours est-il que lorsqu’ils se réveillèrent un peu plus tard, sa sœur lui jeta un regard intrigué et désapprobateur…

Dans la promiscuité du vaisseau plein comme un œuf d’hildölfr, aucune occasion favorable ne se présenta pour faciliter la relation du knabe et de la meneuse de revue. Au bout d’une centiade, la situation n’avait pas évolué et ils n’étaient plus qu’à une cinquantaine de lieues de Bäden. Lorsqu’on annonça l’approche d’un vaisseau, les jumeaux descendirent prudemment jusqu’à leur cabine. Hár Vsevolod, sur la passerelle, reconnut un petit croiseur dökkalfar et fit mettre en panne. Pendant que la plupart des passagers assistaient à la manœuvre, Sibir descendit discrètement à son tour et écarta l’étoffe servant à délimiter la partie qui était attribuée aux deux jeunes gens.

Eïla renifla avec mépris :

« Elle n’est pas gênée, cette ribaude, de venir te relancer jusqu’ici ! »

Avec un sourire en coin, la jeune dökkalfar fit mine de l’ignorer et s’adressa directement à Falko :

« Knabe, je viens te mettre en garde. Les berserkirs patrouillent autour de Bäden et fouillent toutes les caravanes. L’un d’eux s’apprête à nous aborder en ce moment même.

— Pourquoi aurions-nous quelque chose à craindre de tes compatriotes ? » demanda-t-il, intrigué.

Elle secoua la tête :

« Ne tournons pas autour du pot : vous êtes ceux qu’ils recherchent. Les descriptions correspondent. On m’a payée pour espionner les passagers de cette caravane… »

Eïla intervint :

« Et qui nous dit que tu ne cherches pas à nous trahir ?

— Rien en effet, répliqua-t-elle en haussant les épaules. Vous n’êtes pas obligés de me croire, mais vous aurais-je prévenus si j’avais voulu votre perte ?

— Hum… Pourquoi trahirais-tu les tiens ? Tu es une dökkalfar, après tout. »

Sibir sourit :

« Certes, mais ton frère me plaît : il est gentil, lui ! Et puis mes sympathies à l’égard des berserkirs sont plus que tièdes : leur sturmbannführer règne par la terreur. Il paye bien mais si je peux éviter de faire son sale travail… »

Falko réfléchit :

« Admettons que tu dises vrai. Comment pourrions-nous leur échapper ? »

Elle lui fit un clin d’œil et montra au fond de la cabine les malles pleines de robes bariolées :

« J’ai là de quoi vous transformer du tout au tout. Je défie quiconque de vous reconnaître lorsque vous serez passés entre mes mains ! »

Eïla leva les bras au ciel d’un air dégoûté tandis que Falko se balançait d’un pied sur l’autre, embarrassé :

« Va pour ma sœur, interrogea-t-il. Mais pour moi ?

— Tu es un petit knabe, mignon comme tout, pouffa-t-elle, et la barbe n’ombrage pas encore ton menton… Avec une perruque, personne n’y verra goutte ! Allons, à l’ouvrage ! »

Elle entraîna les deux jeunes gens au milieu de la cabine et entreprit de les déshabiller. Eïla ne se laissa faire qu’après avoir ordonné à son frère de tourner le dos. La danseuse commença par railler sa pruderie puis émit des commentaires appréciateurs devant sa nudité. De son côté, l’intéressée siffla de mécontentement lorsque les mains de Sibir effleurèrent sa jeune silhouette.

Puis la danseuse entreprit d’aider le garçon à se débarrasser de son costume de paysan et s’esclaffa devant les hésitations du jeune homme. Eïla poussa violemment le jeune homme en arrière :

« Petite dévergondée, laisse mon frère tranquille ! »

Pour toute réponse, Sibir rit de plus belle et, tout en travaillant, entonna une vieille chanson en l’honneur de Freyja :

« Elle va à son coffre, elle s’habille d’argent.

Elle met or sur or, elle en couvre ses deux mains

Et tout le long du chemin, elle lui apprend

les runes sur sa paume blanche.

Elle lui apprend à changer le temps

et à envoyer le bon vent. »

Elle ne resta pas inactive, puisque moins de dix tours de sabliers plus tard, ils étaient tous les deux vêtus comme leur compagne et coiffés de perruques bouclées et très blondes.

« Vous êtes vraiment mignonnes toutes les deux. Je vous appellerais, hum… Gricha et Fevronia ! Ce sont de jolis noms. Les hommes aimeront les répéter en vous applaudissant… »

Falko se sentait extrêmement mal à l’aise dans sa nouvelle tenue. Que sa sœur ne paraisse guère plus épanouie était une piètre consolation. Pourtant il dut reconnaître qu’avec un peu de maquillage et les cheveux longs, elle était beaucoup plus jolie.

« On ne vous distingue pas l’une de l’autre, fit remarquer la danseuse. Des jumelles ! Cela ferait un merveilleux spectacle ! “Gjalp et Gride, les deux géantes filles de Geirrödr, urinent dans la Vimur pour y noyer Thor” ! »

Eïla haussa les épaules :

« Bah ! Je suppose qu’ainsi accoutrés, nous ne risquons guère d’attirer l’attention de nos poursuivants…

— Et pourquoi cela, ma petite ?

— Parce que nous sommes des ljosalfars. Ils préféreront des filles de leur propre race, comme toi par exemple. »

Sibir lui fit un sourire enjôleur :

« C’est ce qui te trompe, ma chérie. Crois-en mon expérience : les hommes aiment l’exotisme. J’ai beaucoup de succès en dansant devant tes compatriotes. Et ce sera sans doute pareil pour toi : prends bien garde aux mâles dökkalfars, ils peuvent être dangereux lorsqu’ils sont échauffés et n’hésitent pas à revendiquer le droit de frayage, volväs ou non… »

Morose, la jeune fille s’assit à l’autre bout de la cabine. Falko, emprunté et maladroit dans sa robe de danseuse, tenta de la rassurer :

« N’aie crainte, sœurette : si nous ne pouvons faire autrement, la magie viendra à notre secours.

— Tu en as de bonnes, toi ! Tu n’as rien à craindre : tu es un garçon…

— Hum… J’ai peur que le temps qu’ils ne s’aperçoivent de leur erreur, il soit déjà trop tard… »

L’heure obscure apportait son cortège d’ombres et de noirceur lorsqu’une grande cavalcade retentit sur le pont au-dessus de leur tête. Les berserkirs venaient d’aborder le vaisseau amiral de la caravane et un fort parti de soldats débarquait en tenant en joue les passagers.

Un sturmbannführer, reconnaissable à son œgishjálmr à aigrette, interpella Hár Vsevolod :

« Ordre du régent, je dois fouiller toutes les caravanes en direction de Bäden. Que tes passagers n’opposent aucune résistance. »

Le capitaine répondit sur un ton ennuyé :

« Et depuis quand le régent Odmar dicte-t-il sa loi en Ùtgardr ? »

La face de l’homme s’éclaira d’un sourire sinistre et il tira son sabre du fourreau :

« Depuis que personne ne lui discute plus la prééminence. As-tu une objection à formuler ? »

Maître Vsevolod haussa les épaules :

« Aucune, veillez néanmoins à ce que personne ne soit molesté.

— Nous y prendrons garde. Si tu n’es pas satisfait de nos services, envoie une réclamation à l’Heptarchie ! »

Il éclata de rire. La moitié des hommes descendit dans les cabines et entreprit de les fouiller. Les autres tenaient la foule des passagers en joue, prêts à abattre ceux qui tenteraient de s’enfuir.

Il y eut des cris et des exclamations un peu partout, les berserkirs se livrant en fait à un pillage en règle du vaisseau. Le sturmbannführer lui-même descendit jusqu’à la cabine occupée par la danseuse.

« Il me semblait bien avoir reconnu ton joli minois, belle Sibir.

— Sturmbannführer Poutre de Mimir ! s’exclama-t-elle, c’est toujours un très grand honneur pour moi de vous recevoir…

— Hum… Je suppose que si tu avais repéré quelque chose, tu serais venue me le dire.

— Absolument : je n’ai pas vu trace des terroristes ljosalfars dont vous m’avez parlé.

— Hum, voyons tes pensionnaires… »

Il écarta le rideau qui dissimulait la couche des jumeaux.

Falko et Eïla étaient assis au fond et baissaient la tête. La face de Poutre de Mimir s’illumina d’un sourire cruel :

« Regarde un peu ce que tu me dissimulais, coquine. Elles ne sont pas inscrites sur ton registre celles-là… »

Il les contempla avec une sorte de haine rentrée qui arracha un frisson à Falko : celui-là détestait les ljosalfars, cela se lisait sur sa figure.

« Deux petites jumelles ljosalfars… Par Valfödr ! J’aimerais bien les voir danser pour moi. »

Mais son regard démentait la cordialité de ses propos : à la manière dont il serrait le pommeau de son sabre. Le garçon n’eut aucune illusion sur le sort qui les attendait si jamais ils venaient à tomber entre ses mains. Sibir dut le sentir elle aussi, puisqu’elle s’interposa :

« Bas les pattes, ce sont Gricha et Fevronia. Elles sont réservées pour mon prochain spectacle qui sera une exclusivité dont on entendra parler dans tout l’Empire de poussière !

— À Bäden ! Tu crois vraiment faire carrière dans ce trou à käfers ! »

Elle haussa les épaules : « Ce n’est qu’un début. Ces paysans payent bien. Après je louerai un vaisseau et à moi la tournée triomphale qui me ramènera jusqu’aux portes de l’Heptarchie. Alors vous regretterez de vous être moqué de moi !

— Tu sais très bien que je ne me moque jamais de toi. Dis leur de sortir, j’ai à te parler, hum… seul à seul. »

Sibir éclata de rire :

« Mes sœurs, si vous voulez bien vous dégourdir les jambes sur le pont, je crois que le sturmbannführer Poutre de Mimir a des choses à me dire. »

En sortant, le garçon constata que sa sœur tremblait de tous ses membres et que sa figure était devenue pâle comme la mort.

« Qu’y a-t-il ? demanda-t-il inquiet. Tu ne te sens pas bien ? »

Eïla, les yeux luisants de rage, parvint à articuler :

« Poutre de Mimir, c’est lui qui a assassiné Meinharth ! Si j’avais eu mon arme sur moi, je lui aurais passé en travers du corps. »

Falko jeta un coup d’œil inquiet aux soldats qui tenaient les passagers en joue. Dans la panique qui régnait sur le pont, personne ne faisait attention à ces deux danseuses serrées l’une contre l’autre.

« C’est une très mauvaise idée, reprit-il. Avec ceux-là qui nous surveillent, je ne pense pas que nous lui survivrions longtemps. Garde ta vengeance pour plus tard.

— Et si nous utilisions la magie ? »

Il leva les bras au ciel :

« Tout ce que nous savons faire, c’est allumer un feu de signalisation et projeter des pierres tout en haut du crâne d’Ymir. Cela ne nous mènera pas loin. Attendons d’être formés, je te jure que nous ferons payer leurs crimes à Poutre de Mimir et à tous les autres ! »

Lorsque l’heure brillante revint, les berserkirs remontèrent à bord de leur cuirassé et s’éloignèrent de la caravane qui put reprendre sa route en direction de Bäden. Les jumeaux se glissèrent de nouveau dans la cabine et trouvèrent Sibir occupée à se changer.

« Pas trop peur, mes gentils knabes ? Je pense que maintenant vous pouvez reprendre votre apparence habituelle… À moins que vous ne vouliez rester ainsi, bien sûr. »

Deux heures brillantes plus tard, ils parvinrent à Bäden, un ensemble de structures d’abord aménagées par les pirates puis occupées en partie par les colons. Les deux communautés cohabitaient tant que bien mal grâce au sage gouvernement d’une diète paritaire qui réglait la plupart des conflits et payait une dîme aux confréries de flibustiers. Le prince régnant avait été empoisonné avant d’atteindre sa majorité, aussi la diète gouvernait-elle toujours, en lieu et place d’un vague cousin du prince qui n’avait que sept ans et qui finirait sans doute de la même façon. Les pirates käfers étaient toujours à l’affût d’un mauvais coup tandis que les colons paysans les valaient bien en matière de filouterie et de mauvaise foi ! Avant de débarquer, Sibir les prévint : Poutre de Mimir avait placé là quelques berserkirs qui surveillaient la structure, circulaient partout et contrôlaient tout, ajoutant encore à l’atmosphère de déliquescence qui régnait à Bäden…

Falko et Eïla reprirent leur équipement et prirent congé de leurs compagnons de route. Au moment de partir Falko, murmura à la jeune danseuse :

« Je ne sais pas comment te remercier. Tu nous as sauvé la vie… »

Elle l’embrassa sur la joue :

« Je sais parfaitement comment tu pourrais me remercier mais je ne pense pas que ta sœur soit d’accord. Maintenant, file avant que je ne change d’avis ! »

Falko quitta le vaisseau avec une certaine mélancolie : pourquoi ne parvenait-il pas à rester avec les filles qui lui plaisaient ? Il jeta un coup d’œil en coin à sa sœur : dans certaines circonstances, la jeune fille avait l’art de mettre un frein à ses aspirations !

Seuls, ils s’enquirent d’une auberge avant d’aller voir les pontons à la recherche d’un vaisseau pour le Feldberg et choisirent Le Relais des pionniers. L’établissement avait connu des cycles meilleurs mais au moins étaient-ils à peu près à l’abri des vents extérieurs. Le vieil aubergiste, morne et amaigri, accepta sans discuter les deux thalers que lui tendit Falko.

Après une période de repos où ils purent enfin dormir sans être dérangés par les trépidations du moteur, il suggéra à la jeune fille :

« Tu devrais mettre un habit moins voyant. On te reconnaît à cent lieues à la ronde. Tu as beau dire, dans l’Empire de poussière, la plupart des jeunes filles mettent des robes. »

Elle finit par obtempérer en grommelant et dans une échoppe, elle examina une tunique de toile grossière dont Falko n’aurait pas voulu comme tapis de sol.

« Tu ne veux vraiment pas cette jolie robe brodée ? Elle serait aussi chaude et nous avons suffisamment de thalers… »

Elle lui jeta un coup d’œil assassin :

« Me suis-je jamais mêlé de ta garde-robe ? Laisse-moi, frérot, et tout ira beaucoup mieux entre nous. »

En colère, elle jeta un coup d’œil à l’extérieur de la boutique.

Une patrouille de berserkirs passait à grand bruit dans la ruelle. Ils en écartaient les rares passants à coup de crosse et chacun se garait prudemment. Son cœur se mit à battre la chamade alors que les bruits de bottes s’éloignaient.

L’oberleutnant Heimir Hrimgrimnir venait de passer à quelques pas d’elle sans même lui jeter un coup d’œil.


III

Elle attira immédiatement son frère hors de la boutique :

« Tu as vu ? » chuchota-t-elle en désignant le groupe de soldats qui s’éloignait.

Il la regarda intrigué :

« Et bien ? C’est une escouade berserkir, il doit en circuler sur toute la structure. Sibir nous a prévenus, rappelle-toi.

— Heimir Hrimgrimnir était à leur tête. La fylgia avait raison : Freyja nous est propice…

— Que veux-tu dire ?

— Avant de partir, nous le tuerons. »

Il sursauta :

« Le tuer ! Mais pourquoi ?

— C’est un officier à la solde de Poutre de Mimir, notre pire ennemi. Il a participé au meurtre de Meinharth. Cela ne te suffit pas ?

— Attends une seconde ! Il ne l’a pas tué : si je me rappelle ton récit, le sturmbannführer a agi de son propre chef. Hrimgrimnir a protesté et a ordonné ensuite qu’on l’enterre décemment. Il ne me semble pas du tout indispensable de procéder à une nouvelle tuerie. »

Elle ouvrit de grands yeux :

« Quelle mouche te pique, frérot ? Notre vengeance est là sur un plateau et tu hésites ! Vraiment je ne te comprends pas…

— Explique-moi comment tu comptes procéder, reprit Falko mal à l’aise. As-tu déjà tué quelqu’un, toi ? »

Elle secoua la tête :

« Non, évidemment, mais il suffit que nous repérions l’endroit où il réside. Ensuite nous enverrons une gerbe de feu comme nous savons le faire. Il y a peu de chance que quiconque en réchappe. »

Il déglutit avec difficulté.

« Je pars à sa recherche, reprit-elle. Toi, va au port et essaye de trouver un bateau pour le Feldberg.

— Hum… Ne pourrions-nous pas faire le contraire ? »

Elle le regarda avec étonnement :

« Et pourquoi cela ?

— Ces capitaines sont des käfers et ils tenteront certainement de nous soulager de nos thalers. J’ai remarqué que tu savais mieux y faire que moi pour marchander. Cherche un bateau et je trouverai le prince. »

Elle secoua la tête obstinément et le garçon n’eut plus qu’à obtempérer, non sans lever les bras au ciel.

Sur la structure principale, Falko parcourut les ruelles bondées, découvrant l’un des plus riches marchés de cette région de l’Ùtgardr. De nombreux paysans, comme ceux qu’il avait côtoyés sur sa structure natale écoulaient leurs marchandises, principalement des céréales et des fruits cultivés aux alentours. Des négociants venus de tout l’Empire de poussière proposaient des produits manufacturés, des étoffes ou des machines-outils. Il aperçut même plusieurs guichets concurrents de l’Union des Banques du Mithgardr ou du Crédit Heptarchique. Toute cette foule faisait mine d’ignorer les pirates käfers qui déambulaient là en toute impunité. Il se rangea à l’approche d’un fier gaillard, coiffé d’un large chapeau de feutre et dont la face anguleuse s’ornait de mandibules peu rassurantes. Il n’y avait guère qu’à Bäden que cohabitaient des populations aussi hétérogènes !

Le port lui-même était le plus florissant qu’il avait eu l’occasion de visiter. On trouvait côte à côte, amarrés aux pontons, des caravanes comme celle qu’ils avaient empruntée, des barges destinées au transport de céréales, des vaisseaux pirates, reconnaissables à leurs sinistres drapeaux noirs, et même de luxueuses unités venant des régions supérieures du crâne d’Ymir.

« Bientôt, si les structures du haut continuent à descendre et si la guerre économique entre le syndic et le régent se prolonge, toute l’activité économique de l’Empire de poussière viendra se concentrer dans ces régions frontalières », se dit-il.

Le jeune homme se rendit à la capitainerie du port où il fut reçu sans amabilité particulière :

« Vous voulez aller au Feldberg ? s’exclama le capitaine de semaine. Mon pauvre Knabe ! Qu’est-ce que nous, ljosalfars, irions faire dans ce repaire de pouilleux ? Il n’y a que des volväs désargentés là-bas. Parfois, un imprudent transporte quelques marchandises et s’en revient bredouille : le culte de Freyja est définitivement tombé dans l’oubli, et à part remplir nos cuves d’hydrogène ou d’eau pour quelques piécettes, à quoi servent-ils ?

— Justement, n’avez-vous pas un voyage prévu ces temps-ci ? Nous pourrions discuter avec le capitaine concerné. Peut-être consentirait-il à nous prendre à son bord…

L’homme haussa les épaules :

— Les livraisons ne sont effectuées que contre de bons thalers. C’est une denrée rare en Feldberg ! »

Il insista :

« Capitaine, j’ai de l’argent ! Un équipage n’accepterait-il pas de se détourner de sa route contre un substantiel dédommagement ? »

Le capitaine leva les bras au ciel :

« Hélas ! Si nous avions encore des équipages disponibles ici à Bäden, ce serait possible mais tous les honnêtes gens sont déjà occupés. Il ne reste que les coupe-jarrets et les proscrits. Les autres sont occupés et parcourent l’Ùtgardr de Sudri à Nördri et d’Austri à Vestri, chargés des denrées les plus diverses… »

Falko baissa la tête et se prépara à sortir. L’homme lui jeta un coup d’œil rusé :

« Attendez, Knabe, j’ai peut-être une idée… »

Il fit mine de réfléchir :

« J’ai entendu dire qu’un équipage était en vente aux enchères en ce moment.

— Aux enchères, mais pourquoi ?

— Hum… À ma connaissance, le capitaine n’a pas payé la taxe portuaire. C’est un käfer et les confréries de pirates ne plaisantent pas : une défaite non justifiée, une cargaison perdue, un retard dans le paiement de ses traites et voilà la sanction : les coupables sont laissés à la justice de la diète. Je pense que si vous les rachetiez, ils vous en seraient certainement reconnaissants. Allez voir le maître des esclaves et dites-lui que vous venez de ma part. Cela me permettra de toucher une petite commission sur la vente. »

Le jeune homme lui laissa quelques pfennigs et se rendit au marché aux esclaves.

Il s’agissait d’un grand espace circulaire au milieu de la structure principale. D’imposants gradins permettaient au public d’admirer la marchandise. Plusieurs centaines de personnes, assistaient à la vente : commerçants en frac et chapeau melon, paysans en culottes de peaux, marins en uniforme, nobles dames en crinoline ou simples villageoises vêtues de robes brodées. Toute cette foule mangeait, buvait et s’interpellait bruyamment dans un tumulte indescriptible. Comme le lui avait indiqué le capitaine, un équipage entier se tenait dans l’enclos réservé aux esclaves.

Falko n’avait pas trop l’expérience des marins käfers sur lesquels il avait entendu des histoires enjolivées dans son enfance. Il trouva que ceux-ci ressemblaient à une bande de parfaits coquins.

Il y avait là trente hybrides aux mines renfrognées et patibulaires. À leur tête, une grande fille rousse enchaînée toisait avec effronterie les acheteurs potentiels.

Le maître des esclaves, un fonctionnaire au service de la diète, annonça :

« À vendre aujourd’hui, ce lot d’esclaves ! Il s’agit de l’équipage de Mechthilde la rouge ici présente. Il a été décidé de sa mise en vente suite à un jugement de la confrérie la reconnaissant coupable de négligence au cours d’un assaut, de perte d’une partie de l’équipage, de fraude, détournement de fonds, extorsion et grivèlerie. Y a-t-il des amateurs ? La mise à prix sera de quarante thalers. Une fois… »

Falko resta un moment pétrifié : la fille était vraiment très jolie. Elle n’était pas plus âgée que lui et même ses traits anguleux, caractéristiques des käfers ne parvenaient pas à l’enlaidir. D’autre part, sa cuirasse ajustée dévoilait une plastique longiligne et nerveuse mais tout à fait féminine. La majorité des hybrides käfers étaient victimes de mutations plus ou moins spectaculaires : membres couverts de chitine, mandibules, crêtes acérées sur le crâne, pinces à la place des mains… Il n’aperçut rien de tel chez Mechthilde la rouge. Malgré les entraves, elle parvenait à prendre des poses qu’il trouvait à la fois effrontées et gracieuses. Il la regardait depuis un long moment lorsque leurs yeux se rencontrèrent, produisant chez le knabe un véritable choc électrique et une montée d’adrénaline. Face à Mechthilde la rouge, même Hörn et Sibir paraissaient bien fades et quelconques. Il rougit lorsqu’elle lui renvoya un sourire enjôleur. Émoustillé, Falko réfléchit à toute vitesse : ils avaient bien l’air de ce qu’ils étaient, des pirates, mais dans leur cas, un mauvais équipage valait mieux que pas d’équipage du tout… Et elle semblait si joliment hardie ! Il prit très vite sa décision :

Le maître des esclaves regarda avec étonnement le bras levé du garçon.

« Hum… Pourquoi levez-vous le bras, knabe ? Nous ne sommes pas à un jeu ici. Je vous prie de ne pas interrompre la vente… »

Mais le jeune homme sortit les quarante thalers de sa bourse et les mis sous le nez de l’homme, décontenancé.

« Vous voulez vraiment acheter ces coquins ? Ils ne sont bons qu’à piocher au fond d’une structure minière, surveillés par une garde nombreuse. Je n’en voudrais pas pour nettoyer mes latrines. »

Autour d’eux, l’assistance suivait cet échange avec force commentaires étonnés et éclats de rire. Quant à Mechthilde la rouge, consciente de l’attention du jeune homme, elle ne se gênait pas pour lui faire du charme. Il se sentait léger et détendu comme jamais !

« Je veux cet équipage ! Acceptez-vous mes thalers, oui ou non ? »

Le commissaire-priseur leva les bras au ciel :

« Ma foi, je vous aurai prévenu ! Allons pour quarante thalers : deux fois, trois fois. Adjugé, l’équipage de Mechthilde la rouge à ce knabe téméraire ! »

Quelques instants plus tard, les thalers changèrent de main et la femme pirate, enchaînée avec son équipage, examina avec curiosité son nouveau maître, rouge comme si le feu de Loki lui brûlait les joues. Il prit l’anneau fixé au bout de la chaîne et conduisit l’étrange convoi en direction du port tout en parlant sur un ton qu’il voulait ferme :

« Que les choses soient bien claires, marins. Je vous ai achetés pour un motif précis : avec ma sœur, nous souhaitons nous rendre sur le Feldberg. Après, ma foi, nous pourrons vous récompenser de vos bons offices : nous ne serons pas des ingrats. »

Mechthilde la rouge hocha la tête :

« Voilà un arrangement qui me convient tout à fait, noble knabe. Maintenant, gagnions sans plus attendre votre vaisseau et nous nous ferons un plaisir de vous conduire à bon port. » Il écarquilla les yeux :

« Un vaisseau ? Mais je n’en ai pas ! Je croyais que… »

La jeune pirate fit un geste d’apaisement :

« Vous n’avez pas d’embarcation ? Ce n’est pas grave, Mechthilde la rouge peut aussi s’occuper de cela. Si vous nous ôtiez ces désagréables chaînes, je m’empresserais de faire le nécessaire dans les meilleurs délais. »

Intrigué, il défit les serrures à l’aide de la clef que lui avait remise le maître des esclaves. Le contact de l’épiderme de la jeune femme lui procura une sensation tout à fait délicieuse et il s’attarda sur le cadenas plus que nécessaire.

Libérée, elle le regarda d’un air cauteleux en se massant les poignets.

« Voilà qui est parfait. Maintenant suivez-moi…

— Où allons-nous ?

— Mais chercher notre vaisseau bien sûr. »

Ils firent route vers les pontons, suivis par la bande de ruffians, libres eux aussi, qui ricanaient entre eux en se poussant du coude.

« Pourquoi rient-ils ? demanda-t-il intrigué.

— Hum… Sans doute la joie de naviguer de nouveau sous les ordres d’un maître si avenant. »

Ils se dirigèrent vers un ponton isolé. Seul un vaisseau pirate en piteux état y était amarré. Le ballon, à moitié dégonflé, soutenait à peine la nacelle médiocrement entretenue qui exhalait une odeur opiniâtre de saleté. La proue avait subi le choc d’un assaut et nécessitait d’urgentes réparations.

« Mais c’est une ruine ! s’exclama Falko.

— C’est ce qui vous trompe, reprit la pirate aux cheveux rouges. Je vous présente le Naglfar(30). Le plus rapide vaisseau que vous trouverez de ce côté-ci de l’Ùtgardr. J’en sais quelque chose puisque j’ai l’honneur d’en être le capitaine depuis plus de dix cycles. Je pense que nous pouvons embarquer immédiatement. »

Elle désigna plusieurs colis sur le quai :

« Voilà de la nourriture. Mes hommes vont la charger. » Aussitôt, les ruffians empoignèrent les caisses et les transportèrent à bord.

« Attendez, intervint Falko, dépassée par les événements. Ce vaisseau ne nous appartient pas et… »

Déjà, un fonctionnaire du port se précipitait vers eux :

« Arrêtez ! Ce vaisseau est la propriété de la diète, vous n’avez pas le droit de…

La fille ne lui laissa pas le temps de terminer sa phrase : elle décocha un coup de pied dans le bas-ventre de l’homme, l’empoigna par ses vêtements et le jeta par-dessus la rambarde d’où il tomba en hurlant vers le Niflheimr. »

Falko restait pétrifié :

« Que faites-vous ? »

Mechthilde haussa les épaules :

« Ne vous ai-je pas dit qu’il n’y aurait pas d’obstacle… À présent embarquons ! »

Plusieurs gardes se précipitaient vers eux, attirés par les cris du fonctionnaire. Le jeune homme bafouilla en secouant la tête :

« Vous ne pouvez pas agir ainsi, je vous l’assure : la police du port va venir et vous remettre en prison… »

Elle lui répondit par une petite courbette ironique :

« En ma qualité d’esclave, mon maître est responsable de mes agissements devant la loi. Si nous n’embarquons pas bientôt, je crains que vous ne vous retrouviez en notre compagnie sur la paille humide du cachot.

— Mais… Je dois attendre ma sœur… »

À ce moment-là, il entendit le bruit d’une cavalcade et se retourna : de l’autre côté du port, un hildölfr lancé à pleine vitesse venait de surgir, poursuivi par tout un parti de berserkirs vociférants. À sa grande surprise, il aperçut Eïla qui s’accrochait tant bien que mal à l’échine de la créature. L’animal obliqua en direction du vaisseau, bousculant au passage les gardes du port et les obligeant à se mettre à l’abri à cause de ses longs poils sensoriels qui claquaient comme des fouets…

« Falko, Falko ! hurla la jeune fille. Nous sommes découverts ! »

Lorsqu’elle avait quitté son frère, Eïla était en proie à un ennuyeux dilemme. D’un côté, tuer ce Heimir Hrimgrimnir la remplissait d’une sombre joie ! Mais d’un autre côté, comment établir sa responsabilité exacte dans la mort de Meinharth ? L’affaire était délicate.

Falko avait raison : le jeune berserkir n’avait pas participé directement au massacre et il s’était indigné de la mort de son père adoptif. En outre, la fylgia avait évoqué son rôle ambigu dans cette affaire : pour qui était-il, à la fin ?

« Je ne dois pas réfléchir ! se dit-elle. Il porte l’uniforme des berserkirs et il sert cet abominable Poutre de Mimir : cela devrait me suffire. »

Elle frissonna en se rappelant le regard à la fois lubrique et chargé de haine brute que l’officier leur avait jeté dans la cabine de la danseuse. Sa résolution était prise et elle serra sa courte épée dans sa main. En revanche, le plan qu’elle projetait ne serait sans doute pas facile à mettre en œuvre : ils avaient été absolument incapables de contrôler la colonne ardente sur la structure isolée et elle se voyait mal mettre le feu à une auberge sans détruire la moitié de la ville… d’autant que son frère n’était pas avec elle !

Elle tuerait donc l’officier d’un coup d’épée en s’introduisant auprès de lui sous un prétexte fallacieux !

Un peu rassérénée, elle erra dans les quartiers résidentiels à la recherche d’une hostellerie digne d’accueillir un officier du régent.

Un marchand de galettes frites la renseigna contre un peu de menue monnaie :

« J’ai vu passer un officier berserkir, effectivement, jungfer. Ses semblables sont légion en ce moment à Bäden. Il fut un temps où ces maudits dökkalfars n’osaient montrer leurs vilaines figures de peur de subir les représailles du syndic Wiclif et de ses alliés. Hélas, ce temps n’est plus et aujourd’hui, ils pullulent comme les käfers sauvages dans les structures rocheuses.

— Et saurais-tu où il loge présentement l’ami ? reprit Eïla impatiente.

— Il est de notoriété publique qu’il réside Aux armes d’Ódinn. L’établissement est tenu par un dökkalfar et c’est un véritable repaire de vermine. Tu parais une jungfer sérieuse et intelligente malgré ta tenue excentrique. Évite ce fils de Hel comme la peste, il ne t’attirera que des ennuis. »

Eïla salua le vieil homme et s’enquit de l’hostellerie. Situé non loin de la diète, il s’agissait d’un établissement luxueux avec des bains grands comme un véritable palais. Pour l’heure, l’entrée en était sévèrement gardée par plusieurs hommes d’armes. Elle décida de tenter sa chance.

Sans chercher à se dissimuler, elle avança et entreprit de franchir la grande porte d’entrée.

« Halte là ! »

Un des berserkirs, au museau aplati et un peu rondouillard, l’interpellait avec hauteur. Des galons d’oberleutnant ornaient sa cuirasse et il tenait en laisse un hildölfr de petite taille mais peu avenant.

La jeune fille joua l’étonnement :

« Moi ?

— Oui toi… ! Qu’est-ce que tu viens faire ici ?

— Il semble que si je veux entrer par cette porte, c’est que j’ai à faire à l’intérieur, répliqua-t-elle sans se démonter. Je vous prie de ne pas m’en empêcher. »

L’autre grogna :

« C’est un endroit réservé et tu n’as rien à faire ici. File de là !

— J’ai des révélations à faire à une personne de rang important qui se trouve dans cette hostellerie. Laissez-moi passer. »

Son interlocuteur parut à peine ébranlé :

« Crois-tu qu’on entre ici comme dans un collecteur d’eau ?

— En tout cas, ce que j’ai à dire ne souffre pas d’être raconté à tout vent au coin d’une rue.

— Entrons… »

L’homme accrocha la laisse de son animal à l’extérieur et poussa la jeune fille dans un vestibule imposant décoré dans le plus pur style dökkalfar : meubles tarabiscotés, teintures noires et rouges, lourds lustres dorés.

« Hé bien, tu peux parler, maintenant… »

Eïla leva les yeux vers le plafond :

« Ce que j’ai à dire ne regarde que l’oberleutnant Heimir Hrimgrimnir en personne. Qu’il vous suffise de savoir que j’arrive de Karlsrühe. »

L’officier le regarda d’un air soupçonneux.

« Reste ici, pendant que je préviens Heimir. Mais ne t’avise pas de filer. »

Il appela un garde posté dans la halle.

« Je te confie cette jungfer. Surveille-la comme la vertu de ta femme : tu en réponds de ta vie. »

Un large sourire traversa le visage de la brute pendant qu’il pointait son fusil en direction de la jeune fille.

« D’accord, Hár Oberleutnant, un seul geste et je la transforme en passoire… »

L’attente en telle compagnie lui parut interminable. L’oberleutnant revint au bout d’une dizaine de minutes, manifestement surpris.

« Heimir accepte de te recevoir. Suis-moi. Mais d’abord, laisse ici ton épée : on ne peut être admis devant lui les armes à la main. »

Ennuyée, Eïla laissa son équipement aux bons soins du garde, perdant ainsi le moyen de mettre son plan à exécution.

Ils traversèrent le hall de l’hostellerie. Les bains des Armes d’Ódinn étaient magnifiques et reflétaient la prospérité de l’établissement. Au contraire des bains ordinaires en chitine, ils étaient taillés dans la pierre de la structure et chauffés en permanence.

Le gros officier retourna à ses occupations pendant que la jeune fille entrait dans la pièce : on n’y voyait pas à quatre pas à cause de l’épaisse vapeur ambiante. Elle erra quelques instants dans la salle, pestant contre la température étouffante et l’humidité qui ruisselait jusque sous sa cuirasse.

« Que voulez-vous ? »

Elle se retourna promptement, l’oberleutnant Heimir Hrimgrimnir était debout devant elle… seulement vêtue de sa longue chevelure noire défaite.

Elle toussota et tenta en vain de détourner les yeux. Le jeune homme était plus grand qu’elle, fin et idéalement proportionné. Son torse large et glabre et sa peau possédaient une très belle nuance jaune-ocre. Malgré le rouge qui lui montait aux joues, elle ne put empêcher ses yeux de descendre…

Le garçon, aussi embarrassé qu’elle, suivit son regard : « C’est bien Hjuki de ne pas me prévenir que mon mystérieux visiteur était une jungfer. Serait-ce trop vous demander de bien vouloir vous retourner ? »

Elle obtempéra immédiatement : bien entendu, elle n’aurait pas dû attendre qu’il lui demande, elle était restée là comme une courge, à regarder…

« Vous pouvez vous retourner maintenant. »

Le garçon avait passé un drap de bain par-dessus ses épaules et la détaillait avec intérêt :

« Vous venez de Karlsrühe, à ce que l’on m’a dit. Un bien long voyage pour une si jolie fille. C’est pour échapper aux attentions des käfers que vous vous êtes coupé les cheveux ?

— Oui, Hár.

— Dommage mais ils repousseront. Vous m’apportez un message…

— De votre correspondant sur place : Hár Krespel…

Dans l’impossibilité de tuer le jeune homme, elle avait préparé une petite histoire qu’elle espérait convaincante…

— Je vous écoute.

— Hum… Votre homme a eu connaissance que le parfait, élevé par le volvä, s’était enfui. Il a rejoint l’autre parfait et ensemble, ils se dirigent vers l’Heptarchie. Ils projettent de tuer le régent et celui qui m’envoie vous conseille instamment de quitter Bäden pour prévenir les autorités. »

Le garçon se retourna vers la jeune fille qui baissa la tête. Ses yeux noirs la dévisageaient avec une douceur et un intérêt qui la mirent mal à l’aise.

« Ah oui, et comment sait-il tout cela ? Qui sont ses indicateurs ? »

Il avait beau la dévorer du regard, ce Heimir était plus futé qu’elle ne l’avait prévu. Il lui fallut improviser :

« Hár Krespel est rentré dans les bonnes grâces de Gerhilde, leur voisine, qui connaissait bien Meinharth. La fille lui a parlé avant de partir… Je vous en prie, vous devez partir immédiatement, le régent est en danger. »

Il y eut un silence, il réfléchissait sans doute et Eïla n’osait lever les yeux.

« Tout cela est très intéressant, petite ljosalfar. Maintenant, dites-moi… »

Il se pencha sur elle jusqu’à la toucher et lui murmura à l’oreille :

« Pourquoi mentez-vous ? »

Elle bondit sur ses pieds et se trouva face au visage interrogateur mais ferme du jeune officier. Elle se retourna pour fuir mais le garçon fut plus rapide qu’elle : il s’empara d’un autre drap de bain et, après lui avoir fait une clé de bras qui la fit gémir de douleur, l’attacha solidement.

« Arrêtez, vous me faîtes mal ! bafouilla-t-elle.

— J’en suis désolé mais il s’agit d’une simple précaution, reprit-il d’une voix calme en serrant ses liens. Krespel n’a jamais pu entrer dans les bonnes grâces de la grosse Gerhilde et ce n’est pourtant pas faute d’avoir essayé. En outre, un message de lui remontant à moins d’une centiade m’attendait ici. Il ignorait tout de ces retrouvailles entre les deux parfaits. »

Eïla resta muette. Heimir se rapprocha de sa prisonnière :

« Maintenant, j’aimerais bien savoir pourquoi vous m’avez raconté cette fable : vous connaissez l’existence des jumeaux, le nom du volvä et ses amitiés sur place. »

Son visage changea d’expression et il recula d’un pas :

« Mais bien sûr, c’est évident : vous ne pouvez être qu’un des parfaits lui-même. Vous êtes venue ici pour vous venger, mais à l’entrée on vous a débarrassée de votre épée, et vous ne pouvez rien contre moi.

— Je pourrais invoquer le seidr.

— J’ai quelques pouvoirs moi aussi. »

Il n’y avait plus aucune trace de colère dans sa voix. Il murmura comme pour lui-même :

« La fylgia est venue me voir dans mon sommeil. Elle m’a dit que j’aurai un choix à faire : une décision qui changerait le sort du monde et le cours de ma vie. Tout le monde me l’a annoncé : Clärchen, le régent et Freyja elle-même. Comment veulent-ils que je me décide ? Je ne sais rien… sauf… »

Il l’examina plus attentivement : ses yeux détaillèrent son visage. Il lui passa la main dans les cheveux alors qu’elle tentait en vain de se soustraire à sa caresse.

« Je t’ai déjà vue dans mes rêves, murmura-t-il. Cela remonte à une époque bien lointaine. Ma mère me racontait l’histoire de Freyja et des autres femmes qui pratiquaient le seidr, libres de leurs sentiments, sans aucune attache :

Une prophétesse propice, sage en magie,

Façonneuse d’incantations, connaisseuse de sortilèges,

Par les sages-femmes toujours bien accueillie.

Trois fois brûlée, trois fois née de nouveau.

Elle vit toujours… »

Il avait prononcé l’antique prophétie d’une voix extatique. « Es-tu Eïla ? »

Elle ne répondit pas se contentant de soutenir son regard.

« Oui, c’est bien toi, continua-t-il. Je comprends à présent les paroles de la fylgia. C’est lors de notre rencontre que devait survenir le choix… C’est-à-dire maintenant. »

Il se détourna un instant comme pour réfléchir :

« Eïla, tu es encore plus belle que dans mes rêves. Tu ressembles à une valkyrjur mais tu es celle qui succédera à Freyja. Tu monteras sur son trône, là-bas dans la grande halle de Sessrumnir qui resplendira de nouveau. Je n’ai vu que son enveloppe charnelle desséchée mais, par Ódinn, tes traits portent la marque de sa divinité. Tu es l’élue ! »

Il y avait de l’émotion dans sa voix, presque de la tendresse : « Je crois que c’est toi que j’attends depuis tous ces cycles, toi que j’aime depuis mon enfance à travers les récits de ma mère. J’ai… je me suis détourné de toi, je t’ai trahi. Pourras-tu me pardonner ? »

Il se tourna vers elle, un sourire ravi sur le visage puis s’agenouilla : « Eïla, tout était si embrouillé dans mon esprit mais j’adhère à ta cause à présent. Je serai ton plus fidèle serviteur, ton chevalier. Veux-tu être la dame de mes pensées ? »

Elle ne répondit rien, se contentant de secouer la tête. Une lueur de panique se lut dans le regard du garçon :

« Eïla, je te jure par ce que j’ai de plus précieux, par le souvenir de ma mère, par l’honneur des Hrimgrimnir, que je dis la vérité. Je t’aime ! Peut-être ne me trouves-tu pas digne de toi – je ne suis qu’un simple mortel après tout – mais dans ce cas, puis-je au moins aspirer à te servir ? »

La jeune fille prit une profonde inspiration et montra ses mains entravées. Heimir rougit de confusion :

« Mais bien sûr, je suis navré. Attends ! »

Il la détacha immédiatement et pendant qu’elle se massait les poignets, il attendit respectueusement qu’elle parle. Finalement, la jeune fille se tourna vers lui et murmura :

« Embrasse-moi, Ô Heimir Hrimgrimnir. »

Une expression à la fois ravie et stupéfaite se lut sur le visage du jeune officier. Il se rapprocha de sa prisonnière en murmurant :

« La plus belle de toutes les jungfers, digne fille de Freyja, c’est avec une grande joie que j’obéirai à tes ordres. » Fermant les yeux, il se pencha pour effleurer ses lèvres avec les siennes.

Un coup violent à l’entrejambe lui arracha un cri rauque. Un autre en pleine face le projeta sur le sol. Eïla se précipita et appuya son pied sur sa gorge découverte. Elle cracha, les yeux luisant de fureur :

« Espèce de sale käfer lubrique, tu as osé me toucher ! Si je ne te tue pas, c’est uniquement parce que je n’ai plus d’arme et crois bien que je le regrette ! »

Profitant de ce que le garçon ne pouvait que gémir, elle l’attacha à son tour : sous ses doigts, son corps masculin presque nu était tiède et dégageait une odeur d’amande douce et de verveine. Elle le sentit se raidir lorsqu’elle serra ses liens mais il ne se débattit pas.

« Je vous ai dit la vérité, Frúr Eïla, murmura-t-il. Je vous aime. »

C’était la première fois qu’on lui donnait un titre nobiliaire : pour toute réponse, elle se contenta de le bâillonner et fit demi-tour pour sortir des bains.

Après un dernier coup d’œil sur la silhouette du garçon emmaillotée dans les morceaux de serviette, elle quitta la pièce.

Dans le hall de l’hostellerie, le garde lui jeta un regard surpris :

« L’oberleutnant ne veut pas être dérangé, affirma péremptoirement la jeune fille. Il se repose. Pouvez-vous me redonner mon épée, Hár ? »

L’homme intrigué s’inclina sans discuter. Le rouge brûlait les joues d’Eïla et la peau du garçon était douce dans son souvenir. Derrière l’odeur du savon, il y avait eu cette senteur un peu musquée et si masculine. Elle se sentait légère et son cœur battait à la chamade. Elle en arriva même à trouver le berserkir sympathique…

Soudain, il y eut une bousculade, des cris. Se retournant, elle vit surgir dans la pièce plusieurs berserkirs qui soutenaient Heimir, étourdi et à moitié nu. Les hommes la désignèrent du doigt :

« Cette käfer a attaqué l’oberleutnant. Arrêtez-la immédiatement ! »

Le berserkir, qui déjà lui tendait son épée, eut un mouvement de recul mais comme mue par une force intérieure, Eïla marmonna la conjuration :

« Scelfr Yggdrasils ascr standandi, ymr ith aldna tré, enn iötunn losnar ; hrædaz allir a helvegom, adr Surtar thann sefi of gleypir. »(31)

Dotés d’une vie propre, les mots coulèrent de sa bouche et un flot de particules tourbillonnantes se matérialisa aussitôt devant elle. Comment s’y retrouver dans ce maelström ? Elle concentra donc sa volonté afin de repousser le plus loin possible ces ensembles complexes d’éléments organiques auxquels elle ne comprenait goutte. Lorsqu’une fraction de secondes plus tard elle revint dans l’univers normal, le souffle de son seidr venait d’envoyer son adversaire cogner le plafond. Sans demander son reste, elle ramassa l’épée et se précipita dehors, alors que les hommes d’armes accouraient de partout.

Ce n’est pas sans surprise que Hjuki, l’officier qui l’avait accueillie tout à l’heure, la vit bondir dans la rue. Eïla lui lança : « Il y a un assassin à l’intérieur ! Il a tenté de tuer l’oberleutnant, il veut s’enfuir… »

L’homme ne fut pas dupe bien longtemps, il se retourna vers la jungfer mais celle-ci avait profité de sa brève hésitation pour décamper. La jeune fille n’irait pas loin, elle le savait : ces soldats étaient forts et bien entraînés, en outre, ils avaient des fusils. La magie ne pourrait lui permettre de venir à bout de tous à la fois. Meinharth lui-même n’y était pas parvenu…

Le gros officier avait laissé son hildölfr un peu plus loin. L’animal lui tournait le dos, apparemment tranquille. Prise d’une impulsion soudaine, elle le détacha et bondit sur son dos couvert de chitine. Tothö commença par se cabrer puis à prendre ses jambes à son cou tout en essayant de se débarrasser de son encombrant cavalier. La jeune fille avait bien du mal à résister aux ruades de sa monture qui bondissait d’un côté à l’autre de la ruelle, bousculant les passants. Elle constata néanmoins que la bête prenait la direction du port ce qui était une bonne chose : qui pouvait s’opposer à la charge d’un hildölfr à moins de faire donner le canon ? Le tout était de rester sur son dos. Derrière, elle entendait les hommes qui vociféraient :

« Tirez, mais tirez donc ! »

Puis une autre voix – celle de Hjuki – intervint :

« Non, par le saint nom de notre régent, ne blessez pas Tothö, je vous en prie ! »

Incapable de diriger sa monture, c’est dans une situation bien précaire qu’elle surgit sur le port, toujours poursuivi par la meute des berserkirs.

Après un premier instant de stupéfaction, Falko se tourna vers Mechthilde la rouge :

« Finissez d’embarquer et levez les amarres, je vais tenter de secourir ma sœur. »

L’autre obtempéra et pressa ses hommes. Le jeune homme se précipita alors que la jeune fille se laissait tomber du dos de l’animal qui continua sa course éperdue non sans causer de nouveaux dégâts. Il la récupéra, empêtrée au milieu du tas de cordage qui avait amorti sa chute. Elle lui jeta un regard affolé : « Je suis désolée, ils m’ont repérée et…

— Nous parlerons de cela plus tard sauvons plutôt nos vies. »

Les premiers coups de feu leur sifflèrent aux oreilles. Maintenant que Tothö était en sécurité, l’oberleutnant Hjuki n’avait plus de scrupule à ordonner le tir. Ils se dissimulèrent derrière un amoncellement de caisses emplies de lest pour les vaisseaux à hydrogène.

« Ils n’osent pas aller plus loin.

— Ils doivent croire que nous sommes armés. Feu d’Ódinn, regarde ! »

Elle lui fit signe de regarder en l’air et là, le cœur du garçon s’arrêta de battre.

Un cuirassé dökkalfar sur lequel flottaient les couleurs de l’Heptarchie s’approchait du port à toute vitesse. Falko reconnut immédiatement le vaisseau commandé par le cruel Poutre de Mimir qui s’apprêtait à aborder la structure. C’en était fait d’eux !

« Ah le käfer ! gronda Eïla. Donne-moi la main frérot. Je vais directement l’envoyer jusqu’au Niflheimr… »

Mais Falko se retourna :

« Eh ! Notre vaisseau… Il part ! »

Elle fronça les sourcils :

« Il part ? »

Effectivement, Mechthilde, ayant fini d’embarquer, avait tout simplement détaché les amarres, le moteur hoquetait en crachant un épais panache de fumée et l’hélice propulsait rapidement l’engin hors de portée des pontons suspendus.

« Nous n’avons pas le temps, cria le garçon, nous devons embarquer ! Et surtout ne me donne pas la main : nous volerions directement jusque chez Odmar. »

Les deux knabes coururent le long du quai, et s’élancèrent vers le bateau en empruntant les passerelles suspendues de plus en plus fragiles, bondissant d’un ponton à l’autre alors que les balles continuaient à siffler à leurs oreilles. Les docks de Bäden formaient un grand arc de cercle et, après en avoir atteint l’extrême limite, ils sautèrent en même temps vers le vaisseau qui s’éloignait… et churent aux pieds de la femme pirate. Mechthilde se contenta de lever un sourcil :

« Un très beau saut, knabe. Je vous souhaite la bienvenue sur le Naglfar. »

Déjà, ils s’éloignaient de Bäden et doublaient les dernières structures secondaires : le vide de l’Ùtgardr s’étendait devant eux à perte de vue. Se retournant, Eïla aperçut Heimir Hrimgrimnir sur le ponton, minuscule silhouette qui rapetissait à vue d’œil. Plusieurs berserkirs débarqués de la canonnière le tenaient en joue. Lui se contentait de regarder dans la direction des fugitifs d’un air songeur. Il leur adressa un petit signe de la main auquel la jeune fille ne répondit pas.

Tout de suite, elle se retourna pour morigéner la rousse :

« Vous êtes une malfaisante et je ne sais pas ce qui me retient de vous précipiter jusqu’au Niflheimr. Vous avez tenté de vous enfuir et de nous abandonner… »

L’autre haussa les épaules :

« C’est sur l’ordre de votre frère que nous avons embarqué, ne l’oubliez pas. Je n’ai fait que mettre vos biens à l’abri. Quant à vous : vous aviez l’air de vous en sortir parfaitement. » Eïla n’en avait pas fini, elle se retourna vers son frère :

« Et toi maintenant, explique-moi un peu ce qui s’est passé ! Tu étais censé nous trouver un équipage digne de ce nom pour rejoindre le Feldberg. D’où sors-tu cette ruine volante et cet équipage de coupe-jarrets commandée par (elle jeta un coup d’œil à Mechthilde)… par une käfer louche ? »

Falko embarrassé toussota : sa sœur manquait singulièrement d’humour dès qu’on abordait les problèmes sentimentaux et il pouvait difficilement avouer la raison qui lui avait fait choisir Mechthilde et son équipage. Il décida de tergiverser :

« Disons que j’ai pris ce que j’ai trouvé. Les bons vaisseaux sont rares, tu sais… »

Surprise par l’hésitation du garçon, elle regarda de nouveau la jeune pirate et son visage s’éclaira :

« Ah oui, je crois que je commence à comprendre : ne seraient-ce pas les charmes de cette créature qui t’ont fait choisir cet équipage plutôt qu’un autre ? Voilà donc l’explication ! Elle t’a abusé par les sens. »

Il leva les bras au ciel : ces filles étaient désespérantes, pas moyen de mentir honnêtement avec elles !

« Tu es injuste, d’autre part, ce n’est pas moi qui ai ameuté toute la troupe des berserkirs à nos trousses : je désapprouvais totalement ton projet de tuer ce Heimir. »

Elle ouvrit de grands yeux :

« Qu’est-ce qui m’a donné un frère pareil ? Notre quête n’a donc aucun sens pour toi ? Tu as autant de courage qu’une vieille femme. Allons donc directement voir Odmar et nous livrer à lui, ce sera beaucoup plus rapide… »

Falko, d’un naturel habituellement calme, sentit le rouge de la colère lui monter aux joues :

« Je te prierai d’employer un autre ton avec moi. Je ne suis pas un garçon de ferme ni un ramasseur de crottin d’igdurnar. Tuer l’officier était une idée stupide, d’ailleurs j’ignore comment tu t’es débrouillée pour nous ramener cette horde de berserkirs alors que tout se passait bien… Pour le vaisseau, j’ai fait de mon mieux, je suis persuadé qu’il nous emmènera à bon port.

— Ouais, tu es bien compatissant à l’égard de cette pirate. Une käfer… Pouah ! Cela ne suffisait pas avec cette traînée dökkalfar de la caravane.

— Sibir nous a sauvé la vie, je te le rappelle.

— Ne détourne pas la conversation. Tu ne vas pas me dire que tu la trouves jolie, avec ses yeux fendus, sa face aplatie et ses cheveux rouges comme du sang d’igdurnar ?

— Elle n’a pas la face aplatie et…

— Depuis cette heure obscure où je t’ai vu près des sources du Rhin, j’ai compris que tu étais un empoté et un propre à rien. Cela fait au moins deux fois que je te sauve la vie et…

— Ah pardon : une fois seulement…

— Si les knabes veulent bien me pardonner… »

Mechthilde interrompit leur dispute et les regarda d’un air cauteleux.

« Qu’est-ce que vous voulez, vous ? »

Eïla ne décolérait pas mais la jeune flibustière fit un geste d’apaisement :

« Simplement vous faire part de nos intentions à votre égard…

— Vos intentions ? Que voulez-vous dire ?

— Nous faisons route présentement vers les niveaux centraux de l’Ùtgardr, pas très loin des sources du Rhin justement…

— Attendez, vous devez d’abord nous conduire au Feldberg… »

La rousse leva les bras au ciel :

« Hélas, la saison n’est pas propice et je crains que nos réserves de nourriture ne soient insuffisantes. Croyez-en mes profonds regrets. »

La jeune fille lui jeta un regard sévère :

« Je vous rappelle que mon frère vous a achetés. Vous êtes notre propriété et vous devez nous obéir.

— Ce sont là des pratiques propres aux structures comme Bäden, mais sitôt les amarres détachées, la volonté du capitaine, approuvée par la majorité des matelots, fait force de loi. Maintenant, je vous sais gré de nous avoir libérés, aussi je ne vous gratifierai pas comme n’importe quel passager indésirable d’un aller simple pour le Niflheimr. Je vous réserve un traitement plus convivial : vous, knabe, les latrines n’ont pas été récurées depuis bien longtemps. Jeune fille, vous partagerez à tour de rôle la couche de chacun de mes matelots. »

Eïla s’étrangla de fureur : « Je préférerais encore l’étreinte des berserkirs ! »

Le capitaine lui répondit par une petite courbette :

« Je crains que cela ne soit pas possible pour l’instant. Si vous voulez bien descendre dans l’entrepont vous dévêtir… Voilà huit centiades que mes hommes sont sevrés de toute compagnie féminine. »

Les marins s’étaient levés et les entouraient avec des intentions évidemment inamicales. Il y avait là des créatures hybrides armées de pinces ou protégées par une cuirasse naturelle. Certains possédaient sur leur front chitineux des antennes sensitives. Ils n’avaient qu’un point commun : le regard de lubricité qu’ils jetaient sur la jeune fille.

« Mais, reprit l’intéressée qui commençait à prendre la mesure de leur situation, que ferez-vous de nous après ?

— Nous vous vendrons comme esclaves à la confrérie des Fils de Hel où nous nous rendons. »

Falko déglutit avec difficulté : il n’avait pas envisagé qu’en embarquant avec un équipage de pirates, ils se trouveraient bel et bien à leur merci. Il tenta d’intervenir :

« Excusez-moi capitaine, mais je crois que vous commettez une erreur d’appréciation. »

Elle lui fit un sourire charmeur :

« Ah oui ? Expliquez-moi donc cela, doux knabe, et tâchez d’être convainquant car votre petit voyage pour le Niflheimr est toujours d’actualité.

— Hum… Je dois d’abord vous préciser que ma sœur est vierge… Du moins à ma connaissance. »

Mechthilde s’inclina :

« Mes compliments. Tant de jungfers font litières des principes élémentaires de moralité… Mes hommes n’en accorderont que plus de prix à ses faveurs… »

Eïla lança un regard assassin à son frère mais celui-ci continua :

« Je suis sûr que sur un marché aux esclaves elle vaudrait beaucoup plus cher dans son état d’innocence originelle. » La jeune femme hocha la tête :

« Votre idée n’est pas mauvaise mais faisons le calcul : cette fille, même dépucelée par trente vigoureux matelots, vaudra bien encore trois thalers. Vierge, avec le certificat d’un guérisseur, j’en obtiendrai peut-être cinq. Cela fait une différence de deux thalers. Or, si je paye une escapade nocturne dans un établissement de plaisir à l’ensemble de mon équipage, ce que doit prévoir tout bon capitaine s’il veut la paix à son bord, il m’en coûtera au moins trois thalers. Vous voyez, le bénéfice d’une telle opération serait illusoire. Jeune dame, pouvez-vous enlever cette ridicule tunique de cuir ? »

Eïla brandit son épée :

« Je préférerai mourir plutôt que de me donner à des individus aussi répugnants ! »

Falko recula d’un pas avec circonspection : les hommes d’équipage s’apprêtaient à les maîtriser s’ils faisaient mine de se défendre. Trop nombreux, ils ne parviendraient pas à les repousser tous, même avec leur magie. Il regarda à regret la femme pirate : pourquoi était-elle aussi intraitable ? Ils auraient pu faire de grandes choses ensembles. Il ne lui restait plus qu’à prendre la main de sa sœur, pour invoquer un de ces sorts surpuissants et incontrôlables dont ils avaient le pouvoir tous les deux. Mais au moment où il se décidait enfin, la vigie cria :

« Un vaisseau, capitaine, un vaisseau à Austri… »

Aussitôt les hommes se penchèrent dans la direction indiquée. Effectivement, le cuirassé dökkalfar volait vers eux de toute la vitesse de son igdurnar.

Jusque-là, les pirates avaient avancé à bas régime. Sur les ordres de Mechthilde, on remit du combustible et on augmenta la pression. Le moteur rugit et l’hélice vrombit de plus en plus fort tandis que le Naglfar prenait de la vitesse.

La rousse revint voir ses deux jeunes passagers :

« Nous remettrons cet intermède galant à plus tard : il semble que vous soyez un gibier plus conséquent que je ne l’avais estimé. Les berserkirs tiennent vraiment à vous…

— Si vous nous livrez, ils vous passeront tous par les armes… »

Elle approuva :

« C’est aussi mon avis, nous tenterons donc de fuir. Je vous préviens que cela ne sera pas facile. »

Elle montra du doigt l’animal qui tractait la nacelle blindée :

« C’est une canonnière de la flotte du régent. Je l’ai déjà rencontrée voici de cela quelques centiades. Ils sont très puissants, bien entraînés et bien armés. Au contraire, mes hommes à moi sont un peu rouillés, peut-être vais-je vous jeter par-dessus bord : ils seront bien obligés de s’arrêter…

— J’ai une meilleure idée, intervint Falko : regardez ! »

Il entraîna sa sœur contre le bastingage.

« Que veux-tu faire ? lui chuchota-t-elle.

— Attends, tu vas voir… »

Il lui prit la main et récita la conjuration qu’il avait prononcée pour allumer le feu, leur permettant ainsi de découvrir l’étendue de leur don :

« Leica Mims synir, enn miôtudr kyndiz at ino gamla Giallarhorni ; hatt blæss Heimdallr, horn er a lopti, mælir Ódinn vid Mims höfud. »

Une immense gerbe de feu jaillit de ses doigts et se dressa vers le ciel. L’équipage dans son entier ouvrit des yeux ébahis devant le phénomène qui illuminait les cieux. Leur poursuivant fit même une embardée mais reprit vite sa route, en voyant que cette nouvelle arme ne le menaçait pas directement. En effet, le garçon ne parvenait pas à se concentrer pour diriger le brasier surnaturel vers le cuirassé berserkir. La colonne brûlante se contenta donc de mouvements erratiques et désordonnés, arrachant des exclamations émerveillées aux marins.

En revanche, l’air chaud tourbillonnant ne tarda pas à entraîner des perturbations considérables dans les airs : la vieille nacelle se trouva secouée par un véritable maelström.

« Arrête ! »

Eïla retira sa main et le feu cessa, la tempête autour d’eux ne se calma qu’au bout de longs tours de sabliers.

Mechthilde la rouge les regarda pensivement en hochant la tête :

« Vous êtes de plus en plus surprenants, knabes, et je comprends pourquoi les berserkirs souhaitent tant vous capturer. Ceci étant, votre magie paraît plus dangereuse pour nous que pour nos poursuivants. Je vous suggère de revoir votre tactique. »

Il se retourna vers sa sœur :

« Que pouvons-nous tenter, sœurette ? »

Pour toute réponse, elle frappa du poing sur le bastingage : « Rien du tout ! Nous ne sommes pas formés pour cela. Échouer si près du but, c’est rageant. Réservons le seidr pour le dernier recours, lorsqu’ils nous aborderont. Je le jure : nous ne finirons pas seuls dans le Niflheimr ! »

Le Naglfar échappa à ses adversaires une bonne partie de l’heure brillante. Eïla dut reconnaître que Mechthilde malgré son jeune âge excellait à la manœuvre. Le bosco, un grand gaillard dont les jambes articulées à l’envers se terminaient par des pinces préhensiles (ce qui l’aidait considérablement pour grimper le long des suspentes) coordonnait les efforts de l’équipage en chantant d’une magnifique voix de basse-taille :

« Naglfar prendra son envol lorsque Fenfir sera libéré.

Hommes et dieux, qui ne voudraient pas le voir achevé,

Ne laissez pas leurs ongles aux mourants, coupez-les,

Car tout homme accroît le matériau pour le fabriquer. »

Tout en exécutant les ordres, les käfers reprirent en chœur le rude refrain :

« Ojoho ! Ojoho ! Et une chope de Kvahl

pour Mechthilde-la-Rouge

qui épousera le loup Fenfir, fils de Loki.

Porté par le serpent Midgardsormr, fils de Loki,

qui entoure de ses écailles toute terre habitée,

Naglfar s’élance poussé par le vent d’Hraesvelgr

Surtr le noir brandit son épée où scintille la mort.

Ojoho ! Ojoho ! Et une chope de Kvahl

pour Mechthilde l’épousée

qui recevra son mari dans sa couche virginale !

Piloté par Hrym le géant, il portera les fils de Muspell.

Loki jusqu'au Ragnä-Rok sera le capitaine.

Le crâne d’Ymir ébranlé se fend en deux,

Le pont Bifrost menant à la Valhöll s’effondre

Ojoho ! Ojoho ! Et une chope de Kvahl

pour Mechthilde la toujours vierge

qui le soir de ses noces dévorera son fiancé ! »

La femme qui manœuvrait les ailerons directionnels se contenta de sourire aux paroles de la chanson.

« La “toujours vierge” songea Falko. Elle doit posséder un ascendant considérable sur cette bande de pirates pour mériter leur respect. »

Et il se mit à rêver de prendre la place du loup Fenfir dans la couche de Mechthilde l’épousée… Compte tenu des circonstances, cette perspective lui parut bien vite aléatoire !

« Pensez-vous que nous leur échapperons ? » interrogea-t-il à voix haute.

Elle cracha par-dessus la rambarde :

« Tout dépend de l’habileté de leurs pilotes. Jusqu’à présent, ils n’ont pas été bien brillants, mais ils peuvent se réveiller… Je crains par exemple que ce Poutre de Mimir ne soit infiniment plus redoutable s’il prend lui-même les commandes. Nous pourrons profiter de l’heure obscure qui s’annonce pour prendre un peu d’avance… Mais une heure, ce n’est pas bien long. »

Chaque niveau de l’Empire de poussière possédait sa propre luminosité et ses couleurs particulières. Gris vers les sommets, roses lorsqu’on se rapprochait des tréfonds. La différence était particulièrement visible lorsque la pénombre laissait la place à la lumière renaissante. Grâce également aux mystérieux dessins que les astrologues décryptaient sur la voûte formée par le crâne d’Ymir et qui donnaient leurs noms aux différents niveaux, un marin expérimenté pouvait estimer sa hauteur sans se tromper de beaucoup.

Lorsqu’après un épisode nocturne, l’heure brillante revint de nouveau, leur situation semblait irrémédiablement compromise : le cuirassé les suivait de très près et l’abordage n’était qu’une question de tours de sabliers. Tout en actionnant les ailerons directionnels pour échapper à un tir d’artillerie qui les effleura de près, la Rousse regardait les jumeaux avec nervosité.

« Elle doit réfléchir à la manière de nous jeter au Niflheimr, murmura Falko à sa sœur.

— Elle n’en aura pas l’occasion. Donne-moi ta main, frérot, et tentons le seidr. Quelles qu’en soient les conséquences.

Soudain, la vigie lança :

— Des vaisseaux, des vaisseaux face à nous ! Toute une flotte… »

Ils se précipitèrent à l’avant. Une multitude d’embarcations volaient dans leur direction : de lourds bâtiments au tonnage considérable. Ils distinguèrent de nombreux hommes d’équipage et des soldats casqués et cuirassés sur les châteaux arrières crénelés. De puissantes pièces d’artillerie se mirent à tirer en direction des berserkirs.

Un vent de panique s’empara de leurs poursuivants : la canonnière qui volait avec toute la vitesse de son infatigable igdurnar tenta de faire demi-tour. Cette manœuvre désordonnée le mit en difficulté : la nacelle pencha sur bâbord tandis que plusieurs projectiles atteignaient le bat-flanc, causant de nombreux dégâts et ajoutant encore à la confusion…

Les nouveaux venus dépassèrent le Naglfar et entreprirent de poursuivre la petite unité en perdition d’où s’élevait une fumée noire révélatrice. Seul un vaisseau de tonnage inhabituel porté par quatre ballons et propulsé par six hélices de grande taille – le navire amiral sans doute – ralentit l’allure pour s’approcher d’eux.

« Holà les käfers ! leur hurla-t-on à l’aide d’un porte-voix. Qui êtes-vous et que transportez-vous ? »

Eïla se retourna vers la Rousse qui ne se départissait pas de son calme.

« Savez-vous qui sont ces gens ?

— Manifestement une flotte portant le pavillon du Mithgardr. J’ignorais que les cités ljosalfars en avaient construit de tels. Prenez la chaloupe, knabe. »

Falko la regarda interloqué :

« Que dîtes-vous ? »

Mechthilde lui jeta un regard peu aimable :

« Depuis que je vous ai rencontré tout va de travers. Les berserkirs et maintenant une flotte venue d’on ne sait où. La chaloupe, vous dis-je ! Filez d’ici avant que je ne vous précipite jusqu’au Niflheimr ! »

Les pirates s’éloignaient à toute vitesse tandis que l’énorme vaisseau amiral s’approchait d’eux, perdus sur une minuscule nacelle soutenue par un mauvais ballon à peine gonflé.

Avec regret, Falko contempla une dernière fois la fière silhouette de la jeune pirate qui donnait des ordres : elle était magnifique ainsi, fièrement campée sur la passerelle, son corps de liane penché vers l’équipage et sa chevelure flamboyante lui balayant la figure. La fascination qui s’était emparée de lui au marché aux esclaves n’était pas près de disparaître…

« Ô Freyja, pria-t-il intérieurement, toi que l’on invoque pour les choses de l’amour, fait que la norne finisse par nous réunir et me la ramène dans des dispositions plus pacifiques… (et jetant un coup d’œil à sa sœur) Fais aussi qu’Eïla finisse par calmer sa rancœur… »

Secouant la tête, il se retourna vers la jeune fille qui criait de toutes ses forces en direction des nouveaux venus :

« Nous sommes des passagers ljosalfars et souhaitons parler à votre capitaine pour une affaire de la plus haute importance ! »

Une navette légère mais néanmoins blindée fut lâchée et les aborda : une dizaine de soldats cuirassés prirent bientôt possession de leur petit esquif. Ils ne portaient pas l’uniforme berserkir, pas de casque effrayant ni de lance d’Ódinn dessinés sur leur cuirasse mais des protections toutes simples décorées d’un simple motif crénelé. Un jeune officier aux épaulettes brillantes salua Eïla et son frère en claquant des talons :

« J’ai reçu ordre de m’assurer de l’équipage et d’emmener les passagers jusqu’au Victoire d’Arminius. Si vous voulez bien me suivre, knabes. »

Les jumeaux empruntèrent la petite embarcation et furent conduits au vaisseau amiral. Ils montèrent l’échelle jusqu’au pont principal, encombré de pièces d’artillerie et de cordages. L’officier les précéda jusqu’au château arrière, sous un large vellum tendu où se pressait une nombreuse assistance : les hommes d’affaires, fonctionnaires et juristes portant costumes noirs et chapeau haut-de-forme, accompagnaient de nobles dames agitant leurs éventails et dont les étroits corsets s’épanouissaient en larges crinolines. Les prêtres aux longues robes brodées s’entretenaient avec des soldats d’élite aux uniformes étincelants. Les deux knabes se regardèrent, intimidés. D’étranges femmes à qui il était difficile de donner un âge, dignes et resplendissantes dans leurs armures antiques, entouraient un homme âgé assis sur le trône, portant costume civil mais arborant de nombreuses décorations.

Malgré son âge, leur hôte semblait énergique et résolu. Il leva la tête à leur approche et s’adressa à eux d’une voix grave, habituée au commandement :

« Vous avez demandé à me voir, knabes. Pouvez-vous décliner vos noms et qualités ? »

Eïla réagit vivement :

« C’est nous qui devrions vous demander des explications pour nous avoir détournés de notre route ! »

Un mouvement de surprise secoua l’assistance. À droite de leur interlocuteur, une prêtresse à la longue chevelure blanche et revêtue d’une tunique aux couleurs de Freyja, éclata de rire :

« Si nous ne vous avions pas porté secours, vous seriez entre leurs mains, jungfer. »

Falko reconnut immédiatement l’archivolvä Adelheïde qui lui jeta un regard ironique. Eïla ne se laissa pas démonter :

« Nous maîtrisions parfaitement la situation : notre magie ne possède aucune limite ! N’avez-vous pas aperçu une colonne de feu récemment ? Je vous prierai de faire preuve d’un peu plus de considération à notre égard ! »

Un grand tumulte s’éleva sur le pont du vaisseau : chacun commentait la curieuse morgue de ces naufragés, l’un vêtu en paysan et l’autre en apprentie valkyrjur. La prêtresse allait intervenir de nouveau. Falko, redoutant un incident diplomatique, s’interposa et reprit plus calmement :

« Veuillez nous pardonner mais ma sœur est brave et prompte à la colère. Toutefois, je ne peux lui donner entièrement tort. En vérité, ne me trouvez pas trop présomptueux si j’affirme que vous êtes sans doute peu sur ce vaisseau à pouvoir égaler la noblesse de notre lignée… »

De nombreux courtisans protestèrent tandis qu’Adelheïde fronçait les sourcils. Le vieil homme qui était resté silencieux durant tout cet échange, hocha la tête, amusé :

« Permettez-moi d’en juger, knabe. Puis-je savoir à qui j’ai l’honneur ? »

Une émotion nouvelle s’empara du jeune homme. Ici, sur ce vaisseau inconnu, devant cette prestigieuse assemblée, il se sentit porté par une vague de fierté dont l’origine se perdait dans les premiers souvenirs de sa petite enfance. Il se redressa et déclama d’une voix forte :

« Je suis Falko d’Ingelheim et voici ma sœur jumelle Eïla. Nous sommes les enfants du défunt duc Eckart d’Ingelheim et de son épouse, la très noble Frúr Elfriede… »

Un grand silence tomba sur l’assemblée. Le vieil homme se leva, pâle comme la mort.

« Mon neveu… bafouilla-t-il. Ma nièce… Que cette heure brillante soit bénie entre toutes pour vous avoir mis sur mon chemin et permis la réunification de notre famille. Je suis le syndic Wiclif de Wörms, frère du duc Eckart. »

FIN DU PREMIER VOLUME
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Glossaire

Alfablot : « Le sacrifice aux elfes ». Fête des morts et de la fertilité. On sacrifie un animal pour obtenir une année de paix et de prospérité.

Alfars : Elfes. Leur nom remonte à une racine indo-européenne alfr, signifiant « brillant, clair, lumineux ». Ils habitent avec le dieu Freyr à Alfheimr.

Berserkirs : Soldats adorateurs de Valfödr, avatar guerrier d’Ódinn. À l’aide d’une technique basée sur l’autosuggestion, ils se laissent pénétrer au cours du combat par la personnalité du dieu et deviennent ainsi des combattants impitoyables, insensibles à la crainte, à la douleur et à la pitié.

Dises : Divinités féminines citées dans la première conjuration de Merseburg et par Tacite. Proches des valkyrjur et des Nornes, on les connaît cependant assez mal : elles vivent selon la tradition dans les airs et sont maîtres en magie. Plusieurs hypothèses s’affrontent quant à leur mode de reproduction : selon certains, il existerait des dises mâles. Selon d’autres, les dises provoqueraient chez les marins des rêves érotiques et s’empareraient de leur semence…

Dökkalfars : « Elfes sombres ». À l’origine, ils forgeaient les attributs des dieux ; selon la tradition de l’Empire de poussière, ils descendraient d’Alviss, le premier d’entre eux à avoir accompagné Freyja dans son voyage. Ils possèdent le pouvoir d’influer sur la matière vivante par le seidr.

Frúr : Un des noms de Freyja, utilisé également pour désigner une noble dame.

Fylgia : « La suiveuse ». C’est un double psychique mais aussi un génie tutélaire qui peut prendre la forme d’un animal et rendre visite en rêve aux amis et aux ennemis. Une sorte de compromis entre la notion chrétienne d’âme et d’ange gardien.

Hamingjas : Génies tutélaires rattachés aux nobles familles. Ils s’attachent de génération en génération au chef de clan et vivent sous la pierre de seuil. Les apercevoir laisse présager de grands malheurs.

Hár : « Le très haut », un des noms d’Ódinn. Formule honorifique pour désigner un personnage important.

Hel : « La dissimulatrice ». Déesse des enfers, fille de Loki et de la géante Angrboda. Mi blanche, mi bleue, elle habite le Niflheimr aux confins du monde.

Helblindi : « L’aveugle du royaume de Hel ». Certains dignitaires ou völvas sont jugés tellement utiles que grâce à la nécromancie, on peut prélever leur cerveau et le maintenir en vie dans un récipient transparent empli de liquide nutritif. Les nerfs sont reliés à des mécanismes prélevés sur des animaux : tympans, organe de la phonation, yeux à facette… mais aussi fouette-nerf ou au contraire stimulateur de plaisir. Les cerveaux sont quasiment immortels, mais ne gardent pas très longtemps toute leur raison.

Heptarchie : Constituée des sept cités dökkalfars, situées en haut du crâne d’Ymir. Chacune est placée sous la protection d’un dieu.

NOATHUN (« le clos des nefs ») : demeure de Njördr, où se trouvent les chantiers navals de l’Heptarchie.

WALCHEREN : demeure de Nehalennia et siège de l’académie destinée à former les futurs mundilfœris.

NASTROND (« la rive des cadavres ») : demeure de Hel, tressée d’échines de serpent ; des gouttes de poison tombent par les lucarnes. C’est la prison de l’Heptarchie.

GLADSHEIMR (« le monde brillant ») : demeure de Valfödr, où se trouvent la Valhöll et la caserne des berserkirs.

GLITNIR (« la resplendissante ») : demeure du dieu Forseti, couverte d’or et d’argent. Siège du crédit heptarchique.

ALFHEIMR (« monde des alfars ») : palais du régent, consacré à Freyr.

FOLKVANGR : demeure de Freyja.
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Hildisvini : « Porc de combat ». Animal élevé par les dökkalfars pour sa peau. Contrairement à celle des autres espèces, celle-ci est souple et approximativement ovoïde. Grâce à sa forme et à sa remarquable étanchéité, on en fait des ballons à hydrogène.

Hildölfr : « Loup de combat ». Créatures dépourvues d’ailes, qu’on trouve sur les structures, utilisées par les berserkirs au cours des assauts pour désorganiser les lignes adverses. Peu dociles, ces créatures ont tendance à ne plus distinguer amis et ennemis au cours des combats.

Himinhrjodr : « Dévastateur du ciel ». Énormes créatures vivant tout en bas de l’Empire de poussière. Armées de pinces, elles mesurent plus de mille pieds de long. Les dökkalfars (et notamment la famille Hrimgrimnir) ont ramené leurs gênes au cours d’une expédition légendaire. Depuis, ils élèvent des spécimens grâce à une technique sophistiquée de fécondation artificielle et récupèrent la chitine des nouveau-nés pour en faire différents matériaux de construction.

Hraesvelgr : « Le mangeur de cadavres ». Aigle gigantesque perché au bout du monde et dont les battements d’aile provoquent vents et tempêtes.

Igdurnars : Animaux volants capables de porter de lourdes charges (et notamment des nacelles).

Jungfer : Jeune fille vierge. Demoiselle.

Käfers : Littéralement « scarabées ». Nom donné aux créatures mi-homme mi-animal créées par les nécromants dökkalfars. Certains ne se différencient des humains que par un membre ou une partie du corps recouverte de chitine. D’autres n’ont pratiquement plus rien d’humain. Créés à l’origine pour constituer des troupes d’élite, ils se sont montrés émotionnellement instables. Beaucoup se sont enfuis jusqu’en Ùtgardr où ils ont établi des communautés de pirates.

Knabe : Littéralement « pages ». Jeunes gens, adolescents.

Ljosalfars : « alfars brillants ». Selon la tradition, descendants de Freyja. Ils possèdent le pouvoir d’influer sur la matière inerte.

Mithgardr : « L’enclos du milieu ». Selon la tradition, correspond à l’emplacement des sourcils d’Ymir. Zone centrale au milieu de l’Empire de poussière où résident les ljosalfars organisés en grandes cités agricoles ou industrielles placées sous l’autorité de bourgmestres, théoriquement rattachés au syndic de Wörms.

Mundilfœri : Dans l’ancienne langue, « fœri » vient du verbe « déplacer » ou « conduire », et « mund » désigne le temps ou l’instant, c’est-à-dire « celui (ou celle) qui conduit le temps ». Désigne les magiciennes issues d’un croisement entre dökkalfar et ljosalfar qui possèdent le pouvoir de déplacer à la fois la matière vivante et la matière inerte. Elles peuvent ainsi déplacer instantanément les vaisseaux de la compagnie Heptarchique des comptoirs et les unités militaires du régent. Les recluses n’ont pas le droit de voir la lumière de l’heure brillante et celles qui veulent sortir doivent se faire énucléer, comme Ljoba, l’intendante de l’académie.

Niflheimr : « Le monde obscur ». Situé tout en bas de l’Empire de poussière. C’est la demeure de Hel et tout ce qui tombe et meurt sous le crâne d’Ymir finit forcément par y descendre un jour ou l’autre.

Njörd : Père de Freyr et de Freyja. Dieu de la navigation, de la pêche et des richesses. Saint patron des commerçants ljosalfars.

Œgishjálmr : Dans l’ancienne langue, « œgir » est « celui qui effraie » et « halmr », le casque. Littéralement donc, « le heaume d’effroi ». Désigne le casque porté par les berserkirs : coulé dans de la chitine très solide, il peut prendre la forme d’un monstre primitif (pour les officiers). Il possède une visière qui se rabat sur le visage avec des fentes pour voir.

Seidr : Rituel magique proche du chamanisme. Le pratiquant entre à l’intérieur de son propre esprit grâce à des chants ou des conjurations qui possèdent un caractère hypnotique. Freyja, la déesse vane, l’a fait connaître aux autres dieux puis aux alfars. Ce rituel permet aux ljosalfars d’agir sur la matière inerte et aux dökkalfars d’agir sur la matière vivante. Le croisement des deux races donne rarement de bons résultats, sauf pour les mundilfœri et bien entendu pour le Parfait qui, suivant l’ancienne tradition, succédera à Freyja.

Sturmbannführer : Équivalent du grade de commandant.

Thor : Dieu guerrier, armé d’un marteau.

Underoffizier : Sous-officier, sergent.

Ùtgardr : « Le domaine extérieur ». Région située aux confins de l’Empire de poussière. À l’origine dédaignée par les alfars, cette région, qui servait de refuges aux käfers sauvages et aux confréries d’hybrides, va prendre de plus en plus d’importance économique et politique au fur et à mesure que le conflit entre Odmar et Wiclif poussera les ljosalfars à s’exiler.

Valfödr : « Le père de tous les guerriers ». Surnom d’Ódinn. Les berserkirs l’adorent sous ce nom. Pour eux, d’ailleurs, il se distingue du dieu Ódinn jusqu’à avoir une personnalité propre.

Vane : Famille de divinités du panthéon germanique comprenant notamment Njördr et ses deux enfants, Freyja et Freyr. Ils sont liés à la terre et à l’eau.

Volvä : magicien pratiquant le seidr. Désigne indifféremment les magiciens ljosalfars ou dökkalfars (quoique pour ces derniers, on parle aussi de nécromants compte tenu de leur propension à travailler sur les cadavres fraîchement décédés). Dans la tradition populaire, ce sont plutôt les femmes qui pratiquent le seidr, et les hommes volvä sont considérés comme efféminés ou invertis. Bien entendu, la pratique du seidr n’a aucune influence sur la sexualité en général et sur la virilité de ses adeptes en particulier…
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1  Volvä : mage, sorcier.

2  Soit 78 années biologique. Un cycle de l’Empire de poussière représente 146 jours de notre temps. Pour obtenir le rapport, il faut multiplier notre temps terrien par 2,5 ou au contraire calculer 40 % de la période en cycle

3  Soit 37 ans (voir note n° 2).

4  Soit une trentaine d’années (voir note n° 2).

5  Quatre saisons valent un cycle de 146 de nos jours. Une saison représente l’équivalent d’une cinquantaine de jours.

6  Une centiade (traduction de « hundertstunde ») équivaut à cent alternances d’heure obscure et brillante. Ce qui correspond à peu près à dix jours de notre temps.

7  Enlèvement : bien souvent, les jeunes hommes ljosalfars avaient coutume d’enlever leurs futures épouses à leurs parents. Au fil des cycles, cette coutume s’est ritualisée et au moment de notre récit, ces enlèvements étaient essentiellement symboliques.

8  Tafl : jeu ljosalfar. Il permet aux joueurs de développer des tactiques complexes : chacun avançant ses pions sur une aire de jeu, parfois simplement tracée sur le sol, qui symbolise les demeures des principales divinités cosmiques (Freyr, Freyja et Ódinn et Njördr). Le but du jeu est de conquérir les quatre demeures divines en refoulant les pions adverses dans le Niflheimr.

9  Littéralement : « suie de mer » sanglier magique dont la chair repoussait toutes les nuits et qui servait à nourrir les guerriers assemblés au Valhöll.

10  Knabe : littéralement « page » : jeunes gens, adolescents.

11  Littéralement : « festival scénique ».

12  Poème de Camille du Locle et Alfred Blau pour l’opéra Sigurd de Reyer.

13  « Une fois toi, une fois moi ».

14  Hamingja : génie familier vivant dans les maisons, habituellement sous la pierre de seuil.

15  « Le frère frappera le frère et les deux tomberont. Les parents abuseront de leur descendance. Le mal sera sur terre et surviendra une époque d’adultère, une époque de hache, d’épée et de boucliers fendus ; une époque de vent, temps de loups, jusqu’à ce que le monde s’effondre sur lui-même. »

16  « Créatures infâmes, que Nidhöggr suce le sang de vos cadavres et que les loups vous dépècent. »

17  « Dans Nàströnd, les portes font face au nord ; à travers les prises d’air coulent des gouttes de venin, et des squelettes de serpents charpentent cette demeure. »

18  « Ódinn a lancé sa lance au-dessus de l’armée, dans la première bataille du monde. Brisée fut l’enceinte de la forteresse des dieux. »

19  « Trois fois brûlée, trois fois née à nouveau. Encore elle-même, elle vit toujours. »

20  « Le père de l’anneau du monde enfoui au fond de l’océan, Loki, puissant menteur sous ses airs légers, parle à Thor en agitant ses mains au vent pour mieux faire passer sa ruse. »

21  Dans le calendrier des fêtes, Njördr étant le père de Freyr est toujours célébré avant… Voir l’expression populaire dans notre monde « fêter Pâques avant les Rameaux »…

22  « Tel des Dieux anciens de la bataille, Thor et Thialfi marchèrent tant qu’ils arrivèrent au bord de l’océan issu du sang du premier des géants. »

23  Déesse vouée à l’amour.

24  « On vit les valkyrjurs, arrivant du lointain, chevauchant vers le peuple des Goths. Skuld portait un bouclier, Skogul en portait un autre. Gunn, Hild, Gondul et Geirskögul : ainsi se nomment les servantes du Père des Armées [Ódinn], vaillantes cavalières, les valkyrjurs. »

25  « Le bateau navigue depuis l’est ; à sa barre Loki avec les enfants de Muspellz, progéniture de monstres, alliés du loup, tous ceux qui suivent le frère de Byleiptz. »

26  « Motsognir devint le plus grand des nains, et Durinn après lui. Les nains ont fait comme Durinn l’indiqua, de la terre, un grand nombre de formes humaines. »

27  Nixes : esprit des forêts et des eaux. On dit qu’il s’agit des fantômes des jeunes filles noyées qui reviennent dans notre monde attirer les jeunes hommes, les tuer et voler leur âme.

28  « La terre s’enfonce dans la mer, le soleil tourne au noir, les étoiles brillantes sont secouées dans le ciel, les fumées ragent, les flammes grondent, le ciel est ravagé par le feu. »

29  « Les parents de Mimir peuvent bien se réjouir, le destin fait rage comme un feu sous l’antique Gjallarhorn ; Heimdal souffle bien haut dans son cor, Ódinn discute avec la tête de Mimir. »

30  Littéralement : le « bateau des ongles ». Fabriqué suivant la légende à partir des ongles des défunts, il transportera à son achèvement les fils de Muspell à l’assaut de l’Asgardr et ce sera le Ragnä-Rok.

31  « Tremble Yggdasil, le grand frêne, gémit le vieux tronc ; le géant s’est libéré, tout tremble sur le chemin de Hel, avant qu’il soit avalé par le parent de Surt. »
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